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J’offre au public une histoire d’Haïti à laquelle j'ai travaillé pendant plu* 
sieurs années. Cette histoire est particulièrement celle de la race africaine 
transplantée en Haïti , et devenue libre par sa propre énergie développée à 
travers le sang et au milieu des secousses révolutionnaires qui ont bouleversé , 
mais régénéré notre patrie. Pour l’intelligence de cette histoire, il a étô 
nécessaire qu’elle fut. précédée d'un exposé rapide des événemens qui ont 
suivi la découverte de notre Ile et qui ont amené l’extinction de la race 
aborigène . la transplantation des africains , la colonisation française ; d’un 
tableau des tortures de l’esdave et de la tyrannie exercée sur les affranchis 
noirs et jaunes. Ce récit fera comprendre l'ardeur avec laquelle ces hommes, 
victimes de foutes sortes d'atrocités, embrassèrent la cause de la sainte ré- 
volution de 178.1 , dont les principes furent proclamés par l’Assemblée Na- 
tionale de France pour la régénération de l'humanité. 

Les luttes de ces hommes héroïques conire leurs oppresseurs annoncèrent, 
dès les premières tourmentes de notre révolution, l'indépendance de notre race; 
et les esprits clairvoyuns découvrirent même dès lors notre glorieuse natio- 
nalité au milieu des ruiues de l'aristocratie coloniale. 

Pour bien comprendre l'histoire de notre pays, il ne faut pas négliger 
d’étudier celte des autres peupes. En histoire comme dans les sciences 
tout s’enchaîne. Déjà l’histoire d'Haïti, sous l'influence excercée par les con- 
quêtes successives des européens dans notre île , se rattache à celle des peu- 
ples les plus civilisés de l’ancien monde. Si les espagnols et les français, 
en possédant la reine des Antilles, y ont laissé les traces sanglantes de leur 
domination , ils y ont aussi laissé leurs langues, leurs mœurs, leurs coutu- 
mes , enfin les germes d une civilisation nouvelle. La possession européenne 
enfanta sur notre sol des crimes inouïs, nos représailles firent aussi frémir 
l’humanité; cependant constatons le bien que la Providence se plait, tardivement 
parfois, mais toujours, à faire découler des nlus grands maux : c’est que la civi- 
lisation s’est introduite dans le sein d Haïti malgré les obstacles presque in- 
surmontables qu’elle avait rencontrés dans le système criminel de la servitude. 
Notre nationalité est depuis longtemps assise; tôt ou tard Haïti occupera avec 
dignité sa place parmi les nations civilisées ; tôt ou tard les noirs et leurs 
deseendans eue la servitude a presque partout abrutis dans le nouveau mon- 
de , atteindront comme dans l'antiquité, au plus haut degré de civilisation. 
Mais pour qu’Haïti obtienne ce glorieux résultat, pour qu’elle soit à la 
tète de la ra e africaine, il faut quelle se hâte de parcourir les annales des 
nations , et de découvrir que tous les peuples qui ont négligé ou refusé de suivre 
les progrès de l’esprit humain, ont fini par perdre, la plupart, leur existence 
nationale , victimes de leur propre résistance au développement' des lumières. 

Il est impossible de diriger une société dans les voies du progrès, de lui 
foire éviter les écueils contre lesquels beaucoup de jeunes peuples se sont 
brisés , si on n’a pas médité sur les événemens passés et dans le monde 
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entier et dans le pays que l’on veut régénérer. Aussi l’histoire a-t-elle 
Ôté l’objet des études, approfondies de ces hommes privilégiés qui par de 
sages lois et une forte énergie, ont fondé des sociétés durables, ont impri- 
mé à la civilisation un nouvel essor. 

Dans l’antiquité, Lycurgue &. Solon ont traversé les mers , d’immenses con- 
trées, pour entendre les docteurs que le monde admirait alors. Ils apportèrent 
en Grèc ; de précieuses lumières qu’ils avaient tirées des traditions asiatiques 
et africaines. Alors l’Afrique brillant d’nn vif éclat , répandait nu loin les 
rayons bienfaisans de sa civilisation, dont les noirs éthiopiens alimentaient 
le foyer. . , 

Les gréas qui , mieux que n’importe quel peuple , ont compris le vrai pa- 
triotisme , savaient que la jeunesse ne pouvait aimer la gloire , se vouer avec 
désintéressement à la chose publique , sans connaître les hauts faits des 
héros de la patrie; aussi les philosophes se faisaient-ils un devoir d’ensei- 
gner i’hisioire aux enfans de la Grèce, dans les écoles sur les places pu- 
bliques 1 Les jeunes Grecs étaient transportés d'enthousias ne quand ils en- 
tendaient les Hérodote , les* Xénophon , leur dire comment Miltiade. avait 
combattu à Marathon pour le salut et pour la gloire de la Grèce; comment 
dix mille grecs avaient traversé , surmontant glorieusement tous les obstacles, 
les innombrables populations de la vaste domination des Perses. 

A Rome l’histoire recevait un culte ; et ce noble sacrifice fait par Régulus, 
allant se livrer à la fureur des Carthaginois, imprimait dans l’âme des jeu- 
nes Romains ce patriotisme grave, inébranlable qui leur donna le sceptre du 
monde : dévouement tel que n’en offrent pas les temps modernes si féconds 
«n grands sacrifices. 

L’Homme- Dieu , Jésus Christ, avant de prêcher sa doctrine divine qui ré- 
généra le monde, ne dédaigna pas de visiter les temples , soit égyptiens , soit 
juifs , pour y entendre les discours des docteurs et des sacerdotes , sur le.*) mystères 
de l’Ethiopie , l’histoire hébraïque , les dogmes de l’Orient , la philosophie 
grecque et l’histoire de Rome. Alors les Grecs et les Latins , r par leurs con- 
quêtes , avaient déjà soumis les populations orientales. En se livrant à l’étude, 
Jésus voulut montrer aux hommes qui rêvent à la régénération dea peu- 
ples , combien il est d’une nécessité absolue qu’i|s acquièrent une vaste éru- 
dition. 

Au septième siècle de notre ère, Mahomet, simple marchand, médita et 
et étudia , dans ses voyages , les traditions juives et chrétiennes. Il prêcha 
le Koran : les ismaélites, ses frères, virent en lui un prophète de Dieu; il 
fit des aralies, peuple avant lui plongé dans la barbarie et l’idolâtrie , une nation 
forte et enthousiaste qui devint dans l’Orient comme dans l’Occident un mo- 
dèle de civilisation. Deux siècles plus tar ' , les fils de rHedjaz,et les Ber- 
bères noirs leurs auxiliaires, étaient la nation la plus intrépide, la plus che- 
valeresque de la terre. Qui peut, sans être transporté d'enthousiasme , se 
rappeler les exploits et les grands travaux des Maures d’Espagne de sang 
arabe et africain ; ces nombreuses académies où la jeunesse chrétienne même 
venait s’instruire dans les sciences , les belles lettres et les arts ; ces joû- 
tes d’une prodigieuse magnificence célébrées à Grenade , oû se réunissait 
l’élite des peuples musulmans et chrétiens 

Charlemagne qui avait été en contact avec les Maures d’Espagne , quoi- 
qu’il eût l’humeur de ces Francs dévastateurs de la Gaule , que Rémigius 
ayait adoucis par Te baptême, établit des écoles dans son propre palais. 
Il se plaisait à les visiter lui-même, à faire interroger en sa présence les 
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élèves avec une rare sévérité : il comprenait que son vaste empire ne pouvait 
se maintenir que par des lieiitenans éclairés , chargés d’améliorer le sort de 
ses sujets. Il faisait multiplier les manuscrits de Gr goire de Tours; car if 
•omprenait que les sociétés sans histoire , c’est-à-dire sans traditions , sans 
mœurs nati-na es , sans vertus publiques, sans les leçons du passé, sans es- 
poir de progrès et d’avenir , finissent par devenir des peuplades dont l’exis- 
tence est inutile dans l’œuvre de la civilisation. Défenseur et propagateur dit 
chris ianisme , il était l'ennemi implacable de l'ignorance; et les chefs de 
son académie , Alcuin le philosophe, Àngilbert le poète, étaient ses intimes 
amis. 

Les connaissances acquises par les croisés dans Tes contrées orientales 
alors que l’Europe se ruait sur la Terre Sainte, se répandirent dans le mon- 
de chrétien et y donnèrent une nouvelle impulsion à la civilisation. Dès 
cette époque les lettres grecques recueillies par les moines , se propagèrent 
rapidement en Italie, en France, dans la Grande-Bretagne. Les croisades 
avaient jeté dans l'Inde de pauvres moines qui , la croix à la main , avaient 
conduit en Asie d’Wnme.'ses populations que Iç zèle religieux poussait vers 
le Saiut -Sépulcre. Ils y trouvèrent l’imprimerie qu’ils ârent passer en Eu- 
rope. Un habitant de Mayence m perfectionna. 

Pour connaître l’historre, il ne fut pins nécessaire de voyager au loin afin 
d’entendre les savans; chacun sans perdre de vue son lieu natal, put acqué- 
rir une vaste instruction. Alors commença véritablement la renaissance des 
lettres. 

Toutes les plaies faites à l’Europe par l’invasion des barbares étaient cica- 
trisées. Les navigateurs musulmans avaient abordé dans la partie méridional» 
de la Chine ou au pays des Sines ; les Arabes avaient reçu des Chinois la 
poudre à canon , et les Européens l’avaient reçue dis Arabes. Ces derniers 
avaient navigué le long des côtes orientales de l’Afrique jusqu’à Sofala , et 
avaient pénétré dans l'intérieur de- ce continent jusqu’aux bords du Niger. 
Lors des beaux jours de Carthage, Hannon avait descendu jusqu’à la latitude 
de la Sénégambie. et l’oir prétend même jusqu’au fond du golfe de Guinée. 

L’esprit humain avait pris un développement prodigieux. À l’aide de îa 
boussole , de hardis navigateurs pénétrèrent dans l’Océan : Barthélemy Diar 
partit à la recherche d -s Indes par une mer qui s’étendait, ainsi qu’on le peu- , 
sait, au midi de l’Afrique r il doubla le cap des Tourmentes. 

Au milieu de ce débordement de lumières qui , depuis la chût» de Cons- 
tantinople , s’étendaient sur I Europe, un obscur navigateur partait de Gènes, 
traversait le détroit de Gibraltar et longeait les côtes eiuopéennes: Christophe 
Colomb n’ignoiait pas les voyages des Scandinaves au Groenland et à Terre- 
Neuve ; mais les Normans considéraient ces terres comme des dépendances de 
l’Europe. Avant la chftte de l’Empire Romain- un nnvigateur nvait ren- 
contré un immense continent ver» l'ouest, en traversant l’Atlantique , et avait 
rendu compte de son voyage à un préfet des Gaules. 

Colomb dont "la physionomie sombre de méditations annonçait un puissant 
génie , fnt frappé au milieu dns mers d’une de ers inspirations heureuses 
que la divinité révèle à de longs intervalles à ses créatures privilégiées, 
fi se dit que ia terre étant ronde, il pourrait en se dirigeant vers l’ouest 
aborder aux rivages de la Chine , ou découvrir d’autres contrées. Aristote, 
le géographe Marin de Tyr, et d’a"tres célèbres philosophes avaient avant 
lm admis la rondeur de la terre. Il prit la résolution de découvrir une ncu. 
«die route de la Chine, ou d^ trouver un nouveau monde». 
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Grenade la superbe venait de succomber. Colomb se présenta devant Isa- 
belle de Castille , tandis qu’au milieu des solennités de son triomphe elle par- 
courait cette cité à la Tour vermeille , aux passions ttndres et héroïques. 
La reine , du haut de sa grande gloire jeta sur lui un regard de pitié. 
Elle plaignit ce visionnaire qui cherchait la mort dans les gouffres de l'Océan ; 
aussi ne lui confiât elle pas, pour son expédition, des hommes «hers à la société. 
Mais Çolomb que soutenait l'esprit divin f.t encore heureux de trouver des compa- 
gnons. Q,ue d émotions u’éprouv-at-il pas en péie' trnnt dans cette mer inconnue où 
l'imagination nr ente des Grecs avaient placé l’Atlantide de Platon et les îles fortu- 
nées Colomb al la/l devenir la victime de ses compagnons désespérés , quand 
tout-à coup une voix s’écria sur le tillac: terre! terre! O jour heureux par 
lequel les destinées du monde furent chauffées! Colomb immobile, anéanti 
en présence d'un tel spectac'e cessa de croire à son existence; l'idée qu il a'ait 
conçue, qu'il prenait parfois lui-même, dans ses momens de désespoir , pour 
un rêve insensé, se réalisait devant lui. Mais quel chang-ment subit! Sa 
figure brille, elle grandit; elle est sublime:" on eût dit Mois- sur le mont 
$inaï en présence du Très-Haut. Saisis de vénération , ses gros.-iers com- 
pagnons deviennent humbles , le contemplent avec extase , se jettent à ses 
genoux. Ici éclata le triomphe du génie*dont l’influence est subie tôt ou 
tard par les êtres les plus avilis et les plus barbares. 

duelques semaines après , les Castillans virent s’étendre devant eux une 
terre majestueuse, riche de végétation et peuplée : c'était Haïti , notre patrie. 

Cette terre de paix oû les Haïtiens vivaient heureux , devait être 
couverte de sang. Colomb planta une croix sur la terre d’Haïti , 
car il en prit possession au nom de Jésus-Christ. Ce symbole n’of- 
frit pas à l'imagination des Haïtiens , l’emblème de la grandeur et de la 
toute-puissance du Créateur; ils passèrent devant lui sans se prosterner. Les 
Espagnols les traitant de païens, les livrèrent aux plus judos travaux des 
mines, et commencèrent l-mr extermination. 'Cette croix, ce signe de misé- 
ricorde , devint dais ce nouvel hémisphère, l’étendard qui guida es Castil- 
lans au milieu des plus affreux carnages, et fut maintes fois plantée sur des 
monceaux de cadavres. Les Espagnols avaient facilement dompté des hom- 
mes qui n’avaient pour armes que des massues et qu'effrayait le son du canon. 

La servitude devint si 'ourde que les forces humaines ne purent la sup- 
porter. Les Haïtiens périrent par milliers. Beaucoup d Espagnols en immo- 
laient douze ch ique jour à la gloire des douze a ô'res. Bientôt In race des 
Aborigènes d’Haïti fut presque éteinte; l’exploitation des mines dor cessa; 
on songea à repeupler le pays par la transplantation d'une aut-e race. 

Cette race, sortant de 1 Afrique , plus vigoureuse que celle des Indiens', 
soumise aussi à l’esclavage , brisera ses chaînes et formera une nation nouvelle. 
Elle reprendra le nom des Aborigènes; et. tout eu fondant une patrie li- 
bre pour la llace Africaino, elle fera expier aux peuples de I Europe, et sa 
servitude , et la destruction des Indiens. Lille sera une nouvelle preuve que 
certaines parties de la terre ne sont pas plus qiiè d'autres le domaine de quel- 
ques espèces de la race humaine. A ia race humaine appartient le globe 
entier: un peuple succède à un peuple, une race à une race. Les hommes 
ferment des courants, qui se croisent dans toutes leS directions. Dans les con- 
trées qu’occupent les nations d aujourd hui , on rencontre peu de populations 
qui soient- aborigènes; car en remontant dans l’histoire , nous né voyons qu’é- 
njigrntious et transp'antations. L’esprit humaiu ne progresse' que par ce frot- 
tement , cette fusipn des races. 
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Au commencement du 16.e siècle , le roi Ferdinand envoya à Hispaîio’a 
cinquante esclaves africains forts et robustes, pour exploiter les mines roya' es. 
Mais sous le règne de Charles-Quint , le trafic des noirs de la côte d’Afrique 

f >rit un grand développement ,. sur la demande de .Las Casas qui voulait sou- 
ager les Indiens faibles et délicats. Le ministère espagnol l’autorisa à en 
transporter , à Hispanola , quatre mille qui coûtèrent 23.000 ducats. Ainsi 
oe fut Las Casas, l‘il lustre défenseur des Indiens, qui organisa la servitude 
des Africains dans le nouveau monde. Il affaiblit sa gloire en oubliant que 
tous les hommes ont les mêmes droits à la liberté. Par la conduite de cet 
apôtre de la liberté, d’ailleurs si bon, si tendre, on peut juger de l'étroi- 
tesse de l’esprit humain : personne n’ignore que L.as Casas a consacré sa vie 
avec héroïsme à soulager des populations livrées à toutes sortes de tortures. 

Pendant deux -cent soixante-douze ans l’esclavage régna en Haïti : époque 
de souffrances et de gêmissernens. La race africaine eût peut-être succombé 
comme celle des Aborigènes, si l’ère de 89 ne s’était ouverte. Le génie de 
la liberté plana sur le mande, et tous les peuples furent émus; la Bastille 
s'écroula , et le bruit de sa chûte retentit au-delà de l’Atlantique. Les Brissot, 
les .Grégoire , les Condorcet, les Pétion , les Gensonué , les Verguiaud firent 
entendre but r voix éloquente en faveur des Africains , comme Las Casas avait 
fait entendre la sienne pour les Indiens. Ferrand de Baudières, Labadie, 
Ogé et Chavannee périrent victimes de leurs réclamations en faveur des afi 
franchis : la liberté commença ses luttes sanglantes contre l’affreux système 
colonial. 

Ati milieu des bouloversemens de la colonie française, dans lesquels s’en- 
gleutissait chaque jour la race blanche divisée en deux camps, l’ancien affran- 
chi sentit naître en son cœur la dignité de l’homme. Ce sentiment avait 
été détruit par la condition de protégé qu’il avait acceptée du planteur. 
Après une lutte héroïque il releva sa couleur avilie en aidant l’esclave, 
dans de nombreux quartiers, à recouvrer sa liherté. 

De sou côté l’Africain quoique esclave, cessa-t il entièrement, d’être libre ? 
La force matérielle le courbait assurément contre la terre; il souffrait; mais 
son âme indépendante attendait le moment favorable de renverser la puissan- 
ce qui le dominait. *11 ne transigea jamais sur sa liberté. Le jour qu’il sortit 
de ses liens, il se présenta devant son maître auquel il ne devait rien, aveq 
la force morale d'un être envers lequel on a été injuste et qui reprend des 
droits qu’il n’avait jamais consenti à aliéner. C’e<t le martyr des premiers 
siècles du christianisme qui, après avoir été torturé, mutilé, est demeuré 
homme. 

La lutte devint une guerre d’extermination; l’humanité eut beaucoup à en 
gémir; la liberté elle-même eut souvent horreur de son œuvre. Plusieurs 
8partacus parcoururent Haïti tels que des anges exterminateurs, vengeant leur 
race de près de trois siècles de persécutions. Enfin Dessalines , Pétion, Cler- 
vaux, Ca[»oix, Geffrard, Christophe, conquirent notre indépendance , et con- 
sommèrent I œuvre rommencée par Toussaint Louverture. L’histoire de cette 
lutte est à la loua ge du génie africain, de ce génie chaleureux , entraînant^ 
qui, dans l’antiquité, domina la terre: de ce génie qui anima les Augustin, 
les Cyprien,. pères de l’Efrlise, dont la voix éloquente fut si prépondérante 
dans le triomphe, du Christianisme. Les qualités de cœur des Africains se 
manifestèrent au milieu de ces grandes catastrophes. Que de sensibilité 
native ! Que d’éclatautes vertus ! 

Aussi notre histoire si féconde nous fpurflût-ell« des pages où le cœur hu- 
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main se déploie dans sa firme primitive. Elle offre aussi de nobles trail» 
d'héroïsme. Tuilôt la femme indigène, soiis le feu de nos ennemis, par- 
court des champs de carnage , fermant les blessures de ses frères ; tantôt 
pieuse et empressée, elle affronte In mort dans des hôpitaux infects auprès 
du blanc expirant, et arrache des félicitations officielles au capitaine général 
Leclerc. Qui n’est profondément ému en se rappelant ces paroles d’une fem- 
me indigène à se- filles jeunes et belles que le général Rochambeau faisait 
conduire à la mort: “ Courage, mes enfaus , leur disait-elle, vos flancs ne 
“ porteront pas d’esclaves. ” 

Les temps modernes ne nous offrent pas une mort plus glorieuse que celle 
deMaurepas , martyr de la liberté, sous le gouvernement de Leclerc : il fut 
crucifié , et pas une plainte ne sortit de sa bouche. Nous ne trouvons pas 
dans l'histoire étrangère une mort pins héroïque que ce'lr- de Coutil ien Cou- 
tard qui fit le sacrifice de sa vie pour sauver celle de Pétion. 

Sur un petit théâtre, loin des regards de l'Europe alors ensanglantée . le» 
acteurs de notre drame révolutionnaire, par leur dévouement à la cause de la- 
liberté , par les sacrifices de sang qu’ils oi t faits pour fonder notre Patrie r 
ont atteint à la hauteur des hommes les plus célèbres. Ils ont jeté dans 
le Nouveau Morde autant d éclat qu’en ont répandu dans les contrées d® 
l'Europe les hommes extraordinaires de la révolution française. Je dis le® 
hommes extraordinaires de la révolution française , car il n’est pns de specta- 
cle plus grnndiôse que celui de* figures de Mirabeau, de Vergniaud , de Dan- 
ton , de Robespierre, de Carnot, de Hoche, de Kléber, de Desaix , jde Bo- 
naparte. Si les annales de tous les peuples ne constataient solennellement 
l’ère française, la postérité ne pourrait-elle pas douter de l’existence de ces 
géants ! 

Malgré nos nobles efforts pour parvenir à ta liberté et à l'indépendance r 
la race africaine est toujours livrée aux attaques' des possesseurs d’esclaves t 
dont l’influence est encore immense dans de nombreuses contrées. Un his- 
torien célèbre a avancé que notre avenir est inconnu. D'autres écrivain* 
n’accord' nt que peu de durée à notre existence politique. 

Il n’est qu’nn moyen d’empêcher ces prophéties de. s’accomplir : c'est 
de nous pénétrer profondément qu’une nation a toujours prospéré tant qu» 
par son système elle n’a pas vécu isolée des progrès des arts , des scien- 
ces et de l'industrie. 

Haïti est une des lies les plus belles du monde, l’une des plus naturelle- 
ment riches. Ce n’est pas sans extase qu’oh aborde nos vastes plages cou- 
ronnées de magnifiques montagnes , d'une rare végétation et d'une verdure 
éclatante. 

Notre île entre les deux Amériques , à proximité de l’isthme de Panama 
qui , par les prodiges de la civilisation , unira un jour l'Océan Atlantique à 
ln Mer Pacifique , attire les regards de l’Europe , dont l’organisation puissan- 
te s'impose aux peuples nrriérés par 1e fer, par le feu, par des boulets por- 
tant avec la mort des idées régénératrices. D’une autre part, l’Arnérieaiçr 
qui refuse à notre race les avantages de la civilisation , se croit intéressé à 
jious voir tomber dans la dégradation. La civilisaüon grandit autour de nous r 
et nous écrasera de tout son poids , si par une organisation vigoureuse que 
produit le travail intelligent et permanent , nous 11 e grandissons aussi , et n’é- 
tablissons l’équilibre entre nous et les états prépondérans. Ne perdons pas 
de vue que la fusion des race3 , des classes, s’opère partout; que cette fusion 
Male enfante les prodiges de la civilisation, et que sans elle, il n’est guère: 
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de véritable prospérité dans _un .nouvel état. Onblions nos passions d’une 
politique infructueuse; travaillons à la prospérité de notre communauté ,et 
transmettons à notre postérité , cette Patrie que nos pères ont si chèrement 
conquise. Si Haïti succombe, jamais peut être le noir et ses descendant ne 
formeront dans le Nouveau Monde un peuple indépendant. Nous nous serions 
tous fait exterminer en défendant héroïquement le sol qui nous a vu naitro; 
mais nos ennemis, tout en respectant notre mémoire , en considération de notre 
chûte glorieuse , se croiraient le droit de proclamer que les Africains et leurs 
descendans ont été incapables de se gouverner. 

Rappelons-nous sans cesse le sort de la ni Iheureuse Pologne, de ce peuple 
généreux, brave, aux nobles élans, mais aux institutions vicieuses , résistant 
aux progrès de l’esprit humain , et conservant, pendant que les autres nations 
se polissaient en se fortifiant, les mœurs, les usages, les réglemens des an- 
cien* Slaves. Ce peuple qui sauva l'Europe du joug des barbares Mongols, 
Turcs . Tartares . et qui , sous les murs de Vienne conduit par le grand 
Sobieski , sauva la chrétienté , tomba eri un jour sous les coups de ees voi- 
sins régénérés , autrefois ses tributaires. 

Appelons franchement dans notre se n nos frères de tons les points du globe ; 
offrons-leur une organisation assez forte, assez protectrice, assez de garanties 
dbrdre et de stabilité pour qu’ils puissent vivre parmi nous. Appelons sur 
notre sol l’industrie et les capitaux de l’Europe ; nous devons le faire . sous 
peine des plus grandes calumités , car craignons , si nous ne faisons 
prospérer le magnifique territoire que nous occupons , que l’étranger , croyant la 
la proie facile, n'allonge la main pour s’en saisir. Nous sommes prêts à 
verser tout notre sang pour Pii. dépendance de notre pays ; nons jetons ma- 
lédiction sur ceux qui voudraient voir les baïonettes étrangères dominer sur 
nos rivages ; mais ce n’est pas assez encore : le génie d’Haïti veut que nons 
ayons l’orgueil de nous élever à la hauteur des nations les plus civili- 
sées. 

Imitons les peuples noirs et jaunes qui font des efforts pour atteindre à la 
plus haute civilisation. En attendant que nous ayons de solides établisse- 
mens d’instruction publique , d’arts et de métiers , que notre gouvernement 
envoie à l’étranger nos jeunes concitoyens. Par les voyages leur patriotisme 
et leurs connaissances s’épureront , et ils reviendront avec d’immenses riches, 
se-- intellectuelles dans leur patrie qui en profitera Les orgueilleux Romains 
envoyaient bien leurs fils s’instruire en Etrurie et plus tard A Athènes. Pterre- 
le-gran « rêvant à la régénération des Moscovites, sentit la nécessité de par- 
courir l’Europe pour s’instruire dans les Arts. 

Quel grand élan Mehemet-AIi ne donnâ t il pas à l’Egypte moderne , en 
utilisant les connaissances , acquis s en Europe par les jeunes africains qu’il 
y envoyait en grand nombre , chaque année. 

Tous nos efforts doivent tendre vers notre régénération. 

Ceux qui sont à la tête des sociétés , qui travaillent ait bonheur et à 
la gloire des peuples, ne doivent jamais se décourager: si le feu sacré, de 
grandes vertus les animent , s’ils sont méconnus ou persécutés , ils trouve- 
ront leur récompense dans la justice infaillible de l’histoire ' 

L’histoire est compatissante , mais elle est aussi impitoyable : elle trouve 
en Tacite pour immortaliser les vertus d'un Germanicus, et elle trouve un 
Tacite pour flétrir les crimes d’un Tibère. 

Que l’amour de la patrie ne nous abandonne jamais: nous devons à Haïti 
que bos pères ont fondée par tant de sacrifices , notre sang , nos lumières 
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et notre fortune. Si de barbares et d'injustes envahisseurs l’attaquaient , et quel* 
sort lui fut contraire , ensevelissons -nous dans de nouveaux Thennopyles. 


T. MADIOU fils. 


J’ai consacré à cotte histoire , pendant plusieurs années , la plupart de me9 montons 
de loisir, En l’écrivant j’ai toujours eu en vue la liberté qui seule forme des citoyens ; 
j’ai flétri le vice et la tyrannie ; je me suis efforcé 'de faire chérir la vertu , et de 
démontrer que les peuples qui ont joui de la liberté et de l’ordre public ont prospéré. 
La jeunesse qui , dans un état , grandit étrangère à ces idées , demeure sans àme ; 
elle ignore les sentimens de l’honneur, et chez elle le patriotisme s’éteint, comme dans 
les c Titré'‘S oii, par un infâme système, tous les élans de générosité sont comprimés. 

J’ai cons.ilié les auieurs espagnols , français, anglais et américains qui ont écrit de 
1 402 à 1789, et depuis cette époque jusqu’à nos jours, de nombreux mémoires , des 
correspondances, rapports officiels , bulletins, feuilles publiques. J’ai interrogé surtout 
les acteurs, les témoins des évènements, enfin la plupart aes vieux débris de notre 
gloire nationale. v 

Qtoijiw cette histoire naisse être plus détaillée, elle Htst cependant assez circons- 
tanciée, pour que le lecteur en la parcourant acquière une connaissance parfaite des 
évèienvns qui sc sont déroulés de 1192 à 1827 exclusivement. 

Je dois un tribut de reconnaissance à plusieurs de nos vétérans qui se sont fait 
un véritable plaisir de me raconter les événemens qui s'était nt> passés sous leursyeux, 
et de me découvrir les causes de nos drames révolutionnaires. J’ai souvent été at- 
tendri par les larmes que le souvenir de nos jours de gloire leur arrachait. Je ci- 
terai parmi eux les généraux, Bonnet, Borgella , Dalzon , Alain , Inginac ; le colo- 
nel Bigail , le citoyen Romillon St. Rome, les généraux Souffrant et Frémont. Je 
ne puis oublier les citoyens Bcaubrun Ardouin , ex-ministre et sénateur , Céligny 
Ardouin , secrétairo-d’état au département de l’intérieur, E. Séguy Villevaleix, an- 
cien secrétaire parti ulier du Président Boyer , et .mon père, ancien sénateur , qui m’ont 
donné toutes les explications que j'ai pu désirer , quant à l’administration de la Ré- 
publique de 181 8 à ISî7. 

Pour l'imprtssion de cet ouvrage j’ai été aidé par le zèle de mes compatriotes, et 
par la plupart des étrangers qui habitent Haïti. Parmi les premiers je citerai MM. 
J. Paul, Dupuy, Larochel, C. Ardouin B. Ardouin; parmi les dernîtrs iVl M. 
Sewel! , Flearne et Twecly. 

L’abrégé de cette histoire lut adopté , en 1845, par le conseil des Ministres , pour 
lVnseignemrnt de l'histoire d’Haiti, dans les établissements d’instruction publique, 
sur la recommandation du citoyen Bcaubrun Ardouin, alors ministre de l’instruction 
publique. 

Je prie le lecteur de se montrer indulgent quant à ce qui concerne le style de 
eet ouvrage ; je me suis seulement efforcé d’étre correct, car à 1800 lieues du fo- 
yer de notre langue, dans un pays ou presque toute la population parle le créole, 
il i est presque impossible que le français ne subisse pas l’influence de nombreux idiotts 
mes que cependant j’ai taché d’éviter. 
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»e 1123 à 1530 ; 


Sommirirt. Découverte d’Haïti — Etendue et division de Pfle d’Haïti. — Meurs de* 
Haïtien^. — La Nativité — Retour de J. Colomb en Europe. — Sa réception à Bar» 
celone. — Le Fort de la Nativité détruit. — Colomb revient à Hispariola — Fondatioa 
de la ville d’Isabelle. — Fort de Saint-Thomas — Enlèvement de Caonabo. — Ba- 
taille de la Véga. — Départ de Colomb pour l'Europe. — Le Siège du gouverntment 
est transporté à Santo- Domingo — Révolte de Roldan. — Guerre contre Mayobanex. 
Troisième voyage de Colomb. — Repartimentos — Bovadilla. — Arrestation de Colomb. 

— Ovando — Quatrième voyage de Colomb. — Mort de Colomb. — Canne & sucro. 

— Guerre d’Higuey — Anacoana. — Diégo Colomb — De* Religieux de l’Ordrs . 
do Saint Dominique. — Las Casas — Première introduction des Africains en Haiti. 

— Dénombrement des Haïtiens par Albuquerque — Des moine* Franciscains.— La» 
Casas nommé protecteur des Indiens — Du < acique Henri. — Prospérité de la villu 
de Santo- Domingo. — Mort de Las Casas — ^ Développement de la traite. — Bombar- 
dement de Santo Domingo. — Existence nomade des habituas de l’intérieur de l’ii» 
.— Caste des Sangs-Mèlés. 


Christophe Colomb , d’après l’opinion la plus authentique, est né 
fin 1435 ou 143ü , à Gênes, d’un père tisserand. Il étudia avec suc* 
cès , à l’ Université de Pavie, la Géographie, l’Astronomie alors ap- 
pelée Astrologie, la Grammaire et le Latin. 

Ayant conçu l'idée de trouver une route nouvelle pour allër en Chine, 
il communiqua son projet à ses concitoyens qui le découragèrent. Il 
«e rendit en Espagne où il fut d’abord mal accueilli; mais plus tard 
énergiquement soutenu par Louis de Saint-Angel , receveur des Do- 
maines ecclésiastiques de la couronne d’Aragon , et par le cardinal dé 
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Mendoza, chef du conseil de la Reine Isabelle, il vit agréer son projet 
par le conseil de Ferdinand. 

Le 30 Avril 149 2, Ferdinand et Isabelle lui donnèrent un brevet 
par lequel il fut pommé Amiral et vice-roi des îles et de la Terre-Ferme 
qu'il découvrirait. Le 3 Août suivant , il partit .de Palos avec trois 
caravelles, chargées de. vivres pour un an, et de L20. hommes. Trois 
jours après, il s’arrêta à la grande Canarie, et y lit quelques répi- 
rations à ses navires. Le 6 Septembre, il reprit la mer, 

Après avoir découvert quelques des , il aborda , le 6 Décembre , à 
la pointe occidentale d une terre que les Insulaires de Cuba nommaient 
Haïti ( terre montagneuse ) ou Quiesqueia (grande terre). Il mouilla 
dans une baie à laquelle il donna le pom de Saint-jNicolas; puis côtoyant 
le rivage septentrional d Haïti, il rencontra le 8 Décembre une autre 
baie que du nom de la fête de ce jour il appela la Conception, cest, 
aujourd’hui, l’Écu. 

Au moyen d’une femme que ses agens avaient gagnée , il parvint 4 
communiquer avec les habilans. Ensuite il jeta l’ancre dans une anse, 
qu’il nomma Valparavso ( Poit-de-Paix. ) 

L'ile d’Haïti, peuplée, au dire des historiens espagnols, de 2,009, 
000 d’âmes environ , était divisée à cette époquç en cinq royaumes 
unis par une parfaite amitié : le royaume de Magna ou de la plaine com- 
prenait la vaste plaine de la Véga Réal qui s'étend entre Monte-Christ et 
Samana; le chef de cet Etat se nommait Guarionex; le royaume de 
Marien s’étendait de Monte-Christ au Cap Saint-Nicolas ; son chel n ma- 
rné Guacanagary résidait au lieu appelé aujourd’hui Cap-Haïtien; le 
royaume de Maguana occupait le quartier de Cibao et tout le cours de 
l’Artibonite ; le prince qui y commandait , nommé Caonabo , était un 
caraïbe des îles du vent; il faisait sa résidence à Maguana ( Saint Juan ) ; 
le royaume de Xaragua comprenait la plaine du Cul-de»Sac et celle de 
Léogane ; le cacique Béhéchio en était le souverain. Sa sœur Anaeoana 
(fleur d’or) avait épousé Caonabo. A la mort de Béhéchio, Anaeo- 
ana héritera de son frère, celui-ci n'ayant pas laissé d’enfans de ses 
trente-deux femmes. Le cinquième royaume était celui d Hyguey , qui 
s’étendait de l’Ozama au Cap Engaiïo. line princesse nommée Hy- 
guanama y dominait. 

Les chefs des Etals d'Haïti portaient le nom de caciques et prati- 
quaient la polygamie. Ils exerçaient sur leurs sujets un grand ascen- 
dant. Les Haïtiens étaient entièrement nus et habitués à se peindre 
le corps; leurs femmes portaient une espèce de jupe; mais les lilles 
n’avaient aucun vêtement. Ils avaient le teint cuivré , les cheveux, longs, 

1 liais et noirs. Comme les Espagnols connaissaient depuis deux mois 
es Iles voisines , ils purent établir une comparaison entre leurs habitans 
respectifs: les Haïtiens les surpassaient tous en beauté. Ils étaient très- 
sobres , se nourrissaient de maïs, de racines, de'fruits et de coqoil-% 
lages; mais quoique vils et agiles, ils avaient uoe aversion marqué^ \ 
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pour les travaux pénibles. Les Espagnors les eurent bientôt gagnés par 
des présents. Ils avaient tant de confiance en ces étrangers qu'ils mon- 
taient sans armes à bord des vaisseaux. 

Toute leur Histoire se cou posait de ch nsons et de fables qu’ila 
apprenaient dès l’enfance. On ne sait que fort peu de chose de leur re- 
ligion. Ils adoraient des êtres malfnisaus ,<les couleuvres , des caïmans'. 
Leurs prêtres étaient des sorciers qui se nommaient Butins, et les 
figures qui représentaient leurs Dieux s'appelaient Zemès. 

Pendant que ces insulaires se reposaient sur I amitié des Espagnols, 
ils étaient loin de soupçonner les motifs d'intérêts qui faisaient agir 
ces nouveaux hôtes. Ils furent épouvantés par l’appareil terrible de 
l’artillerie des batiments , dont on crut nécessaire de leur (aire con* 
naître les elfets. 

Christophe Ct^xnb sentit bientôt la nécessité de faire un établisse- 
ment dans cette île , et de partir |>our l'Espagne Un des vaisseaux 
avait fait naufrage , un autre ne lui avait pas envoyé de nouvelles , cl 
le troisième ne suffisait pas pour contenir tout sou monde. Aussi se 
détermina t-il à laisser dans l ile une partie des siens. Il fit choix de 
trente neuf Espagnols qu'il confia au commandement de Rodrigo 
de Cordoue. Les Haïtiens sans défiance travaillèrent à la construction 
d’un fort qui devait les placer sous la dépendance espagnole. Celte 
fortification fut appelée Nativité, parce que les Castillans avaient échap- 
pé à un naufrage' le jour de Noël. 

Christophe Colomb lit le tour de l'île. Il reconnut que c’est une 
terre de hautes montagnes séparées par de vastes plaines, de cent 
soixante lieues de longueur , de la pointe Samana au cap Tiburon , 
et de soixante lieues dans sa pi us grande largeur , du cap Mongon à 
la pointe Isabellique. Elle est située entre le 17* degré 55 minutes 
et le 20* degré, de latitude septentrionale; et entre les 71* et 77* 
degrés de longitude occidentale. Le contour de l île est de 350 lieues, 
et la surface de 5,200 lieues carrées. 

A quelques lieues de la côte septentrionale, s’élève l’tle de la Tor» 
tue couverte de verdure, de neuf lieues de longueur sur trois-cents 
toises de largeur; et au mil ou du golfe du Cul de Sac, à 1 ouest, s é- 
tend l’île de la G.onave encore inhabitée. Le long de la côte méridio- 
nale, l’on rencontre, à de grandes disfànces, les îles de la Saône, de 
Sainte Catherine, de la Béate, d’Alla Vola et l’Ilc à Vaches. Les Caï- 
miles, au Nord de la presqu’île du Sud, forment un groupe diles pit- 
toresques. 

De vastes plaines qu’arrosent de grands fleuves s’étendent entre 
nos montagnes : la vallée de la Voga-Real d’une rare végétation entre 
les deux chaînes de Monte Christ et de Cibao, est parcourue par la \una, 
dont les eaux rapides vont se perdre dans la haie de Samana; le grand 
"Yaque traverse la plaine de Saint Yague , et se ‘jette «tans la baie de 
Vente- Christ ; l’Artibonite , peuplée de caïmans, arrose la plaine qui ojBc 
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ponte T« nom, et se précipite daus le golfe de la Gonave; la Neyba 
St l’Ozama qui coulent du Word au Sud portent leurs eaux dans la 
fiier des Caraïbes. 

Entre Samana et Puerto- Plata , le long de riches montagnes, s’étend 
Une plage étincelante aux rayons' du Soleil, et presque abandonnée. 

. Nos principales montagnes, le Cibao, le Bahoruco, la Selle et la 
Hotte voient régner à leur sommet une température bienfaisante. A la 
cime de la Selle x pendant l’hiver, le thermomètre descend quelquefois 
jusqu’au sixième degré au-dessus de zéro. 

Dans les plaines , la température est ordinairement douce; mais pen- 
dant la sécheresse , l’atmosphère est embrasée des feux d’un Soleil 
tneurtrier , et des vents impétueux soulèvent une épaisse poussière. 
Alors l’Européen supporte avec peine les fatigues de la marche. 

Colomb , frappé de la richesse du sol de notre île. la nomma His 
pafiola ou petite Espagne. Il la quitta le 4 Février* 1493, et arriva 
«n Espagne le 15 Mars suivant. 

Il se rendit à Barcelone. Il y fit une entrée solennelle. Au milieu 
d’un peuple immense , il se dirigea vers le palais de ses Souverains. 
Il était précédé de sept Indiens, preuve de la découverte d’un nouveau 
inonde; venaient eusuite, portés en triomphe, des lames d’or, 'des 
perroquets sur des roseaux, des caïmans, des lamenlins empaillés, des 
quadrupèdes et des oiseanx inconnus à l’ancien Monde. Colomb fut ac- 
cueilli par Ferdinand et Isabelle assis sous un dais étincelant. On ls 
fit se placer sur un siège à côté du Trône parmi les grands d’Espagne; 
et il lit lui-même le récit do son voyage. Quand tout fut terminé, 1» 
Roi et la Reine , tous les spectateurs se jetèrent à genoux , et un Te- 
î)eum fut chanté dans la Chapelle Royale. 

Le 28 Mai 1493, Ferdinand et Isabelle délivrèrent à Colomb de nou- 
velles lettres' patentes par lesquelles il fut nommé « Amiral de l’Océan, 
« depuis les îles Açores jusqu'à celles du Cap-vert, du septentrion au 
i midi, vice roi et gouverneur perpétuel de toutes les terres qu’il avait 
« découvertes et qu il découvrirait. » 

Peu de temps après le départ de Colomb de I’île d’Haïti , les Espa- 
gnols laissés dans le fort de la Nativité , avaient méconnu 1 autorité d« 
Rodrigo leur chef, et s’étaient livrés à toutes sortes d excès sur les Haï- 
tiens. Ils avaient pénétré dans? le Cibao chez Caonabo, et avaient en- 
levé tout l’or de ce cacique. Celui-ci indigné les avait attaqués, battus, 
«t poursuivis jusqu’à la Nativité. Il les avaient ensuite égorgés, après 
avoir détruit leur redoute , malgré les efforts de Guacanagary qui avait 
en. vain tenté de les défendre en combatttanl contre le roi dé Maguana. 
Caonabo reloura à Maguana bien convaincu qu’il avait à tout jamais 
délivré son pays de ces hommes à figures blanches et couverts de fer. 

Après avoir fait baptiser publiquement et en présence de la famills 
royale , les Indiens qu’il avait amenés aveo lui, C. Colomb ails 
.Jôiadre i Cadix uns flstte de dix-sept bâtiœsns. Elle était chargée dp 
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4,500 volontaires , jeunes nobles des meilleures Ihmilles du ftoytilïia», 
d’outils , de grains , de légumes et d’animaux de toutes espèces d» 
l’ancien Monde. Il s’embarqua avec plusieurs Ecclésiastiques sous les 
ordres d’un Supérieur muni de pouvoirs très-étendus du pape , pour 
convertir les Indiens. 11 appareilla le 28 Septembre 1493. Il mouilla 
au Port-Real , prés du lieu où est bâti aujourd’hui le Cap-Haïtien , 
(22 Novembre.) Là il apprit avec douleur tout ce qui s’était passé 
pendant son absence. Il abandonna ce port, et construisit* à l’est ds 
Monte-Christ , à l’embouchure d’une rivière , la première ville euro- 
péenne élevée dans le Nouveau-Monde ; il la nomma Isabelle es l’hon- 
neur d’Isabelle de Castille , sa bienfaitrice. Il partit ensuite pour les 
mines du Cibao; et après avoir surmonté de grands obstacles de ter- 
rain , il y arriva le 42 Mars 1494, avec 400 hommes, la plupart dé 
jeunes hidalgos. Cette première route ouverte duns le Nouveau-Monde, 
fut appelée El puerlo de lot hidalgos (délilé des gentilshommes.) Co- 
lomb s’assura qu’il existait des mines d’or dans ce quartier. Il y bâtit 
une forteresse qù’il nomtna Saint Thomas , pour rappeler l’incrédulité 
de scs compagnons qui avaient hrsité à le suivre dans l'intérieur dé 
l’ile, prétendant qu il n’y avait pas de mines. 

Alonzo de Ojéda , jeune Espagnol d’une intrépidité chevaleresque^ 
enleva Caonabo qui fut embarqué pour l’Espagne. Mais le navire^ 
au milieu d’une tempête , disparut sous les flots. 

Les Castillans se livrèrent à d'allreuses cruautés sur les Haïtiens* 
Ceux-ci exaspérés s’armèrent de massues, de pierres, de flèches, et se réu- 
nirent au nombre de cent mille dans la vaste plaine de la 'Véga-Réal. Ac- 
coutumés à une vie oisive et nonchalante, ils ne pouvaient supporter 
les rudes travaux de la servitude. Les Espagnols méprisant celte mul- 
titude sans discipline , sans tactique et presque sans armes, marchè- 
rent au combat au nombre de 200 arquebusiers et de vingt cavaliers. 
Précédés de vingt dogues afl’amés, ils se précipitèrent suh les Haïtiens 
avec rage. Les Indiens de ces quartiers entendirent pour la premiér» 
fois le son du canon et les décharges de la mousqneterie. Au bruit 
de ces terribles délonnalions , ils se prosternèrent la face contre terrp 
et demandèrent grâce à leurs bourreaux , comme a des divinités armées 
de la foudre. Quant aux cavaliers, ils les prirent pour des mojislres; 
et leur imagination frappée de terreur croyait que I homme et le cheval 
ne formaient qu'un seul être. Ils se dispersèrent de toutes parts ; et les 
Espagnols, qui n’eurent que la peine de les massacrer , ne perdirent 
pas un seul homme (4495.) 

Après cette victoire , Colomb étendit sur toute la partie orientale de 
l’Ile une servitude que les lorces humaines ne pouvaient supporter. 
Les Haïtiens plongés dans les mines profondes qu’ils avaient fouillées, 
périssaient par milliers , au milieu d’atfreux supplices. Colomb en en- 
voya trois cents en esclavage en Espagne. Mais Isabelle indignée . le» 
lit fuetire eu liberté , et déclara qu’elle entendait que les Indiens fus- 
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Sent libres, et soumis à la religion par la persuasion et non par' la 
larce. 

En Mars 1495 presque loule l’île était conquise. Mais les Espagnols 
continuèrent a employer contre les Aborigènes toutes sortes de moyens 
de destruction. 11 les faisaient souvent périr en lés livrant à des chions 
•liâmes. L appât du gain et le fanatisme de la religion les excitaient 
à commettre ces crimes: ils croyaient se rendre dignes dos rt compen- 
ses éternelles en exterminant une population d idolâtres. 

11 arriva dans Ile un commissaire de la cour, Aguado, gentilhom- 
me de la Chambre, chargé d’informer contre la conduite de Colomb 
gravement accusé par scs ennemis. Après avoir confié le commande- 
ment de l'île à son frère don Barthélemy , et avoir nommé grand jus- 
ticier , François Iioldan , un de scs anciens serviteurs, Colomb partit 
four Cadix où il arriva le 11 Juillet 1496. 

En 1494, Eaithélcmy Colomb avait fondé sur la rive gauche de l’Oza* 
ma , une ville , qui reçut le nom de Nouvelle Isabelle. Pe ndant le 
séjour Christophe Colomb en Europe, il y transporta le siège du gou- 
vernement, et la nouvelle ville fut nommé Sanlo Domingo en I honneur 
de Dominique Colomb , père de Christophe cl de Barthélemy. 

Barthélemy vainquit les Haïtiens de ces nouveaux quai tiers , que les 
Cruautés des Espagnols avaient spulevés. 

Pendant tel intervalle, François Iioldan, le grand justicier , pen- 
sant que Christophe Colomb ne reviendrait plus à Hispatiola, prit les 
firmes contre Barthélemy, pour* emparer de l'autorité, llparcouiut 
la contrée excitant les populations à ia révolte. Barthélemy qui était 
Il la Véga arriva préc.piiainn.eiit â Sto. -Domingo où il put se mainte- 
nir. Ayant fait d inutiles clients, pour poiler à f insurrection les ha- 
bilans de Xuragua, Rolelun souleva contre Barthélemy Mayobaucx, ca- 
cique d un peuple aguerri qui occupait un territoire vers le cap Ca- 
bron. Guajiouex , cacique de Magna , ( Véga Real ) fuyant les cruautés 
des Espagnols, s était retiré auprès de Muyobanex. Il y avait reçu une 
franche hospitalité. 

Barthélemy marcha contre Mayobanex , tomba dans une embuscade 
et fut battu. Peu de jour* api es, il attaqua de nouveau les Haïtiens, 
les tailla en pièces, et les relbuia dans les montagnes. S’étant rendu 
au lieu où s était réfugié le cacique , il lui pipposa de lui livrer Guarionex. 
Mayobanex répondit qu’il préférait la mort à une lâche trahison. 
Oii en vint aux mains; les Haïtiens furent complètement battus, et 
leur cacique fut fait prisonnier avec une de ses lilles d une rare beau- 
té , femme d un des pnissatis chefs du pays. Ce chef vint se jeter 
aux pieds de Barthélémy qui lui remit son épouse sans rançon. Gua- 
rionex fut livré aux Espagnols; et Mayobanex uonduit à Sanlo, -Domingo, 
y fut evéculé. ( 1498. ) 

Pendant cet intervalle , Colomb parlait de l’Espagne ( 30 Mai 4498) 
^découvrait la Trinité, apercevait la T eue- Ferme qui! prit peut una 
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grande Ile , el arrivait à Santo-Domingo. 11 y fbt reçu avec de grand* 
honneurs. .Las Casas, alors âgé de vingt quatre ans, était arrivé avec 
lui , comme employé dans l’expédition. Colomb s'efforça d’étouffer la 
révolte de Roldàn ; mais il fut obligé de traiter avec lui, et de lui 
permettre de s'établir dans la plaine de la Véga-Réal , au delà de Saint- 
Vague , à Bonas. Ce fut alors que commencèrent dans le Nouveau Mon- 
de les répartimenlos ou concessions ,xt distributions d’indiens comme 
du bétail. 

Colomb, accusé auprès delà cour d'Espagne de se livrer à des 
projets ambitieux, fut rappelé en Europe. On envoya à Hispaiiola 
don François Bovadilla , commandeur de 1 ordre de Caiatrava , comme 
Intendant suprême de Justice. Bovadilla se rendit maître de Santo- 
Domingo * çt s’y fit reconnaître gouverneur général. Il fit mettre auji 
fers Christophe Colomb, et l’embarqua ensuite pour l'Espagne aveé 
Barthélémy et Diego. Le navire arriva à Cadix le ‘23 Novembre 14<J9. 
Ferdinand et Isabelle, mécontens de la conduite de Bovadilla qui 
avait outrepassé leurs instructions, ordonnèrent qu ils fussent mis en 
liberté. 

Pendant cet intervalle , le nouveau gouverneur faisait exploiter les 
mines de St. -Christophe avec une avidité étonnante, en exerçant sur 
les Indiens toutes sortes de cruautés. Lne Indienne rencontra un lingot 
d’or assez large pour recevoir un pore entier qu oi» avait fait fôtir. Il 
pesait 3600 écus d or. 4 

Cependant les gémisse mens des Aborigènes avaient retenti au-delà dé 
l’Atlantique. Bovadilla fut remplacé par Nicolas Ovando , commandeur 
de l’ordre d'Alcantura. Isabelle et Ferdinand , pour soulager les Indiens, 
ordonnèrent au nouveau gouverneur de permettre ( importation à If is 
pafiola, des Nègres esclaves nés à Séville, soüs la domination chrétienne, 
voulant empêcher dans le Nonveau Monde , la propagation de l’Isla- 
misme par les Africains musulmans. A cette époque il y avait eri 
Espagne beaucoup de Nègres esclaves que les Arabes y avaient ame- 
nés. 

Ovando partit muni de sages instructions, èt qirriva à Santo Domingo, 
le 15 Avril 15U1 , avec une Hotte de trente-deux vaisseaux, chargée 
de 2,500 colons. 

De son côté, Christophe Colomb, toujours infatigable, partait dé 
l'Espagne le 15 Mai 1502, accompagné de son frère, du plus jeune 
de se* fils, et de Las Casas, pour entreprendre de nouvelles expédi- 
tions. il découvrit le Hunduras, n’aborda pas au Mexique, alla à la 
Jamaïque , cl se présenta devant Santo Domingo pour échanger un vais- 
seau. Ovando refusa de le recevoir dans le port. En même temps un» 
flotte de 21 navires , chargée de lingots , du fameux grain d’or de 
3600 écus, portant Bovadilla, Roldan cl leurs complices, allait pren- 
dre la haute mer. Colomb, en navigateur habile, annonça que si ellé 
quittait le port eü« serait engloutie. On ne l’écouta pas. Un oura- 
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gan affreux éclata, la -ville de Santo-Domingo fût renversée, êt la 
flotte disparut sous les flots. Ainsi périt Bovadrlla dont le nom rappelle 
aujourd’hui les plus horribles cruautés. Deux ans après Ovando re- 
bâtit Santo-Domingo avec magnificence , sur la rive droite de l’Ozama. 
Colomb 6e présenta de nouveau devant cette ville, et Ovando se décida 
à le recevoir. Il partit pour l’fiprope où il arriva en 1504. 

, La Reine Isabelle était morte. Ferdinand qui lui était devenu hos- 
tile, lui ôta sa charge de Vice-Roi. II mourut de chagrin, dans la 
' misère, à Valladolid, le 20 Mai 1506, à l’âge de soixante dix ans. 
Il fut enterré dans T Eglise des Chartreux de Séville, et son cadavre 
fut ensuite envoyé à Santo-Romingo , comme il l’avait demandé dans 
«on testament. Mais en 1776 , ses restes furent transportés à la Ha- 
vane où ils sont encore. 

Ovando ne soulagea pàs beaucoup les Indiens dans les travaux des 
mines , quoiqu’il eût reçu de sages instructions à leur égard. Il ne 
fût jin peu juste qu’envers les Européens. Il encouragea la plantation 
de la Canne à sucre transportée à Hispafloia des Iles Canaries par 
Pierre Alença. Gonzalez de Velosa construisit le premier moulin à 
sucre que l’on vit en Haïti. En 1535 , la fabrication du sucre aura 
pris un développement si important, qu’à la lin du 16“’ siècle, on en 
exportera 887 caisses , de 200 livres chacune. 

Ovando faisait exploiter les mines d'or avec unè rare activité. La 
eolonie fournissait à l’Espagne 2,400,tJ00 livres tournois. Ferdinand 
ôtait satisfait d'un gouverneur qui lu* faisait parvenir chaque année de 
quoi fabriquer 500,000 écus d’or. Soutenu par le roi , Ovando ne 
mit plus de bornes à sa cupidité. 

Une insurrection avait éclaté dans la province d’Hyguey. Les Espa* 
f nols , au nombre de 400, avaient marché contre les Indiens qui les 
avaient battus d’abord. Mais Esquibel les vainquit à son tour , et ex- 
termina la plus grande partie de la population de ce quartier. 11 cons- 
truisit un fort dans le bourg d’Hyguey. 

Les anciens partisans de Roldan , retirés dans la province de Xaragua, 
avaient excité , par les excès auxquels ils se livraient , la haine d’Ana- 
coana. Pour se venger de cette cacique , ils écrivirent à Ovando 
qu’elle conspirait contre le Roi d’Espagne. 

Cette princesse avait succédé à Béhéchio, son frère , mort sans pos- 
térité. Ovando qui ne cherchait que l’occasion de dépouiller les caci» 
ques , accueillit avec empressement cette dénonciation : pour mieux ca- 
cher ses projets hostiles , il envoya des députés dans le Xaragua. . 

Anacoana, jeune, belle, adorée de ses sujets, faisait sa résidence à Iagua- 
na. Pleine d’imagination , elle composait les poésies que chantaient les 
.Haïtiens dans leurs fêtes religieuses. Elle se montrait tout-à-fait favo- 
rable aux figures blanches qui avaient pénétré dans son lie. La dépu« 
tation (ju’Ovando lui avait envoyée, lui offrit avec une fierté respec- 
. tueuse i amitié du Roi d’Espagne. Séduite par l’éclat et la pompe dont 
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s'entouraient les 'Espagnols, et curieuse de connaître les usages et le# 
mœurs de ces étrangers, elle lit un traité d’alliance avec eux. 

Alors Ovando partit de Sto. -Domingo , avec trois-cenls arquebusiers 
et deux-cents cavaliers. Il traversa Haiti en triomphateur, et vint. cam- 
per dans la plaine de Yaguana (Leogane). Anacoaila l’accueillit sans 
•défiance , fit célébrer en présence de son armée des jeux indiens et 
toutes sortes de fêtes : c’était le témoignage qu’elle lui donnait de la 
sincérité de son dévouement au Roi d’Espagne. Ovando, de son coté, 
lit annoncer une fête européenne au son de la trompette et d’une mu- 
sique guerrière qui charma les Haïtiens. Par une fraîche matinée 
toute la population du Xaragua , attirée par la curiosité , se réunit sans 
armes, dans la plaine pour assister ù un spectacle qui lui paraissait devoir 
être si beau. A un signal’ convenu , les Espagnols fondirent sur les' 
Haïtiens et les massacrèrent. Le carnage dura plusieurs heures. On vit 
des cavaliers castillans, de jeunes Hidalgos, mus par la pitié, plaeer 
devant “eux sur leurs- selles , des enfans , pour les arracher à la mort; 
mais leurs féroces compagnons , passant à leur coté , leur reprochaient 
leur sensibilité , et perçaient à coups de lances ces petits infortunés. 

Quelques Indiens se réfugièrent à la Gonave en se jetant dans des 
iols; d autres gagnèrent les hauteurs et se retirèrent dans les montagnes 
du Bahoruco , ayant à leur tète Guarocuya, un des parens d’Anacoana, 
qui fut pris plus lard et exécuté par les Castillans. 

Ovando fit mettre à la torture trois-cenls chefs haïtiens , vassaux de 
la Reine. Ils déclaraient au milieu des supplices qu’elle avait conspi- 
ré. Ils furent ensuite brûlés-vifs. 

Après Fextermination de la plus grande partie de la population da 
Xaragua , Ovando bâtit une ville qu’il nomma Sainte Marie de la vraie 
paix, près du lieu où est aujourd'hui Léogane. 11 retourna en triom- 
phe à Santo Domingo , traînant Anacoana enchaînée et livrée à toutes 
sortes d’outrages. La sœur du cacique Béhéchio , la veuve do Cao- 
nabo , fut jugée, condamnée et pendue dans la Capitale de la Colo- 
nie. 

À cette époque , les Espagnols occupaient une vingtaine de bourgs. 
Leur puissance paraissait parfaitement établie , quand le quartier 
d’Hyguey se souleva de nouveau. Le même Esquibel le ravagea de 
fond ea «omble , fit prisonnier le cacique Cotubanama , et l’envoya â 
Santo-Domingo où il fut exécuté. Avec lui finirent les chefs haïtiens 
de rqce royale. 

On ne peut se rendre compte de l’extermination rapide d’une popu- 
lation si nombreuse , dans un pays montagneux , rempli d’accidents 
de terrain , de défilés , et de relrançhemens naturels. 

Tout porte à croire que les écrivains Espagnols ont considérable* 
ment grossi le nombre des habitans de file. 11 paraîtrait que les 
inonlagnes n’étaient presque pas occupées , et que les Aborigènes se te- 
naient de préférence sur le littoral ; Les historiens do eette époque 
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Bous apprennent qu’ils se livraient à la pêche , et que leur principal# 
nourriture était le poisson. 

Un 1507, la population d'Haïti se trouvait réduite à 60,000 âmes. 
Si la population de 1 lie était de plus d’un million au moment de la 
découverte, lors même que chaque Espagnol eût ‘été employé unique- 
ment à égorger nuit et jour , on n’en eut pas vu, au bout de seize 
ans, cette effrayante diminution. Je ne Veux pas excuser des crimes 
constatés par tous les écrits de ce teins : qu'ils aient été commis sur un 
grand ou sur un petit nombre d individus, ils n’en font pas moins horreur 
à I humanité; Mais je crois que le chiffre de la population Aborigène 
a etc considérablement exagéré. 

Les atrocités des Castillans étaient d'autant plus coupables, qu’elles 
s'exercaient au nom du Christ miséricordieux. 

On songea sérieusement à repeupler le pays, soit parles Indiens des 
lies voisines , soit par des Africains. Les Espagnols firent une descente 
i à fa Guadeloupe ; mais ils Turent repoussés avec perte par les Caraïbes; 
Ils trouvèrent cependant le moyen de faire passer en Haïti 40,000 in- 
sulaires des Lucayes , en employant toutes sortes de ruses. Mais ces 
infortunés périrent la plupart misérablement; Jamais en aucun pays, 
on ne vit des massacres plus multipliés ni plus affreux qu’en Haïti. 

Diego Colomb obtint en 1508 le gouvernement d Hispatiola ; et Ovan- 
do s embarqua pour l’Espagne. Alors s’étabit à Santo Domingo 1 Au- 
dience royale, ainsi que la Cbarcellerie , dont le président était en 
même temps Gouverneur et Capitaine Général. Cette Audience rendait 
la justice au nom du Hoi. Ce fut sous Diego, en 1510, que « Bar- 
« thélcmy de Las Casas reçut I Ordre de la prêtrise , du premier Lvé- 
« que de l'ile espagnole, et chanta la première Grand Messe qu on eut 
« entendue d un piètre oi donné dans le Nouveau-Monde. » 

La même année des religieux de l’ordre de Saint Dominique vinrent 
à His) aiioia , ajant pour prieur Pedro de Cordoue. Ils prêchèrent avec 
indépendance contre les horreurs dont les colons rendaient victimes les 
pauvres Indiens. Las Casas se joignit à eux pour dénoncer à la Cour 
de Madrid les injustices et les cruuulés des Gouverneurs espagnols. Mal- 
gré les efforts et les prédications des prêtres dominicains , l’état des 
Aborigènes demeurait toujours affreux. Ils envoyèieul en Espagne un 
des leurs j le père Garcia Loaisa , qui obtint de Ferdinand plusieurs 
cédules en faveur des Indiens; et pour améliorer le sort de ces der- 
niers , il fut déci<lé (pi on trouverait le moven de faire passer dans le 
Nouveau-Monde un grand nombre de Nègres de la côte de Gutnée. 
Ferdinand, pour son Compte , en lit partir cinquante , pour travailler 
aux mines royales. 

Pendant ee temps, Diégo de Velasquez soumettait l’île de Cuba. 
I)iégo Colomb, ayant voulu y établir une pêcherie de perles y avait 
«nvojé Veiasqucz avec quatre vaisseaux. La partie orientale de cette 
île était sous les ordres d’un chef Haïtien nommé Hatuey. Ce caci- 
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tpi«, l\iyant la tyrannie des Espagnols, élait venu, des environs dil 
Mùle , chercher un asylc dans l'ile de Cuba. Quant il vit s’approcher 
de ses cotes les vaisseaux européens , il réunit les plus braves de ses 
sujets , et les exhorta à se défendre jusqu’à la dernière extrémité. 
Pour se rendre favorable le Dieu des Blancs lui-mème , il lui lit le 
sacrifice d un vase d'or qu'il jeta dans la nier. Il fit disparaître, de la 
même manière , toutes les richesses de ses sujets , afin d’en priver lo# 
Espagnols. Ceux-ci débarquèrent , attaquèrent les Indiens, les battirent, 
et firent Haluey prisonnier. Ils le condamnèrent à être brûlé vif. 
\ elasquez le fil lier à un poteau dressé au-dessus d’un bûcher. L'o 
moine franciscain lui promit les jouissances du Paradis, s'il voulait se 
laisser baptiser. « Est ce qu'il y a des Espagnols dans ce Paradis dont 
« tu me parles, lui demanda Batuôy ? — Oui, répondit le moine; mais 
« il n'y en a que de bons. — Le meilleur ne vaut rien, répliqua Hatuey; 

* je ne veux point aller où je pourrais en rencontrer un seul. » Il refusa 
de recevoir le baptême, et rendit le dernier soupir au milieu des 
Humons. 

Diego Colomb eût pu réellement adoucir le sort des Indiens , s’il 
n’avait été contrarié par de puissans ennemis qu'il avait à la cour d’Es- 
pagne. 

On envoya à Hispatlola Rodrigo Àlbuqücrque avec ordre de déter- 
miner les limites de tous les districts de l’ile. Il se trouva aussitôt en 
opposition avec Diego Colomb. Celui ci perdant I espoir , en demeu- 
rant dans lu Nouveau-Monde, de repousser les attaques de ses enne- 
mis , passa en Espagne où il ne fut point écouté. 

Albuquerqtte lit un nouveau dénombrement des Haïtiens qui restaient, 
et les vendit par lots comme du bétail. Ces malheureux furent livrés 
à de nouvelles cruautés. 

Ecoulons Eas Casas : 

« Lorsque les Espagnols entraient dans les villages, ils immolaient 
« à leur rage, les vieillards, les enfuns et les femmes, n épargnant 
« pas même celles qui étaient enceintes ou qui venaient d accoucher : 
< ils leur ouvraient le ventre à coups de lances ou d’épées. Hségor- 
« geaient le peuple comme un troupeau de moulons dans un parc ( 
« et pariaient à qui couperait le mieux un homme on deux d un coup 
« de taille, ou a qui enlèverait le plus aduvtemenl ses entrailles. Ils 

* arrachaient les enfuns du sein de leurs mères, et les prenant par 
« une jambe, ils leur écrasaient la tète sur la pim e ou les plongeaient 
« dans le ruisseau te plus# voisin peur les noyer, en leur disant: 
w c'est pour vous rafraîchir. » 

L Evêque de Chiapa rapporte qu’on étendait souvent sur de larges 
grilles ces infortunes , afin de prolonger leur supplice. « /ai vu, dit* 
« il , brûler sur plusieurs de ces inslrumens cinq caciques de villa* 
« ges cl d’autres Indiens; le capitaine Espagnol, indigné de ce que 
« leurs cris troublaieul son sommeil , ordonna qu iis fussent étranglé* 
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* pour ne plus les entendre; mais Lalguazil que je connaissais ainsi 
« que sa famille , qui est de Séville , plus cruel que l’officier , refusa 
« de mettre fin à leur supplice ; il leur enfonça des bâtons dans la 
« bouche pour les empêcher de crier, et fit attiser le feu , afin de 
« redoubler leurs souffrances. J’ai vu bien d’autres moyens inventés 
« pour faire mourir les Indieus. » Un chasseur Espagnol en parcou- 
rant les bois vit que ses chiens avaient faim ; il sc saisit d’un petit 
Indien qui le suivait pour laider, lui coupa les bras, et les donna à 
manger à ses dogues. 

Ce fut en vain que les moines dominicains , Montesino à leur tète, 
lancèrent l’anathème contre les auteurs de tant de crimes. Albuquer- 
que et les colons furent soutenus par les moines franciscains. Las 
Casas faillit même d être victime de son zèle. Cependant il ne se dé- 
couragea pas; il se rendit en Espagne où il plaida la cause des Indiens 
devant une Junte présidée par Charles-Quinl, et triompha de leurs per- 
sécuteurs. 11 fut protégé par le cardinal de Ximenez de Cisneros , 
inquisiteur général qui administrait l’Espagne. Il revint dans la Colo- 
nie avec le litre de Protecteur Universel des Indiens , et lit mettre en 
liberté tous ceux qu'on tenait encore dans la servitude. Il était arrivé 
avec trois religieux de Saint-Jérôme, inspecteurs des Colonies , auxquels 
on avait adjoint un avocat nommé Zuazo. Ces religieux, ainsi que 
Zuazo , se montrèrent complaisans envers les colons Las Casas indigné 
de leur conduite, s’embarqua pour l’Espagne, (7 Mai 1517 ) , et obtint 
que le surintendant de la colonie, ainsi que Zuazo , fût rappelé. 

Un Indien converti au christianisme, nommé Henri, élevé par le* 
religieux de Saint-François, habitait le bourg de Saint-Juan de la Ma- 
guana. En 1519, un Espagnol, Yalenzuela, hérita de son père d’un 
lot d’indiens auquel appartenait Henri. Il maltraita horriblement ses 
nouveaux sujets. Ayant inutilement demandé justice aux autorités du 
lieu, Henri se détermina à se venger. Il réunit un petit nombre des 
siens, et se relira dans les montagnes du Bahorueo où il se retrancha. 
Yalenzuela vint l’y attaquer avec douze espagnols. Henri, de sa main, 
tua deux soldats, en blessa trois, contraignit les autres à prendre la 
fuite, et fit prisonnier Valenzuela. Il le renvoya généreusement. L au- 
torité envoya contre Henri d autres forces qui furent toujours battues. 
Les Haïtiens dépouillant leurs ennemis s’armèrent de sabres, de lances, 
de boucliers et d’arquebuses. Ils adoptèrent la tactique européenne , 
et résistèrent toujours aux Espagnols. 

Henri, chrétien plein de zèle, disait ehî^ue jour ses prières, jeûnait 
le vendredi et surveillait sévèrement la conduite et les mœurs de ses sujets. 

Les Espagnols lui envoyèrent un missionnaire qui l’exhorta à 
mettre «bas les armes. Il lui répondit qu’il n attaquerait pas le gou- 
vernement de la colonie, quoiqu il fut à même de venger son grand 
.père et son père brûlés vifs à Xaragua; mais qu’il dépendait des Es- 
pagnols de faire cesser celte guerre, en ne l'attaquant pas eux-mames , 
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et en le laissant jouir do sa liberté dans ses montagnes. Il s’écouî® 
ensuite treize ans , pondant lesquels , Henri devenu cacique fit res- 
pecter son petit Érft, comprenant le Bahoruco, la haute-plaine de Nejbe, 
et l’étang qui prit de lui le nom de Henriquille. Il avait 400 guerriers 
disciplinés et armés à l'européenne. 

En 1533, le conseil de Madrid envoya dans la colonie, Barrio-Nuevo, 
avec le titre de général, et avec des forces imposantes, pour éteindre 
celte insurrection , par n’importe quels sacrifices , ou par un traité 
avantageux aux deux parties. 

Barrio Nucvo, après plusieurs semaines de marches pénibles au milieu 
des montagnes, rencontra Henri, et lui donna à lire ses pouvoirs. Henri, 
entouré de ses guerriers, accepta les conditions de paix que lui offrait 
Charles Quirtt. Le commissaire impérial se retira, après avoir été par- 
faitement accueilli. Comme le cacique n’osait pas trop se fier aux Es- 
pagnols , et se rendre à Sto. Domingo, pour signer le traité de paix, 
on lui envoya Las-Casas , son ancien ami. Le dominicain enleva toutes 
ses craintes, et le conduisit à Azua avec les siens. Il en baptisa beau- 
eoup en ce lieu, et les fit communier, après avoir dit la messe. 

Henri alla à Santo-l)omiugo où il signa le traité. Il choisit pour sa ré- 
sidence le canton .de Boya, dont il fut déclaré prince héréditaire, exempt 
de tribut. Il fut suivi de tous les Indiens qui prouvèrent qu’ils des- 
cendaient des Aborigènes de I’ile. Au milieu du 18° siècle, leur sang 
s’était conservé, encore sans mélange, dans quelques familles. Leurs 
chefs prenaient le titre de caciques de lîled Haïti; ils jugeaient et coty- 
damnaienl à mort ; mais il y avait appel à l’Audience royale. Aujourd hui 
il n’existe pas un seul Haïtien, même dans les quartiers de Boya, de 
Seybe et d’Higucy, qui appartienne directement à la race aborigène. 

Quoiqu’il régnât à Hispagnola une grande désolation, la ville de Sto- 
Domingo était dans une prospérité qui allait jusqu’au luxe: là s'étaient, 
concentrées toutes les richesses de la colonie. 

Peu de villes d Espagne étaient aussi brillantes. Toutes les cons- 
tructions .étaient faites de pierre , et le palais qu’occupait le gouver* 
neur était d’une magnificence prodigieuse. La Cathédrale, monument 
gothique qui existe encore, était richement ornée. La ville renfermait 
trois monastères dédiés à St. -Dominique , à St. -François , à Ste. -Marie, 
•l un bel Hôpital. Ce fut vers celte époque en 1566, que Las Casas 
mourut à Madrid , à l’âge de 92 ans. Il avait consacré 66 ans de sa 
vie à la défense des Indiens. 

Très-occupé en Europe , le gouvernement de Madrid négligea ses 
colonies, et la plus affreuse misère se répandit sur Hispagnola. Les 
mines d’or étaient presque épuisées , et les Espagnols ne se livraient 
pa& à l’agriculture. La traite des Africains commencée vers 1517, dans 
le Nouveau Monde , était à cette époque particulièrement exploitée par 
les Génois. Cependant en 1562, John Haukins vint mouiller, avec une 
JfoUiUe, sous pavillon Anglais, le Itng des eûtes delà Guinée, y exer- 
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fa de grandes atrocités, enleva beaucoup de Noirs et le* transporta en 
Amérique. Il en vendit trois cents à Hispaiiola. ^)ôs lors la traite 
prit un développement qui n’eut plus de bornes. 

Elisabeth d’Angleterre résolut de détruire la prépondérance espagnole 
dans le Nouveau-Monde. En 4580, clic envoya au\ Indes-Occidentales 
sir Francis Drakc avec une flotte. L’amiral anglais s'empara de Saiut- 
Yago de Cuba, et de Carthagène. 11 vint ensuite bombarder Sanlo- 
Domingo dont il se rendit maître. Il en détruisit les principaux édi- 
fices et ne l’évacua qu après qu'il eut obtenu des habituas 7,000 
livres sterling*. 

Les colonies espagnoles, par le manque d’administration et par le 
système monacal, perdaient chaque jour de leur importance. Los ha- 
bilans d'Ilispaiîola aulicu de cultiver leur» champs , se , livrèrent à la 
piraterie. Lu cour de Madrid, pour détruire ce fléau, ferma tous les 
ports, excepté celui de Sto Domingo, Alors les côtes furent abandon- 
nées , et les habituas retirés dans l’intérieur vécurent dans des ca- 
banes et devinrent de misérables pasteurs. Ils passèrent ainsi la fin 
du IG*, siècle, entièrement étrangers aux événemens qui se déroulaient 
autour d’eux. 

Les Européens se livrant au libertinage eurent par, leurs relations 
avec les Indiennes et les Africaines des cnlans de diflérenles couleurs. 
Celte nouvelle race de sangs mêlés, née dans la colonie, ne tarda pas 
à devenir nombreuse. Alors les préjugés de castes n’existaient pas : 
beaucoup d’Européens épousaient des Indiennes et des Africaines ; et 
l’intérêt ne portait pas encore l'homme à déclarer que son semblable 
lui était inférieur , pour avoir un prétexte d'être dur cl impitoyable à. 
son égard. 

Nous avons vu dans ce chapitre, les Espagnols, sans de grands 
efforts, soumettre une population composée d hommes faillies , délicats 
et ignorants , 1 exterminer en entier avec une férocité inouie jusqu'alors, 
et fonder dans le Nouveau Monde la première colonie européenne. 

Après ces massacres inutiles, nous avons vu la misère la plus grande 
pénétrer à Hispaiiola, par l’absence complète d’une administration in- 
telligente, le littoial devenir désert, et pour ainsi dire de nouvelles 
tribus nomades de sang Indien et Espagnol , parcourir les vastes plai- 
nés de l’intérieur. 

A la faveur de cette désorganisation sociale, des hommes dont l’au- 
dace, l’énergie, l'intrépidité, rappellent les incursions des Scandinaves 
dans le centre et au midi de l’Europe, s’établiront à Hispaiiola qu’ils' 
nommeront Saint-Domingue , et répandront la terreur de leurs armes, 

I iarmi les Espagnols, comme ceux-ci avaient jet4 l’épouvante parmi 
es Aborigènes. 
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— Denrées exportées de Saint Demingue. 


Des Aventuriers Français et Anglais vinrent, en môme temps, an 
commencement du 17 e siècle, s’établir dans l’ilo de Saint-Christophe, 
qu’occupaient les Caraïbes. Ils se la partagèrent, les Français sous 
les ordres de Niel d’Enonibuc de Dieppe, elles Anglais sous les ordres 
de Warner. 

Frédéric de Tolède, en 1630, se rendant au Brésil, pour combattre 
les Hollandais , crut avoir extermiu ces aventuriers qui ne s’étaient 

S ue dispersés- Ils se réunirent de nouveau, et vinrent, en 16 10, s’établir 
ans Hle de la Tortue. La grande terre de St-Doininguè était remplie 
de taureaux sauvages cl de cochons marrons ; les anglais et les fran- 
çais y pénétrèrent, s’y livrèrent à la chasse , et vendirent les peaux dç 
ces animaux aux Hollandais. Ceux-ci qui avaient de nombreux comp- 
toirs sur les côtes occidentales de l ile, surtout dans le quartier d© 
Léogane , leur donnaient en échange des armes et des munitions. 

£<a plupart de ces français aventuriers étaient nennaus. Oa les nom* 
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niait Boucaniers parce qu’ils faisaient sécher à la ftimée la viande des 
bœufs qu’ils axaient tués (1). Ils prirent plus tard le nom de Flibustiers 
qui signilie foi ban , lorsqu’ils se livrèrent à la piraterie. 

Ils menaient une existence nomade, chassant sans cesse, et n’inquié- 
tant nullement les Espagnols. Mais ceux-ci qui prétendaient être les 
seuls maîtres du Nouveau-Monde , vinrent les surprendre à la Tortue, 
ol les dispersèrent de nouveau. Après la retraite des Castillans , ils se 
rallièrent, et jurèrent de leur faire une guerre d’extermination. 

Ils mirent à leur tète un Anglais nommé AVillis. Leurs barques agi- 
les, montées de trente ou quarante hommes, prenaient à l’abordage des 
vaisseaux Espagnols de 50 canons. Jamais de plus terribles marins n’a- 
vaient dompté les flots. 

Ils vivaient en communauté ; une camisole de toile teinte de sang 
était leur unique vêtement. N'ayant pas de fcninn s , ils n otaient nul- 
lement assujétisà une existence régulière. Quant à leurs différends, 
ils les vidaient ordinairement par le duel à la carabine. 

Ils n’avaient pas beaucoup d’esclaves Africains ; ils se faisaient servir 
par des blancs, la plupart de Dieppe , qui , sous le nom d’engagés, ven- 
daient leur travail pour trois ans , dans le Nouveau Monde. Ils se 
recrutaient de ces engagés qui devenaient à leur tour de terribles 
flibustiers. 

Quelques écrivains de nos jours ont prétendu que l’engagé était u> 
véritable esclave , et que le noir n’est pas à plaindre d avoir été dans 
la servitude , puisque le blanc avait eu le même sort à Saint-Domin- 
gue. — L’Africain arraché de son pays, par ruse ou par violence, était 
soumis à une éternelle servitude lui et sa postérité; il était condamné 
à un travail tellement au-dessus de ses forces, qu’il succombait en peu 
d'années sous le poids de ses fatigues. La reproduction naturelle de 
son espèce ne pouvait remplir le vide immense que produisait dans les 
ateliers une mortalité extraordinaire. Delà le besoin incessant des trans- 
plantations de ces infortunés dans les colonies. 

Quant à l’engagé européen , il aliénait volontairement sa liberté 
pour trente-six mois seulement. A l’expiration de son contrat, il 
devenait l’égal de son ancien patron, flibustier comme lui, grand sei- 
gneur, et atteignait souvent au premier rang de la société coloniale. Il 
ne consentait le plus souvent à quitter son lieu natal, pour traverser 
l’Atlantique que pareeque qu’on lui donnait la certitude qu’il de- 
viendrait un jour riche , heureux, et qu il serait comblé d'honneurs. 

La cupidité porta l’européen à déroger à tous les principes qu’il pra- 
tiquait déjà au 16* siècle. Sa religion condamnait la servitude; il se 
disait religieux, et il avait des esclaves en Amérique. Ce fut alors que 
les lumières se développaient , que Ton comprenait combien il est af- 

( 1 ) Bsnican gril ds bois dont se serraient les Caraïbes pour sécher et jlnaej- 
Jpurs yiandesj 
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freux d’aliéner la liberté dé son semblable, qu’on vit des esprits éclai- 
rés qui travaillaient en Europe â l'amélioration du sort des peuples, 
déclarer, mus par la cupidité, que le Noir était inférieur aux autres 
hommes et digne par conséquent de la servitude. Lorsqu'on Europe 
tout tendait à Taire disparaître les vestiges du système féodal , on ressus- 
citait le monde ancien, dans les contrées du nouveau monde. 

A celte époque la France envoya avec une petite expédition, ua 
gouverneur à Saint Vincent , une des lies du vent. Les flibustiers d« 
Saint-Domingue , sentirent la nécessité d'être sous la protection d'une 
grande puissance; comme ils étaient presque tous Français, ils s’adres* 
surent au^ gouverneur des îles du vent, qui leur envoya Levasseur 
en 1G4Ü. De nombreux Français. partis de Saint Vincent* vinrent à la 
Tortue, et renforcèrent les flibustiers de leur nation Alors iis signi- 
fièrent aux Anglais qui étaient avec eux de se retirer dans le plus 
bref délai , * sous peine d’extermination. Les Anglais se retirèrent à la 
Jamaïque où ils s'établirent; et les Français demeurèrent seuls maîtres 
de la Tortue. 

Déjà les flibustiers de Saint-Domingue avaient acquis une grande 
«élébrité. Ils épouvantaient le nouvsau monde pér leurs exploits. Pierrot 
le grand , natif de Dieppe, avec une barge armée de qua re canons, 
et montés de vingt-huit hommes, prit à l’abordage le vaisseau d'un vice- 
amiral Espagnol ; Michel le Basque enleva un navire de guerre , char- 
gé d’un million de piastres. On distinguait encore parmi les flibustiers 
Français , Nau bolonais , rt Monbars le languedocien , surnommé 1 ex- 
terminateur. Parmi les flibustiers Anglais établis à la Jamaïque se 
• luisait remarquer Morgan le gallois. 

Les nouveaux habitant de la Tortue formaient quatre classes : les 
Boucaniers ou chasseurs, les flibustiers ou corsaires, les habituas ou 
cultivateurs et les Engagés. 

En 1648 , les Espagnols dirigèrent une expédition contre la Tortue; 
mais ils furent complètement battus par Levasseur. Ils levinreui à la 
charge, et parvinrent à s’emparer de la petite lie. Maison lOtiO, do 
Raussel la leur enleva à* tout jamais. En 1650, il a\ail été nommé 
par le roi commandant de la Tortue. En récompense de sa conquête, 
cette lie lui fut accordée en toute propriété. 

Louis XIV , apprenant les succès de ses sujets en Amérique , so dé- 
termina à les soutenir sérieusement. En -1664, il établit ia compagnie 
des Indes Occidentales pour faire le commerce dans les îles et loi ce 
ferme de l’Amérique; et la même année, du Raussel céda pour *4<>0t) 
livres, à la' même compagnie, tous seâ droits sur Me de ta Tu: tue. 
En Octobre 1664, d Ogei ou fui nommé gouverneur de nie de ia !•>»'' 
tue par les directeurs généraux de ia compagnie des Indes Occident;. tes. 

D Ogeron était un gentilhomme angevin que de malheuottses i-péc .- 
lations avaient conliaint de vivre parmi les flibustiers. Pour couuna.!- 
dçr aux flibustiers , il fallait être flibustier, 
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La population 3e la Tortue ne s’élevait qu’à 400 aventuriers. Cette 
poignée d’hommes d’une prodigieuse intrépidité, répandait la terreur, 
pon seulement sur les côtes de Saint Domingue , mais encore sur tou- 
tes les mers de l’Amérique. Six mille corsaires de leur trempe eussent 
«xterminé les populations espagnoles , énervées par le luxe et l'oisiveté» 
tant des îles que du Mexique et de la Côte-Ferme. 

D’Ogeron établit' quelque’ discipline parmi les flibustiers, et aflàiblit 
chez eux cet esprit de brigandage qui les guidait dans toutes 
leurs entreprises. Il adoucit leur humeur féroce , en leur vendant aux 
enchères des femmes blanches qu il avait fait venir d Europe, par cargai- 
sons. Il encouragea l'agriculture , et porta beaucoup de corsaires à entrer 
dans ta classe des habitans ou cultivateurs. En 1(>06, il planta , dans 
le quartier du Port-dePaix, des cacaoyers qui ne réussirent pas conve- 
nablement. Le cacao indigène de l'Amérique avait été trouvé par Colomb 
dans une petite île de la baie d Honduras. 

Sans cesse inquiété par les Espagnols , il dirigea contre Saint Yagué, 
dans la partie orientale de Saint-Domingue , une expédition comman- 
dée par le flibustier Délilc. Les Français prirent cette ville, la pil- 
lèrent et en enlevèrent 25,000 piastres. 

Ce fut sous dOgeron en 1670 , que les boucaniers commencèrent 
à s’établir au Cap-Français. Pour augmenter le nombre des cultiva- 
teurs , on favorisa la traite; et il fut décidé, par un arrêt du conseil 
d’Etat, que les habitans des îles françaises seraient déchargés du droit 
de cinq pour cent qu’ils payaient pour les nègres de Guinée amenés 
en Amérique. D Ogeron se rendit en France en 1675, pour proposer à 
la cour de Versailles d’entreprendre la conquête de toute l ile de St- 
Domingue. Mais il mourut à Paris dans la pauvreté en 1676. 

Il eut pour successeur Mr de Pouancey. Ce gouverneur fortifia le 
Cap qu’il mit en état de résister aux attaques des Espagnols. Ce fut 
sous lui qu une révolte d esclaves africains , sous les ordres d’un nom- 
mé Padrejean , noir espagnol, faillit. bouleverser le quartier du Port- 
de-Paix. Les révoltés se retranchèrent dans les montagnes. Pouancey 
étouffa l’insurrection , par le secours de vingt flibustiers qui .cherchant 
aventure, étaient arrivés par hasard au Porl-dc-Paix. Ainsi fut éteinte 
cette première révolte importante de INoirs chez lesquels naissait le 
sentiment de la liberté. 

A l’exemple des Espagnols , les Français se livrèrent avec ardeur à 
la traite des Nègres. Des flottes chargées d’esclaves, venant des rives 
africaines, transportèrent à Saint Domingue des milliers de cultivateurs. 
Déjà la colonie française entrait dans une grande voie de prospéri- 
té. 

De Pouancey mourut à la (Inde 1681. Il fut provisoirement remplacé 
par Mr. Franquesnay lieutenant du roi. De grands désordres qui écla- 
tèrent dans la colonie, continuèrent jusqu’à la nomination do Mr.de 
Cussy en 1683. 
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La cour de Versaines songea sérieusement à pourvoir é l’adminis- 
tration de la Justice à Saint-Domingue. Elle y envoya en conséquence 
messieurs de St. Laurent et Bégon qui établirent un conseil supérieur 
au Petit-Goâve , jugeant en dernier ressort , et des sièges particuliers 
àLéogane, au Port-de-Paix, et .au Cap Français. Le conseil supé- 
rieur ne tarda pas à être transféré à Léogane. 

La juridiction du Petit-Goâve comprenait les quartiers de Nippes, du 
Rochelois , de la Grand’Anse , et flle-à- Vaches celle de Léogane , le 
quartier de l’Àrcahaie; celle du Port-de-Paix , les quartiers du Môle, 

• du Port Français, et Plie de la Tortue \ et celle du Cap Français, 
le reste de la côte septentrionale. 

De Cussy ayant fait d'inutiles efforts pour retenir les Français à la 
Tortue , abandonna cette lie , et donna tous ses soins aux établisse* 
ments de la grande terre , surtout à ceux du Port-de-Paix. Ne pou- 
vant réussir à soumettre les flibustiers à la discipline ordinaire, il 
leur lit entreprendre une expédition contre la Côte Ferme, à la fia 
de 1684 , dans l’espoir de s’en débarrasser. Ces aventuriers enlevèrent 
aux Espagnols d'immenses richesses , et revinrent à S'-Dominguc beau- 
coup plus intraitables. 

L année suivante, 1685, parut la fameuse ordonnance de Louis XIV, 
connue sous le nom de Code Noir ou recueil de réglemens concer- 
nant les esclaves. Nous ne tarderons pas à en citer les principales 
dispositions. 

Mr de Cussy , tant pour utiliser les flibustiers que pour agrandir 
les possessions françaises , résolut de s’emparer de S'-Yague. En Juin 
1C8Ü , il se mit en marche avec 400. cavaliers , 450 fantassins et 150 
esclaves conduisant les bagages et les chevaux de main. Arrivé à 
une dcmi-lieuc de S'-Yague, il battit complètement les Espagnols, prit 
leur ville, la livra au pillage, à l'incendie, et se relira. 

Mais en 1690, les Castillans tirèrent une éclatante vengeance de celle 
expédition. Ils marchèrent au nombre de trois mille hommes sur le 
Cap, et rencontrèrent dans la plaine de Limonade un millier de Fran- 
çais qu’ils taillèrent en pièces. De Cussy et Franquesnay périrent dans 
cette action, en faisant des prodiges de valeur. Les Espagnols ne se 
retirèrent qu’après avoir ravagé toute la province du Nord. 

Monsieur Dumas , commandant du quartier du Cul-de-Sac , dans 
l’Ouest de l'île , ayant appris les malheurs de la ville du Cap , y vint 
aussitôt, et y rétablit un peu d’ordre, secondé par le sieur Leclerc 
de la Boulaye, commandant du Port-de-Paix. 

La cour de France remplaça M. r de Cussy , par M r Ducasse qui avait 
été employé au Sénégal. Ducasse vint i St-Domingue (octobre 1691) . 
qu’il trouva dépeuplé, dans un état déplorable. La race des Flibustiers 
y était presque éteinte. Cependant il répara- en partie ces malheurs , 
par une administration habile, et en favorisant la culture de l’indigo. 
En 1694, il fit une descente k la Jamaïque , enleva aux Anglais 
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beaucoup d’indige, d’autres objets précieux et 3,000 esclaves **1rf. 

Le gouvernement anglais s’en vengea cruellement. En Juillet 1095, 
vingt -quatre voiles, tant anglaises qu’espagnoles, débarquèrent 4,000 
ho ru mes le long de la baie de Maucenille. Cette armée fut renforcée 
de 2,000 hommes, sortis de Sto-Domingo. Elle culbuta les Français 
sur tous les points, s’empara du Porl-de Paix, et ravagea toute la pro* 
vince du Mord. 

M r Ducasse retranché dans l’intérieur de la colonie avec 3,000 hom* 
mes, présenta aux alliés une attitude si menaçante, que les anglo- 
espagnols , chargés de butin , se retirèrent. 

Ce fut après cet événement, quoique St-Domingue fut plongé dans 
la désolation, que les colons de Ste-Croix y furent transportés. Ducasse 
fil tous ses efforts pour recevoir convenablement ces nouveaux hôtes. 

En 1097 , une flotte sous les ordres de M r de Poinlis, allant attaquer 
la riche ville de Carthagène, relâcha à St-Domingue. Poinlis y recruta 
lus derniers Flibustiers qui s’y trouvaient , et partit. M r Ducasse avait 
confié le gouvernement de b colonie à M r Boissy et avait pris part à 
cette expédition. Carthagène fut prise; et l’on prétend que les Français 
y firent un butin de plusieurs millions de piastres. 

Pendant 1 absence de Durasse, 390 esclaves noirs , ayant formé le 
projet de tuer leurs maîtres, se soulevèrent au Quartier Morin de la 
Petite-Anse. Boissy étouffa la révolte à la fin de Mai 109.7. Les rigueurs 
de. 1 esclavage se faisaient déjà sentir d’une manière affreuse ; et le code 
noir était foulé aux pieds par la cupidité coloniale. 

La guerre continuait avec fureur entre les Anglo-espagnols et les 
Français , quand la nouvelle de la paix de ltiswich vint au Gap. Par 
en traité conclu en 1097, entre la France, l’Espagne, la Hollande, 1 Al- 
lemagne et 1 Angleterre , toute la partie occidentale de St-Domiftgue, 
lut oédée à la France, par la cour de Madrid. 

Pour hâter la prospérité de la colonie*, la France abandonna pour 
30 ans, à une coinpaghie dite de St-Louis ou de l’ lîe-à- Vaches (1093) 
la prosqu Ile qui forme aujourd’hui le département du Sud d Haïti. 
Cette compagnie, de son côté, s’engageait a la faire défricher, peu-- 
p!er , et à ) envoyer dans l'espace de cinq ans, 1,500 blancs, et 2, 
500 noirs. Chaque colon devait avoir une portion de terre à cultiver. 
Dès 1005, la compagnie des Indes occidentales, formée par un édit de 
Louis XIV de 1004, avait considérablement aidé au développement de 
St-Domingue. Enfin en 1701, à l’avènement du duc d’Anjou , à b 
couronne d Espagne, une nouvelle ère de prospérité s’ouvrit pour St- 
Domingue. 

En 1703, M r Auger remplaça M r Ducasse que le roi avait nommé 
chef d escadre. Ce fut sous son gouvernement que les fonctions civiles 
furent détachées des fonctions militaires , et que M r . Deslandes fut 
nommé commissaire ordonnateur. 

JU’ année suivante les Jésuites vinrent s’établir à Sl-Domingue, ayaojt 
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pour supérieur le pcrc Girard; ils n’y obtinrent jamais une grande in- 
fluence ; les mœurs des descendans des flibustiers ne purent s’accorder 
avec un système par lequel tout se fait dans l’ombre du mystère. 

En octobre 1705, l'ordonnateur Deslandcs mourut, et Mr Auger ne 
larda pas à le suivre. Ce dernier fut enterré à Léogane , en 1706. 

La même année le vaisseau le Prince, de l’expédition de Mr d'iber- 
ville vint jeter l’ancre dans le port Üe l’IIÔpital. Mr André qui com- 
mandait ce navire, appela ce mouillage , Porl-aurPrince. D’où est vena 
le nom de Port-au-Prince, donné à la ville qui ne tarda pas à être bât 
lie au fond du golfe du Cul-de-Sac. 

En 1707 , le comte de Choiseul Baupréfut nontmé gouverneur. Après 
avoir fait d’inutiles efforts pour rallier les flibustiers et utiliser leur cou- 
rage , en faveur de la France, il fut pris par les Anglais en retournant 
en Europe ; mais grièvement blessé , dans le combat qu’il leur avait 
livré, il fut conduit à la Havane où il mourut en 1711. 

Il eut pour successeurs, Mr de Cabaret, le comte d'Arqoin et en 
1712, Mr Charles de Bleuac , sous lequel linit entièrement la flibuste- 
rie. Mr de Blenac avait été nommé gouverneur en chef de file de la 
Tortue et de la côte de Sl-Domingue. Il fut le premier qui reçu! par 
commission du roi, le titre de gouverneur général des lies françaises 
et de terre-fermé sous le vent. 

Après la mort de M r de Choiseul, les derniers flibustiers se disper- 
sèrent pour ne plus sc réunir et devinrent la plupart de paisibles 
planteurs, Êhnt à Saint-Domingue que dans les autres Antilles. 

Sous M r de Blenac , la colonie eut beaucoup à souffrir de la perte 
de ses cacaotiers qui périrent la plupart en 1716. ^On ne put se ren- 
dre compte de ce phénomène. Mais en 1736 , le cacaoyer fut replanté 
sur l’habitation Spechhach , dans le quartier de Dame-Marie. 11 s’y dé- 
veloppa extraordinairement , et atteignit à la hauteur de 30 pieds. 

La même année Mr. de Blenac repassa en France , et fut remplacé 
par Mr. de Chateau Morand. 

En Avril 1717 , on établit le premier impôt sur le tabac , plante indi- 
gène d'Haïti. Depuis 16^9 le tabac était en grande culture à S'-Domingue. 

En 1718 , on nomma le premier Intendant d« Justice , de Police , tl de 
Finances , des lies sous le veut. Ce fut Mr. Jean-Jacques Million de 
Senneville; et en 1719 , le Marquis de Sorel releva'Mr de Chateau Morand. 

De 1720 â 1724, la colonie fut gravement agitée par . des troubles 
que fit éclater le privilège exclusif que possédait la compagnie des 
Indes de faire le commerce des esclaves.- Les habitans se soulevèrent, 
brûlèrent les propriétés de la compagnie, tout en protestant de leur 
fidélité au Roi, et arrêtèrent le gouverneur de Sorel. Ces troubles ne 
se calmèrent que par un traité signé à Léogane , le 27 Décembre 1722, 
entre le Gouverneur, l’Intendant Mr de Moutbolon , d’une part; elles 
habitans soulevés, d’autre part; et par l’arrivée d’une escadre, sous 
1» eriro 4e Mr 4e GbampméUo^ muni 4es pouvoirs de heuis 
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pour mettre fia à l’insurrection. Cependant la colonie fut encore agitée 
jusqu’en 4728, alors que cessèrent les privilèges des compagnies. Saint» 
Domingue marcha ensuite de prospérités en prospérités. 

Deux jeunes eafiers avaient été donnés à Louis XIV par le Hollan- 
dais Paneras, intendant du Jardin des Plantes d’Amsterdam. Quelques 
années après ils furent transplantes a la Martinique par Desclieux. Cos 
deux arbustes réussirent admirablement dans celte colonie; et peu de 
temps après, on transporta à Saint-Domingue de nombreuses 'pousses 
qui se propagèrent avec une rapidité éiounaulc De Saint-Domingue, 
le calier se répandit dans toutes les autres Antilles. 

Jusqu’alors les limites entre la colonie française et la colonie espa- 
gnole, n’étaient pas fixées. Les Français pénétraient chaque jour dans 
les possessions de Sa Majesté Catholique. Cependant le Roi de France 
avait ordonné à scs sujots de s’arrêter à la rivière du Massacre. 

La société coloniale était établie. Le Blanc y jouissait de toutes sor- 
tes de privilèges, et la belle lie où il dominait était à juste titre déjà 
appelée le Paradi» des Fraisais. Mais 1 esclave était confondu avec le 
bétail, et l’ Affranchi de Couleur et Noir vivait sous le poids du mépris 
des Blancs. Les Affranchis étaient des Mulâtres la plupart issus de Blancs 
et de Noires, et des Noirs émancipés par leurs maîtres. 

Dans les premiers temps de la colonisation française, les préjugés 
âe castes étaient inconnus. Le flibustier n établissait qu’une légère dif- 
férence entre le nègre africain , et. l'engagé européen, tant que ce der- 
nier était dans la domesticité. La servitude était alors à peu près têlle 
que dans 1 antiquité. Mais insensiblement les engagés sortirent de leur 
condition, et devÿirent par le travail et léconouiie les égaux des autres 
blancs; et comme les habitants de Dieppe cessèrent d en transporter 
à St-Domingue , celle classe de serviteurs n’cxisla plus. Le hoir né 
$ous les tropiques supportant mieux que l’engagé les travaux des champs, 
demeura seul attache a la glèbe. Les cultivateurs ne se recrutant plus 
que sur les côtes de Guinée, on s'habitua a ne voir dans l’esclavage 
que des noirs ou quelques mulâtres ; et le colon oubliant l’étal primi- 
tif de l’Africain, se persuada que la race noire était née pour servir, 
et pu conséquent dégradée: ainsi naquirent les préjugés. Aux yeux 
du bauie, ie noir devint une bêle de somme, et le mulâtre, un monstre, 
un uiul .t, produit du- crime de bestialité. L’éducation coloniale avait 
tellement abtuli ces malheureux, qu’ils voyaient réellement dans le blanc 
un être supérieur; et ce ne seia que l’excès des tortures auxquelles ils 
seront livres, qui les contraindra à revendiquer les droits da 1 homme: 
alors ils auront été poussés au désespoir, (i) 

-A vaut de reprendre notre récit, jetons un coup-d’ceil sur l’Etat, tant 
de la colouie française que de la colonie espagnole. 


(1) Voir la brochure de Mr. Liustaut Pracbae , sur la cause des préjugés 
dans le# Golo*k*. 
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La partie de V Est , s’appelait l’Audience espagnole. Il y avait à Sto- 
l)omingo un siège archiépiscopal ; le clergé y jouissait de grands bénéfices, 
et l'inquisition y exerçait ses rigueurs. En Janvier 4569, il avait été 
décidé que l’inquisition serait établie dans le ISouveau-Monde. Ln 4571, 
trois tribunaux de cet infâme système furent installés à Lima , à Mexico 
et à Carlhagène. La colonie espagnole de Sl-Domingue relevait du tri* 
bunal de Carthagène. 

Chaque ville de l’Est avait sa municipalité. Le consed royal etsuprèm* 
des Indes créé en 4524, prononçait en dernier ressort sur les décisions 
de la cour d audience de la petite Espagne. Le chef du conseil royal 
avait le titre de Gouverneur ou de président. 

Les habitants se divisaient en cinq classes: Espagnols pdrs nés em 
.Europe , Créoles blancs. Métis nés d'Européens et d’Indiennes, Mu- 
lâtres nés d’Européens et de Noires, et de Nègres. Par la misère qui 
régnait dans la partie espagnole, la population blanche avait été réduite 
en 4730, à six mille âmes. 

Dans la colonie française , il y avait trois classes d habitans : 1° Lee 
Blancs; 2® les gens de Couleur ou affranchis comprenant le Nègre et 
le Mulâtre libres ; 3® les Nègres et les Mulâtres esclaves. La religion 
Catholique Apostolique et Romaine y était pratiquée par toute la P®, 
pulation. 

Le Métis, comme dans la colonie espagnole, jouissait des mêmes 
privilèges que le Blanc, attendu qu il n’avait pas dans les veines, de es 
sang africain, qui, aux yeux de l’Européen aveuglé par d’iafâmes pré- 
jugés , était dégradé par la servitude. 

L'autorité militaire était confiée au Gouverneur général, et l’autorité 
civile â l’Intendant ; quand ils s’entendaient leur pouvoir devenait sans 
borner; et le colon qui ne dominait que par la mésintelligence qui pou- 
vait exister entre eux était alors obligé de se soumettre à leur puis- 
sance. 

Ils nommaient à toutes les places. L’ Intendant était spécialement char- 
gé de l’administration des finances. Il y avait une assemblée où se dis- 
cutaient les intérêts généraux de la colonie ; elle était composée du Gou- 
verneur-général , de I Intendant! , des Présidens des Conseils deprovîh- 
ces, du Procureur-général, de l’Ordonnateur, et de plusieurs chefs de 
la milice.. Cependant les planteurs n étaient pas représentés dans ces 
assemblées. Aussi nourrissaient-ils contre les agens de la Métropole un* 
haine qui éclatera plus tard par des projets d’independance. 

La colonie était divisée en trois provinces: celle du Nord, chef-lieu» 
le Cap; celle de l’Ouest, chef-lieu, Port-au-Prince; celle du Sud, chefr 
lieu , les Cayes. 

Il y avait dans chaque province un lieutenant gouverneur, et des 
tribunaux civils et militaires. Les jugemeus qu’ils rendaient étaient 
soumis aux deux conseils supérieurs établis au Cap et au Port-au-Prince. 
U ÿ avait nu comité d’appel «empesé de sept membres, ko £ouv«msut 
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pou rail arrêter les poursuite» ; maison appelait au roi en dernier ressort, 

La France entretenait à St-Domingue trois mille hommes de troupes; 
et dans chacune des cinquante deux paroisses de la colonie, il y avait 
trois compagnies de miliciens: la première de # Blancs , la seconde 
d’hommes de Couleur , la troisième de Noirs libres. A Léogane l'au- 
torité coloniale ne put jamais séparer les Noirs libres des hommes de 
Couleur. Cette milice n’était pas soldée; et tous les officiers en étaient 
B ancs. La Maréchaussée ou Gendarmerie fut d abord composée en 
grande partie des hommes de Couleur qui étaient obligés d’y servir 
perdant trois ans. Mais on les en éloigna peu à peu , parce qu'on s'était 
aperçu qu’ils y acquéraient le sentiment de leur force. Le Mulâtre 
était ossujéti aux corvées; il était exclu des fonctions publiques; et 
les professions libérales telles que le barreau, la médecine, la prêtrise, la 
chirurgie , l’instruction publique , la pharmacie , lui étaient interdites. Ce- 
pendant, comme il pouvait acquérir des terres, il devenait quelquefois très- 
riche. Alors en accordant secrètement des pensions auxagensde laMé- 
tropole, i! jouissait de quelque tranquillité , et même de quelques faveurs. 

Vers lenulieudu 18* siècle, les produits de la colonie s’élevaient à 30, 
000,000 liv. tour. ; et on y importait pour 42,402,000 livres. On y comp- 
tait 502 sucreries , 63,000 chevaux et mulets, et 93,000 bêtes à cornes. 

Les Affranchis qui contribuèrent si énergiquement , au milieu des 
orages de la Révolution française , au triomphe de la Liberté générale 
à Si-Domiuguc, étaient nés, la plupart, comme nous l'avons vu, des 
liaisons des Blans avec les Négresses, ou des Nègres aveu les Blanches, 
quoique les lois défendissent ces sortes d'alliances. Ces lois sont un 
témoignage du mépris que les Blancs déversaient sur la Race africaine. 

Sons prétexte de mettre un frein à la corruption des mœurs, le code 
noir ou édit de 1685, condamnait à une amende de deux mille livres 
de sucre, le Blanc qui avait eu-un ou plusieurs enfans de son concu- 
binage avec son esclave; et par une autre ordonnance, la femme Blan- 
che que la voix publique accusait de s être livrée à un Nègre était dé- 
poilée. Quand un Blane débauchait une esclave , la femme et ses en- 
fants, par l'ordonnance de 1685, étaient confisqués au profit de l’Hôpi- 
tal* îles Pères de la Charité , sans pouvoir être jamais rachetés. 

Les autorités n’exécutaient pas le code noir qui permettait de pour- 
suivre p ir-devant les tribunaux le Blaocqui eut tué injustement un esclave. 
Les préjugés et la puissance des planteurs imposaient silence à la loi. 

Vers le milieu du 18“® siècle, l’exeès de la douleur suggéra à de nom- 
breux esclaves de la province du Nord, non seulement l'idée de la li- 
berté , mais encore celle de l’indépendance. Les eruautés des Blancg 
étaient devenues presque insupportables. Le colon paraissait pressentir 
la cbùte prochaine de sa puissance , et se livrait à toutes les extrava- 
gances de la tyrannie. 

Une conspiration dirigée par aa nommé tytekandal , faillit d’un seul 
coup étouffer tous les Blanos. 
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Mafcandal africain et (l’une illustre naissance, avait été élevé dans la reli- 
giop Musulmane. 11 était instruit , et possédait très-bien la langue Arabe. 

Fait prisonnier de guerre clans son pays, il avait été vendu , comme 
esclave, aux traitans européens qui le transportèrent à St-Domingue. 

11 avait acquis dans la province du Nord une immense influence sur les 
sieus , en su présentant à eux comme prophète ou sorcier. Pcndaut 
plusieurs années t il résista à toutes les attaques de la Maréchaussée ; 
mais il finit par tomber dans des embûches que lui avaient dressées des 
esclaves dont il avait enlevé les femmes. Il fut pris et livré à l'autorité* 

On découvrit qu’il avait conçu le gigantesque projet d’exterminer les 
Blancs, et de proclamer la Liberté et l’Indépendance de la Race noiro 
à St-Domingue. Il fut jugé, condamné à être brûlé vif par un arrêt du 
conseil de la province du Nerd du 20 Janvier 1758. On l’exécuta sur la 
place du Cap, au milieu d’uu peuple immenso qu’il terrifiait encore, 
quoiqu’enchatné à un poteau au milieu du bûcher. 

Sous les gouverneurs “d’Estaing (17G3), et Louis Constantin (170G), 
il n’y . eut aucun événement important dans la colonie, si ce n’est l’ar* 
rivée à Saint-Domingue de plusieurs milliers d’Allemands et d’Acadicns 
qui s’établirent au Môle, à Bomba rdo-polis et au Dondon. 

Mais en 1770 , un violent tremblement de terre renversa de foniL- 
•ricomble le Port-au-Prince, et tous les bourgs de la province de l’ouest. 

Les secousses qui se multiplièrent avec une effrayante rapidité , com- 
mencèrent le jour de la Pentecôte à sept heures du soir. (3 Juin 1770). 
Les habitons qui se promenaient sous leurs galeries, se précipitèrent 
dans les rues garnies d’ormoaux et larges comme aujourd’hui. Pen- 
dant toute la nuit la terre fut flottante. 

Le palais du gouverneur., l'Intendance , le conseil , l’Eglise , le ma- . 
gasin à poudre , les casernes , les maisons particulières , tout ne fois- 
ma qu’un monceau de ruines. 1 Le comte de Nolivos , gouverneur-gé- 
néral , et le président de Bongars, Intendant, pour prévenir la disette, 
ordonnèrent aux vaisseaux de la rade , de fournir du pain à la ville , 
jusqu’à ce que les fours fussent reconstruits. Tous les habitans des 
quartiers voisins envoyèrent des vivres au Port-au-Prince , avec la plus 
grande générosité. Le nombre des morts s’éleva à 200 environ. Alex- 
andre Pélion qui devint Président d'Haïti, était alors au # bcrceau. 
Quand le tremblement de terre se fit seatir , sa mère l’oubliant se jeta 
dans la rue ; mais une femme Noire , sa nourrice, se précipita dans la 
maison qui s’écroul ât et l’apporta sain et sauf à sa mère. 

Toutes les manufactures de la plaine du Cul-de-Sac furent renver- 
sées, et la Grande Rivière qui traverse cette plaine , après être de- 
meurée à sec pendant seize heures , par l’effet du tremble* 
ment de terre, vit ses eaux revenir tout-à-coup , et déborder avec 
une violence prodigieuse. La commotion sortie des profondes caver- 
nes de la montagne de la Selle , s’était dirigée de l’Est vers l’Ouest.^ 
JL* lieu que nous appelons la Ceaffre, à la seurce des rivières d<i 
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Guide-Sac et de Léogane , fut le foyer du tremblement de trere; plu- 
sieurs fois pendant la journée on aurait entendu des déton nations sou- 
terraines sortant de ce lieu. Pendant quinze jours, il y eut cent se- 
cousses environ par jour. 

Les habitans du Port au-Prinee vécurent plusieurs mois sous des 
tentes. Mais la ville se releva bientôt par des constructions toutes eu 
îtois, et n’offrit plus aucune trace de la catastrophe. 

Quelques années après, par le traité du 3 Juin 1776, pendant que 
le comte d’Ennery, successeur de M. de Valiière, gouvernait la co- 
lonie, les limites de la partie espagnole et de ht partie française fu- 
rent définitivement fixées. Ce fut après ce dernier traité que les Es- 
pagnols poussèrent leurs frontières bien avant dans la partie occidentale 
de file jusqu’au pied des \ersnns orientaux des montagnes des Cahos. 
M. D’Ennery eut pour successeur M. D’Argout. 

La France soutenait -alors avec succès 1 indépendance américaine con- 
tre l’Angleterre. Une foule de jeunes gens Noirs ét de Couleur s’en- 
gagèrent dans les troupes françaises et partirent pour le Continent. Us 
se couvrirent de gloire au siège de Savanah sous les ordres du comte 
d'Estaing qui agissait de" concert avec le général Lincoln; De retour 
à St.Dommgue, ils demanderont pour leurs frères la jouissance des 
droits politiques, comme Lafayelte- de retour en France après cette 
guerre, réclamera les droits de 1 homme en faveur du peuple Français 
•ppr-imé par la noblesse et le clergé. 

Partout le despotisme capitulait devant la liberté, qui seule enfante 
des prodiges, qui seule de sa main puissante et magique fait se lever 
un peuple pour la défense , 'soit de ses droits méconnus, soit de son 
indépendance, et fait marcher l’homme avec bonheur et enthousiasme au 
milieu des plus grands dangers. En J 785 , le gouverneur de Belle- 
coinbe qui avait remplacé en 1781 Loùs-Pbilippe -Je Rigaud marquis 
de Yaudresiil, reconnut l’Indépendance d un nommé Santiago, chef 
, d’une bande d’esclaves marrons , et lui abandonna sur les confins de la 
partie espagnole un vaste territoire, dans les montagnes du Bahoruco. 
Le gouverneur de Sto Domingo don Isidor reconnut aussi l'indépen- 
dance de oes hommes qui avaient eu la volonté et le courage de résis- 
ter à lu J.y ran nie. 

Cette tendance générale vers la régénération de l’espèce humaine, qui 
se manifestait partout , loin de calmer 1 imagination cruelle des colons, 
enfanta la haine , la vengeance et de nouveaux supplices. Les planteurs 
trouvaient le Code Noir trop doux pour qu'il fût exécuté. Cependant 
l’esclave fugitif pendant un mois avait les oreilles coupées et était mar- 
qué d’un fer chaud sur l'épaule; il avait la secoude fois, outre le fer 
chaud sur l’épaule, le jarret coupé; la troisième fois il était puni de mort. 

Les Affranchis ne pouvaient occuper aucune de ces fonctions qui en- , 
tourent l’homme d'éclat et de considération. Une lettre du ministre 
de la marne, dtt 7 Janvier 1767, légalise l’itUei'diciioQ dgs fon&iojQa 
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•publiques , pour les descendans de la race Nègre. Mais l’Indien ou le 
Métis pouvait devenir noble et jouir des mêmes privilèges que le Blanc, 
attendu qu’il n’appartenait pas à une race réputée dégradée par la servitude. 

Le travail forcé auquel étaient condamnés les esclaves, avait produit 
ii St.-Domingue une prospérité extraordinaire. Les campagnes étaient 
admirables par leur culture; les plaines et les mornes étaient couverts 
de riches habitations, d’une population blanche nombreuse et joyeuse. 
La plaine du Nord et celle du CuI-de-Sac, étaient croisées de roules 
spacieuses dans toutes les directions , florissantes par de riches raffine- 
ries , par l’élégance et la distribution des jardins de cannes , dont les 
haies vives taillées avec uniformité, permettaierg de promener la vue 
aussi loin qu’elle pouvait s’étendre , sur une campagne abondante en 
produits divers , et sur des maisons de plaisance environnées de ter- 
rasses ornées des fleurs de toutes les contrées méridionales. ' 

Le sommet des plus hautes montagnes était occupé par des familles 
blanches entourées de milliers d’esclaves que le régime le plus dur 
maintenait dans l'ordre. Un seul commandeur blanc, armé de son fouet, 
faisait agir des centaines de ces infortunés que l’éducation coloniale avait 
abrutis: aux yeux de l’esclave, le Blanc était un être privilégié que 
Dieu avait créé pour le dominer. Les planteurs réunissaient alternati- 
vement leurs voisins sur leurs propriétés, «t donnaient des fêtes splen- 
dides. L’on trouvait sur les habitations des plaiues et des mornes 
tout le luxent les plaisirs de l’Europe : musiciens, chanteurs, danseurs, 
acteurs, ballets, comédies, tragédies. Les jeunes gens des deux sexes 
y avaient des instituteurs que le colon faisait venir de France et qu’il 
entretenait à grands frais. On y voyait des daines qüi par leur grâce 
et leur éducation euàsent fait le charme des adirées du faubourg St.- 
Germaiu. 

Les villes, par l’étendue de leur commerce, renfermaient les produits 
de toutes, les contrées de l’Europe. Pendant l’année entière, dès la 
pointe du jour, des masses de café, de colon , de bois de teinture se 
dressaient sur les marchés, sur les warfs. Le cultivateur se ployant sous 
le fouet faisait seul prospérer la colonie, et ses gémissemens n’inter* 
rompaient pas les festins brillants du planteur. 

Les colons en général achetaient des litres de noblesse. Ils étaient 
si riches qu’ils entreprenaient pour France de fréquens voyages, éta- 
laient dans Paris le faste et la magnificence, s’alliaient à des familles 
aristocratiques pauvres mais anciennes , et pénétraient même dans les 
salons de Versailles. Ils passaient ordinairement six mois' en Europe 
et le reste de l’année dans la colonie. Aussi disait-on en France, pour 
désigner un homme pui6sammeut riche : c’est un créole. 

Caradeux le blanc peut-être le .plus cruel qui ail existé à St-Domin- 
gue, avait une habitation à peu de distance du Port-au-Prince. Il était 
sur ses terres un petit potentat ayant droit de vie et de mort sur scs 
fiyets. Lorsqu’il dowtaU des festins, jj réuflûssqil les familles blapcbqj 
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les plus distinguées , et faisait en leur présence danser ses esclaves, sur 
les terrasses de sa brillante demeure. Dans l’après-midi les convives 
donnaient aux. dames le spectacle de leur adresse: un esclave se plaçait 
1 à trente pas devant eux avec une orange sur la tète : celui auquel les 
daines adjugeaient la couronne avait abattu la pomme d’or d’une balle 
de pistolet. Huurcu.x l’esclave quand il n’avait pas été tué , ou qu’il 
sortait de ecs jeux sans avoir un membre fracassé. 

D'autres jeux . succédaient à ecs premiers: Carodcux faisait lier à de 
longues planches des jeunes gens ou des vieillards nus, cl leur admi- 
nistrait du fouet jusqu’à ce qu’ils fussent couverts de sang. La joie 
des spectateurs élni£ bruyante, et les tortures de ces infortunés n’cx* 
citaient aucun sentiment de compassion. Quelquefois les bourreaux 
n’étaient pas présens; alors les convives en remplissaient I office. Le 
supplice auquel Caradeux condamnait ordinairement ses esclaves, était de 
les enterrerjusqu’à la ceinture, et de les laisser ainsi mourir exposés aux 
rayons du soleil la tôle couverte de mélasse. Ce qui se pratiquait sur 
l'habitation Caradeux se passait aussi sur beaucoup d’autres propriétés, 
dans l’Ouest , dans le Nord et dans le Sud. 

Cependant quelques Blancs européens, touchés de compassion, de* 
mandèrent des améliorations au sort des esclaves; et une ordonnance 
du gouvernement métropolitain du 3 décembre 1784, borna le nombre 
des coups de fouets à cinquante pour chaque punition. 

Cette ordonnance ne fut pas exécutée; et l’on continua à assommer, 
brûler vifs impunément les esclaves. 

Ces malheureux ne jouissaient de quelque liberté que dans leurs réu* 

* nions secrètes formées de nuit, [tendant le sommeil de l’impitoyable 
commandeur. Initiés la plupart dans les mystères du Vaudoux, so- 
ciété africaine dont les membres 'se reconnaissaient à certains signes, 
ils se rappelaient alors les rives nigrilienues , patrie à jamais perdue, 
pratiquant les cérémonies de leur culte et se livrant à 1 espoir que leur 
^3 donnaient leurs prêtres ou papas de revivre après leur mort au-delà 
de l’Atlantique. Souvent dans ces réunions, l’esclave conspirait contre 
son maître, et s’engageait, par d’horribles sermens, à le détruire par 
lo poison, l’assassinat, par n’importe quel moyen. 

Il était permis aux Blapcs même domestiques de maltraiter les Noire 
ot les Mulâtres libres. Les Affranchis qui sc distinguaient par leurs ri- 
ehesses et par une éducation libérale étaient également exposés à toutes 
sortes de vexations. Peut- on s’étonner des vengeances exercées pur la 
Révolution ! Dans la colonie espagnole l’esclavage était doux , et U 
JNoir y était un serviteur faisant partie de la famille. 

L’administration de St-Domingue était alors sur un pied admirable, 
par les soins et les talcns de Mr Barbé Marbois, l’intendant le plus 
intègre et le plus capable qu’ait eu la colonie. Il avait été nommé 
Intendant le 5 juin 1785; le 7 novembre de la même année, il avait été 
reçu au conseil du Port-au-Priaee. G’œt lui <pii fit construire au 
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Port-au-Prince, le bassin du réservoir, les deux terrasses de l'Inten- 
dance , les Fontaines , et "établit les canaux qui conduisent l’eau à la 
•ville. Si la révolution française a avait pas interrompu scs travaux il 
«ùl transformé le Port-au-Prince en une belle cité européenne. 

Tel était l’état de la colonie quand la nouvelle de la convocation des 
Etats généraux y parvint. Mr. Oucliilleau en était le gouverneur. Elle 
était dans un' étal de brillante prospérité sous le point de vue désinté- 
rêts coloniaux ; car les richesses étaient concentrées entre les mains des 
grands planteurs; et la masse de la population, composée d’esclaves, 
sans avoir, sans famille, assimilée au bétail, ne recevait que la nour- 
riture et les soins qu'on donne aux animaux. 

D’après les états dressés à celte époque , le nombre des esclaves de 
la partie française montait à 509,042. Mais le Colon pour ne pas payer 
la capitation do 40 sols et de 3 livres ne déclarait pas les enfans ni 
les hommes de plus de quarante cinq ans. De sorte que I on ne por- 
tait sur les étals officiels que les deux tiers environ des esclaves; le 
tiers qui restuit montait à peu près à 200,000 àmes. Ainsi la popu- 
lation esclave était réellement de 709,642 âmes. Dans ce nombre on 
comptait 15,000 gens de Couleur des deux sexes. 

Le nombre des Affranchis Noirs et Jaunes connus sous le nom gé- 
nérique^ de Gens de Couleur s'élevait à 56,606 âmes ; celui des Blancs 
à 46,000; ce qui portait la population de la partie française à 812,308 
imes. Celle de la partie espagnole était de 125,000 âmes. La tota- 
lité de la population de l'ile de St.-Domingue montait à 937,308 âmes. 
Depuis celte époque jusqu'aujourd’hui elle n’a ni augmenté ni diminué. 

Il était transporté chaque année à St.-Domingue 23 ou 30,000 Noirs; 
vingt-mille hommes, le reste femmes et enfans. 

Les Gens de Couleur formaient un douzième environ de la popula- 
tion; tandis que dans la partie espagnole, les Jaunes soit Métis soit 
Mulâtres formaient les onze douzièmes de la population. 

La colonie française possédait à cette époque, 792 sucreries, 3099 
indigolcries , 2810 «alèyères , 705 coton ncries , 09 cacaotièrcs , 173 
guiidivcs, 3 tanneries, 313 fuurs-à-chaux, 28 poteries, 33 briqueteries. 

On y comptait 75,958 chevaux ou mulets ; 77,904 bêtes à cornes ; 
7,756,225 bananiers; 1,278,229 fosses de manioc; 12,734 carreaux 
de maïs; 18,738 de patates; 11,825 d’ignames, et 7,040 de pctit-mil. 

L’exportation générale des denrées de St.-Domingue, en 1789 , s’é- 
leva d’après plusieurs écrivains français à 190,000,000 de livres tour- 
nois, la livra tournois étant comptée dans la colonie pour trente sous 
(33 1 13 pour cent) ou à 66,666,666 2j3 gourdes fortes. Ces denrées 
consistaient en sucre blanc , sucre brut , café , coton , indigo , sirop , 
tafia , cuirs, canelice (casse) , rocou, carret , cacao , bois d acajou , de 
gnyac, huile de paima- hristi. 

Récapitulation et évaluation des denrées exportées de b colonie dx> 
St.-Domingue en 1789, d’après Wante. 
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Franes. 

FranoÉt- 

SoGre blanc 

54,644,010 à 

7.5 pour. cent. 

40,933,007 

Sucre brut 407,609,296 à 

40 id 

43,043,749' 

-Café 

88,360,502 à 

55 id 

48,598,276 

Coton 

8,405,428 à 

250 id 

24,042,820 

Indigo 

904,958 à 

4 id 

3,607,832 

Sirop 

25,749 à 

60 le boucaut. 

4,54 4,940 

Tafia 

598 à 

475 la barrique. 

404,650 

Cuirs 

29,606 à 

24 la cotte. 

740,544 

Canefiœ 

80,000 à 


26,600 

Bocou 

50,000 à 


30,000 

Carret 

5,000 


62,000 

Cacao 

600,000 


450,000 

Boisd'aca.etboisde gaTne 

9,600,000 


4,200,000 

Huile de palma-christi 



mémoire. 



Total. . . Franes 

1 1 

464,373,788 


« Toutes les évaluations «ont ici portées argent de France , et aux 
« prix les plus bas qu’on ait jamais vendu les produits coloniaux, afin 
« d'éviter les exagérations. 

« Les produits ci-dessus forment de pesanteur spécifique la charge 
« de 000 bâtimens de 300 tonneaux chacun; et comme les objets d’im- 
« porlation du commerce français sont d’un encombrement bien plus 
« considérable que. ceux d’exportation , il .a été constaté que le com- 
« meree national a employé en 4780 plus de. 000 bâlimens et plus de 
« 7,000 matelots; que le commerce étranger a employé plus de 700 
*' bûtimens, mais d’un tonnage beaucoup moindre; qu’enlin ces élran- 
« gers ont fait dans la colonie un commerce d importation et d’expor- 
« tation de plus de 45,000,000. » 

Pendant la plus grande partie du 48* siècle, le gouvernement colo- 
nial n’avait établi presque aucune 1 imposition, générale. Chaque paroisse 
subvenait à ses dépenses par des impositions particulières. Ce ne fut 
que le 48 Juillet 4698 qu’on perçut des droits sur l’indigo. En 
4743 des octrois furent établis; et en 4763 les revenus du gouver- 
nement colonial s’élevaient à quatre millions de livres tournois. On 
versait eh outre dans les caisses de l’Etat les produits de la poste aux 
•lettres , des amendes, des deux pour ccnt des adjudications judiciaires, 
des droits d’entrepôt, ou d’un pour cent, et le montant des droits 
exigés pour l'affranchissement des esclaves, 
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Denrée» exportée» d'Haïti en 1842 ét en 1848. 
— o— 


18 42. —livres pesant. 


1845. 


Café 

Coton 

Bois do teinture 
Acajou , (pieds réduits) 
Carret 

Cornes de bœufs 
Tabac en feuillos 
Cigares 
Casse 

Gingembre 
ISaUes de jonc 
Chiffons 
Cire jaune 
Cuirs de bœuf 


40,759,001 
880,517 
19,563,147 
4,090,716 
1,382 
14,020 
2,518,612 
700,000 
6,604 
3,969 
335 2/12 
38,949 


Café 

Coton 

Bois de teinture 
Acajou , (pieds réduits) 
Carret ( liv.) 

Cornes de bœuf 
Tabac en feuilles 
Cigares 
Casse 

Gingembre 
INattes de joncs 
Chiffons . * 


39,620 ji Cire jaune 
14,987 jj Cuirs de bœuf 


44,002,571 
557,480* 
68,181,588 
7,904,285 
2,212 
• 7,097 

5,009 
00 
3,441 
23,838 
669 
42,247 
49,468 
9,115 


On consomme annuellement en Haïti cinq millions de café environ; dt 
il en sort par la contrebande vingt millions environ. Haïti produit chaque 
annéeà peu près 65 millions de café. La Canne qu’on cultive dans nos plai- 
nes foui nil assez de Sirop et de Tafia pour la consommation générale. 

Par l’ordonnance du 21 Mars 1763, le gouvernement militaire de 
Sl-Dominguc était composé du gouverneur-général , de deux officiers 
commandant en second , d'un aide-major général d’infanterie , d’un 
certain nombre de troupes, d’un officier principal d'artillerie , avec un 
détachement de deux cents canonniers, d’un ingénieur en chef, de 
quatre ingénieurs ordinaires, d’un officier déport et d une compagnie de 
marcéhaussçe. 

Le gouvernement civil était composé d un intendant, d’un sub- 
délégué-généra! , d’un commissaire ordonnateur, de deux commissai- 
res ordinaires des guerres, d un commissaire ordonnateur de la mari 
ne, d’un contrôleur, d’un trésorier. 

La justice était rendue en première instance par les juges ordinaires 
des lieux , chacun dans son territoire , et en appel par les conseils 
supérieurs en dernier ressort; en sorte qu’il y avait dans la colonie 
deux degrés de juridiction. 

Les deux conseils supérieurs résidaient au Cap et au Port-au-Prince. 
Il y avait huit sièges particuliers de l’Amirauté, établis au Fort-Dau- 
phin , au Cap Français, au Port-de-Paix , à St-Marc , au Port-au-Prin- 
ce, au Pelit-Goàve, à St-Louis du Sud et à Jacmel. 
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Som m lire. * El it do la France — Société des Amis des Noir». — Nouvelle dt. fa con- 
vocation des Etats-Généraux — Effet qu’elle produit. — Pétition des grauds planteurs 
à Louis XVI. — Demande rejetée. — Projet d’indépendance des planteurs. — Les 
petits Blancs embrassent la cause de la Révolution Française. — Agitation parmi 
les Gens de Couleur. — Di Club Massiac. — Députés des planteurs. — Députés des 
Gens de Couleur. — Duchilleau paît pour France. — De Peinicr lui succèdo. — 
Trois partis parmi les Blancs. — Clnsnau. — Cambéfort. — Barbé Marbois part 
pour France. — Peinicr organise les Pompons Blancs.- — Ferrand de Baudières. — 
Labtdie. — Assemblée provinciale du Nord. — Assemblées provinciales de l'Ouest et 
du Sud. — Assemblée coloniale — Fête de l’abolition de la féodalité — Mesures à l’égard 
des Gens de Couleur. — Révolte des Verrettes. — Du parti colonial à Paris. — Affai- 
re de Plnssac. — Décret du 8 Mars. — Les Députés de l’Assemblée coloniale sont 

chassés’ du Nord. Le régiment du Port-au-Prince ic soulève. — L'Assemblée 

coloniale prend le titre d’ Assemblée Générale de la partie française de Saint-Do- 
mingue — Mauduit. — Son portrait. — Il se met à la tête des Pompons Blancs. — 
Faiblesse de l’Assemblée coloniale. — Ello ordonne en vain à Peinier de se trans- 
porter à Saint-Marc. — Elle a recours aux armes. — Combat au Port-au-Prince en- 
tre les Pompons Blancs et les Pompon* Rouges. — Les Affranchis embrassent le 
parti des Pompons Blancs — Commencement des proscriptions. • — Triomphe du par- 
ti royaliste. — Du marquis de lu GalJisonnière. — Révolte du vaisseau le Léopard. 
— Peinier fait un appel contie les citoyens de Saim-Maro. — La Municipalité du 
Cap est dissoute. — Expédition de Vincent contre Saint Marc. — Les Cayrs et le 
Petit-Goàve prennent les armes en faveur de l’Assemblée coloniale. — Mauduit tient 
en échec l’armée du Sud. — L’Assemblée coloniale part pour France. — Mauduit 
humilie les hommes de Couleur — Tiaité de Léogane. — La Constituante approuve 
la conduite de Peinier. — Triomphe des Pompons Blancs. — La Buissonnière.— 
Milsccuf — Massacre des Mulâtres au Cap. —Ouvrage de Bauvois. 


Nous avonsr vu les Espagnols céder aux armes françaises , après une 
guerre d’extermination, la'partie Occidentale de St.-Domingue ; la co- 
lonie française' s’établir et prospérer avec une rapidité prodigieuse , 
par le travail forcé auquel les esclaves Africains et Créoles étaient con- 
damnés, et devenir le principal établissement européen en Amérique; 
les souffrances de l’esclave atteindre à ce degré où elles font naître 
ces terribles catastrophes dans lesquelles s’engloutissent soit le maître, 
soit l’opprimé, quelquefois l’ua et l’autre. Tout présageait une violen- 
ta agitation. 
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Mais bientôt les feux de la Révolution française, sillonnant l’espac*- 
- qui nous sépare de l'ancien continent , allumeront à St.-Domingue un 
embrasement qui ne s’éteindra qu'au milieu des flots de sang par la 
destruction entière de la race blanche autrefois la classe aristocratique 
de file. 

A celle époque toutes sortes d’idées nouvelles et généreuses agitaient 
la Fratice. L'antique système féodal était tombe sous les coups de la 
Philosophie. Toutes Ic6 classes «le la société nourries pendant un siè- 
cle de théories libérales , demandaient à grands cris une régénération 
politique. 

Les Français revenus du nouveau monde, après avoir assuré l’Indé- 
pendante américaine , Lafayelte à leur tète% donnaient une forte im- 
pulsion à ce mouvement d enthousiasme. Les Philosophes , les Littéra- 
teurs, les Savans , les Artistes , la Noblesse elle-même, applaudissaient 
au prochain triomphe des droits de 1 homme. 

Au milieu d’une telle Révolution dans les idées de la société française, 
le système colonial avec son fouet , ses chaînes et ses tortures, ne pou- 
vait qu’inspirer une profonde horreur. Les plus grandes illusli étions 
de l’époque furent émues des douleurs de l’esclave , et élevèrent en sa 
faveur urm voix éloquente et énergique. Alors fut fondée par Brissot 
de Warvine, en 1787 , la Société des Amis des Noirs , sous le pa- 
tronage des Mirabeau, des Condorcet, des Pélion, dts Clavières , de» 
Vergniau-J , des Grégoire. La même temps William W'ilberîbrce fai- 
sait au Parlement Anglais sa première motion en faveur de l’abolition 
de la truite. . 

La couronne de France ne pouvant résister à l’entraînement général, 
convoqua las Etals-Généraux par l’édit . qu'enregistra le Parlement 1» 
27 Septembre 1788. 

Lc 6 Etats Généraux s’ouvrirent à Versailles le 5 Mai 1789, et com- 
mencèrent contre l’aristocratie ces luttes gigantesques qui régénérèrent 
l’humanité. 

La nouvelle de la convocation des Etats-Généraux parvint à St.-Do- 
mingue dans les derniers jours de 1788. Tous les esprits clairvoyants 
de la Golonie en furent profondément émus. Cependant la plupart 
des Blancs laissèrent éclater un enthousiasme difficile à décrire : les 
grands Planteurs avaient l’espoir d’occuper les hautes charges qui jus- 
qu alors n’appartenaient qu'aux européens; et les Petits-Blancs de se 
rendre maîtres des richesses des Planteurs qu ils ne traitaient que 
d’aristocrates. Mais ni les uns ni les autres ne songeaient à l’affran- 
chi et à l’esclave qui excilés par les mots de liberté retentissant au- 
tour d’eux , dans la bouche de leurs maîtres, prendront les armes 
et écraseront successivement leurs anciens dominateurs. Les Planteurs 
et les Petits Blancs ne prévoyaient pas, aveuglés par les préjugés d» 
couleur, que le Mulâtre et le Nègre pussent devenir comme eux citoyen» 
actifs. La suite de celte histoire nous prouvera qu’il a’ «iis tait Uans 
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le cœur des créoles blancs, rien de noble, de généreux, qu’ils ne 
Consentaient môme à demeurer Français qu’autant que leurs intérêts 
matériels ne fussent pas lésés. 

Quant au gouverneur et aux autres agens de la métropole , nobles la 
plupart , ils combattront soit secrètement soit ouvertement toutes les 
tendances révolutionnaires et feront à St.-Domingue ce que faisaient 
ên France les royalistes. Nous ne tarderons pas à voir se dessiner 
trois partis parmi les blancs. Dans toutes les villes de la colonie !e$ 
Planteurs se réunirent en petits comités qui correspondaient entre cuv. 
Ils envoyèrent au ministre de la marine Laluzerne , des adresses par 
lesquelles ils demandèrent que St. Domingue comme faisant partie du 
royaume de France eût aussi ses Représentans à l'Assemblée Nationale. 
Ces pétitions présentées à Louis XVI ne furent pas agrées, et le gou. 
Terneur Duchilleau reçut même une ordonnance qu’il lit publier , por- 
tant que la colonie ne serait pas représentée à l Assembée Nationale. 
Cette publication agita toutes le% passions dans la classe des plan- 
teurs. Il fut ouvertement question parmi eux de proclamer l’Indépen- 
dance de St.-Domingue, sous prétexte que la colonie ne pouvait s ad- 
ministrer comme la France, vu que tout -y était different , climat, 
localités et mœurs. • 

Les petits-blancs envieux des richesses des grands planteurs et de la 
considération dont ils jouissaient, furent satisfaits de l’échec qu’ils ve- 
naient d’éprouver , et entourèrent de leurs forces les autorités de la 
métropole qui entendaient avec effroi parler d’indépendance. 

De son côté, la population de couleur accueillait avec ardeur les prin- 
cipes révolutionnaires. Lite se réunissait secrètement, et se disposait à 
jouir aussi de cette régénération politique. Les mulâtres établis à Paris 
entretenaient une correspondance active avec leurs frères dp St-Domin- 
gue , et leur faisaient entrevoir une prochaine amélioration dans leur 
position. Parmi eux se faisait remarquer Julien Raymond natif d'A- 
quin, dans la province du Sud, où les affranchis étaient aussi riches 
et aussn nombreux que les blancs. Instruit et d une parfaite éducation, 
Raymond jouissait d une haute considération dans tous les cercles pa 
trioques de Paris. Dès I78i, il était parti de Sl-Domingue, et était 
allé solliciter eu France des améliorations au sort de ses frères. 11 leur 
recommandait; dans sa correspondance pleine de sagesse et de modéra- 
tion , d'être attachés. à la France et à la révolution, de ne jamais se 
ranger sous les bannières des planteurs contre la métropole, de toujours 
suivre la marche des événomeos , de revemliquer les droits de I humme 
à chaque occasion favorable; et dafiendre avec une héroïque patience 
le temps de la délivrance. 

Le développement que prenait la Société des Amis des Noirs inspira 
de sérieuses craintes aux planteurs établis à Paris. Pour en combattre 
l’influence, pour contrarier les projets en faveur des affranchis, 
pour entraver à St.-Domingue la marche de la révolution , ils for- 
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Bièront le Club Massiac du nom de l’hôtel où ils se réunissaient. 
A la tète de cette société anli-uégrophilique étaient les Malouët , le» 
Laroche Jaquelain. Elle avait pour objet d’instruire les planteurs de 
toqt . ce qui se passait en France; de combattre la révolution à St.- 
Doininguc par toutes sortes d’écrits ; de ruiner par la calomnie les 
agents delà métropole, et de les faire remplacer par les planteurs , afin 
que toute l’autorité passât entre les mains de ces derniers. 

Le club Massiac, après avoir gagné au parti colonial un certain 
nombre de Constituants , par d’énergiques manifestations tle patrio- 
tisme et de dévouement à la France , écrivit aux planteurs d’en- 
voyer des députés à l’Assemblée Nationale , malgré l'ordonnance du 
Roi. Les, colons choisirent parmi eux-mômes dix huit députés dont 
les instructions portaient : « (pic nul ne pourrait devenir fonctibnnaire à 
St.-Domingue s’il n’y était grand propriétaire, que la métropole lais- 
serait à la colonie le droit de se gouverner et n’exercerait sur elle 
qu’un protectorat. » Ils s’embarquèrent pour France, avec une pom- 
peuse solennité. Aux Cayes, on voulut même tirer du canon à leur 
départ. 

Quand ils arrivèrent à Paris, la Constituante, après avoir vérifié 
leurs pouvoirs , refusa de les admettre dans son sein. Ils ne se dé» 
cou ragèrent pas. 

Ils firent tant de démarches auprès des membres les plus influena 
de l’assemblée, il parlèrent si haut de leur patriotisme, des bien- 
faits de la - liberté , quoiqu'ils fussent les premiers aristocrates du 
royaume, qu’ils furent admis au nombre de six dans 1 Assemblée Natio- 
nale , deux pour chaque prow'nee de la colonie. 

Quand la nouvelle de ce résultat si laborieusement obtenu parvint à 
St.-Domingue , ce fut un triomphe pour les planteurs , et une défaite 
pour les fonctionnaires métropolitains. 

Li-s gens de couleur qui ne cachaient plus leurs prétentions à 
l’égalité politique, choisirent aussi parmi eux des députés qui* se ren- 
dirent en France, et se présentèrent à la Constituante. Celle-ci ne 
les accueillit pas, leur déclarant qu’ils n’avaient pas encore le droit 
de nommer des dép*utés, vu qu ils ne jouissaient d’aucun droit politi- 
que. Ils durent cet échec aux intrigues des colons du club Massiac 
dont l’iutluence l’emporta dans cette circonstance sur celle de la Société 
des amis des noirs. 

Pendant ce temps la tranquillité se maintenait dans la colonie; ce- 
pendant les partis se dessinaient dans la population blanche qui s’affai- 
blissait en présence des noirs et des jaunes, ensemble, vingt fois 
plus nombreux quelle. Les agens de la métropole eux-mêmes ne vi- 
vaient pas en harmonie. Le gouverneur Duchilleau ne pouvant s’en-t 
tendre avec l’intendant Barbé Marbois que le public du Port-au-Prince 
entourait de considération, repassa en France vers le milieu de 1789. 
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Il eut pour successeur de Peinier qui arriva, à S'-Dofningue en Sep- 
tembre de la même année. 

Le nouveau gouverneur , d’une famille ancienne et dévouée à la mo- 
narchie , avait été chargé par la cour de Versailles de combattre adroi- 
tement, dans la colonie, les principes révolutionnaires; et à son tfo» 
pat* -, Louis XVI l’avait décoré du cordon rouge pour se le mieux 
attacher. 

Il trouva S'-Domingue dans une brillante prospérité; mais la popu- 
lation blAche était déjà divisée en trois partis; le parti des Fonction- 
naires , dévoué au système de l’ancien régime, mais ennemi de l’indé- 
pendance coloniale, véritable parti royaliste; celui des grands planteurs, 
voulant aussi le maintien de l’ancien régime mais travaillant activement 
à l'indépendance ; et celui des petils-Blancs ou des Révolutionnaires. 
Ce dernier parti, qui représentait la basse classe blanche, voulait, 
comme les deux autres, le maintien de l’esclavage des Nègres et des 
Mulâtres. Quant aux gens de couleur, ils se tenaient en observation, 
et attendaient pour agir que les événemens se déroulassent. 

Au commencement d Octobre le parti des pctits-Blancs s'agita au 
Cap par d’énergiques manifestations contre la haute aristocratie colo- 
niale, c’est à-dire les grands fonctionnaires. A la tète de ce parti é- 
tait un aventurier nommé Chcsnau nouvellement arrivé de France. Les 
réputations les plus pures ne furent pas épargnées, et Chesnau dénon- 
ça publiquement' au théâtre Barbé Marbois, l’intendant le plus intègre 
et le plus habile qu’avait eu la colonie , comme un aristocrate ennemi 
acharné de la révslution. 

U fut applaudi par les révolutionnaires qui prirent aussitôt la résolu- 
tion de marcher sur le Port-au Prince alin d’enlever l’intendant. Le 
Colonel du régiment du Cap , Mr. de Cambefurt , du parti aristocrati- 
que , les détourna de ce projet , en les conduisant dans la plaine du 
Nord pour éloufler une prétendue révolte d esclaves. Les Blancs char- 
gés et équipés comme s’ils avaient eu une longue campagne à entre- 
prendre*, parcoururent la plaine, ne rencontrèrent pas un seul révolté 
et virent les ateliers livrés à leurs -travaux ordinaires. Alors l’exaspéra- 
tion des révolutionnaires fut à son comble ; ils jqrcrent unanimement 
la perte de Barbé Marbois. Ils rentrèrent au Cap, brûlés par un so- 
leil ardent, accablés de fatigue, conduisant- devant eux et le flagellant 
un malheureux esclave qu ils avaient arraché d’une habitation et qui 
était , disaient-ils , le chef de la révolte. Cette expédition extrava- 
vagante ne fil que réveiller dans l'àme des esclaves le sentiment de la 
liberté. 

Pendant ce temps Barbé Marbois entendait gronder dans le lointain 
l'orage qui le menaçait. Il s’embarqua secrètement pour France sur 
la corvette i’Ariel le 26 Octobre 1789 ; et les patriotes du Cap arri- 
vés i l’Aicahaie apprirent son départ. Il» retournèrent dais U Ntrd 
honteux d» leur démarche. 
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Le gouverneur de Peinier ne vit pas sans une grande inquiétu* 
de ce mouvement de la province du Nord en faveur de la révolu* 
tion ; d’une autre part le projet d’indépendance des grands Planteurs 
l’effrayait. Il avait à redouter d’un côté l’anarcliie , et de l'autre 
il craignait que StDomingue n’échappât à la France, comme les 
Etats Unis à- l’Angleterre. Pour contenir et les anarchistes et les in- 
dépendans , il forma une ligue d hommes également dévoués à l’an, 
cien-régime et à la métropole. Les coalisés prirent le nom de Pom- 
pons-Blancs parcequ’ils portaient au chapeau , le pompon-blanc , em» 
blême de la royauté. Alors les patriotes prirent des Pompons Rouges. 

Nous verrons les Planteurs se rallier selon leurs intérêts , tantôt aux 
Pompons-blancs , tantôt aux Pompons-rouges. 

Pendant ce temps les hommes de couleur, malgré leur modération* 
étaient en butte aux plus cruelles violences de la part des Colons qui; 
au Petit-Goâve, faisaient mourir Ferrand de Baudières , vieillard , Sé- 
néchal du lieu , connu par sa modération envers les gens de couleur: 
il avait rédigé une pétition par laquelle les affranchis réclamaient le 
droit d envoyer l’un d’eux les représenter à l’Assemblce Provinciale de 
l’Ouest qui nedevait pas tarder à s’ouvrir au Port-au-Prince. Le* blancs 
du Petit Goàve, ayant à leur tète un nommé Valentin de Cuillon, se 
transportèrent furieux en sa demeure, l’arrachèrent des bras de sa fa- 
mille, le traînèrent ignominieusement dans les rues de la ville, et le 
livrèrent au bourreau, après l’avoir couvert d’ôutrages. Sa tête tomba 
6ous la bâche en Novembre J78U. Ainsi le premier mertyr de la liber- 
té à S'-Domingue fut un blanc que des sentimens philantropiques dis- 
tinguaient de ses semblables. Les biano6 , animés par ce premier crime, 
partirent pour Aquin où ils arrivèrent le 26 Novembre. Ils pénétrè- 
. rent dans la demeure d’un nommé Labadie, homme de couleur, le 
tuèrent de 25 coups de fusil , attachèrent son cadàvre à la queue d’un 
cheval qu’ils lancèrent au galop dans un chemin pierreux. Le fougueux 
animal ne s’arrêta que sur 1 habitation de leur victime à trois lieues de 
la ville. La famille de La : adie, après avoir été insultée, donna la sé- 
pulture à ce cadavre informe et sanglant. A cause de sa sagesse et de 
la pureté de ses mœurs Labadie «tait appelé le vénérable dans tout son 
canton. Les Blancs l’avaient accusé d’être le complice de Ferrand de 
Baudière*. 

Au Cap , les amis de Moreau de St-Méry furent outragé* , parce 
que celui-ci , à l’assemblée électorale de Pari* dont il était membre, 
avait demandé la liberté des esclaves. 

Le gouverneur de Peinier, en formant la coalition des Pompons, 
Blancs avait organisé une force qui donnait au gouvernement colonial 
une certaine consistafice. En môme temps les planteurs commen- 
çaient à se perdre dan& l’opinion publique : en effet le comité pro- 
vincial du Nord par ses .velléités d’indépéhdance , et son système 
aali-révelutiennaire avait 6oulev« contre lui Je» to actionnaires et les 
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petits-bhncs; il devait infailliblement succomber en persistant dans 
la même voie. Les planteurs renoncèrent en apparence à leur ancien 
projet d’indépendance, et parurent embrasser avec chaleur la cause de 
la révolution, afin de s’attacher le parti des patriotes contre legou* 
vernement qui était le principal obstacle à la réalisation de leur plan. 
Ce fut sous 1 influence de ces dispositions qu’ils remplacèrent le comi- 
té provincial par une nouvelle assemblée dite provinciale du Mord. 
Elle se réunit au Cap en majorité le l ,r Novembre 1789 , et ouvrit 
ses séances à la fin du même mois. Les plus riches planteurs de la 
province du Nord qui la composaient se déterminèrent à jouer le 
rôle de patriotes , comme le seul qui convint dans le moment à leurs 
intérêts. L’assemblée prêta le serment de fidélité à la nation , à la 
la loi et au roi ; déclara ses membres inviolables, s’arrogea la direc- 
tion des caisses publiques , organisa les gardes nationales , mais de 
manière à les avoir sous son autorité. Ce fut envahi que le gouver- 
neur de Peinier se plaignit de cette usurpation de pouvoir. 

Le parti des indépendans de l’Ouest et du Sud procéda de la' mê- 
me manière. Les planteurs dans le courant de Janvier 1790 , organi- 
sèrent au Port-au Prince l’assemblée de l’Ouest, tant pour favoriser 
la marche de la révolution que pour contrarier de Peinier qui fut con- 
traint de prêter le serment civique à la nation, à la loi et au roi. Le 
15 Février suivant l'assemblée du Sud s'installa aux Cayes sous les 
mêmes auspices. -• 

Au commencement de 1790, le parti des pompons blancs , ou du 
gouvernement , vil se former contre lui une ligue imposante des trois 
provinces de la colonie représentées par les trois Assemblées provin- 
ciales. Une circonstance imprévue vint encore exciter les esprits contre 
le gouvernement : l’assemblée du Nord intercepta au Cap une lettre 
du Ministre de la Marin - Laluzerne adressée à Peinier; elle la fit pu- * 


blier. La lettre enjoignait au gouverneur d’arrêter les progrès de la Ré- 
volution. 

Les trois assemblées provinciales ne pouvant convenablement s’enten- 
dre pour la haute administration de la colonie , résolurent de confier 
les intérêts généraux dos trois provinces à une assemblée dite colo- 
niale. Elles convoquèrent en conséquence, dans toutes les paroisses, 
des assemblées primaires qui nommèrent 212 députés à l’assemblée gé- 
nérale ou coloniale. Cette nouvelle assemblée , pour être plus libre 
dans ses délibérations, s’éloigna du siège du gouvernement qui était 
alors au Port-au-l’rince , et se réunit à S-Marc, le 25 Mars 1790. Le 15 
Avril suivant , elle sc constitua , sous la présidence de Bacon de la Che- 
valerie , et prit la dénomination d 'assemblée générale de la partie française 
de Saint-Domingue. Elle fit écrire sur le rideau .de la salle des séances : 
Saint-Domingue , la Loi et le Roi , et s’attribua l’administration entière 
'de la colonie. » 

Elle célébra avec pompe la fête de l'abolition de la féodalité. Tou» 
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les blancs détenus pour dettes et pour crimes furent mis en liberté. 
Quant aux gens de couleur qui gémissaient dans les fers , ils fu- 
rent retenus dans les cachots. Les bienfaits de la liberté ne se ré- 

r endaient pas sur eux. Cependant en France ce? te fêle avait clé cé- 
ébrée à la liberté, à l’égalité politique de tous les hommes, ainsi 
qu’à la fraternité universelle. Mais au-delà de l’ Atlantique , la tyran- 
nie étouffait la voix noble et généreuse des grands sentimens qui écla* 
taient au sein de l'Assemblée Nationale. 

Dans la province de l'Ouest, les hommes de Couleur ne Turent ad- 
mis à prêter le serment civique qu’en ajoutant à la formule, la pro- 
messe de toujours respecter les Blancs. 

Ceux des Verretlès refusèrent de se soumettre à celte humiliation, et 
se réunirent en armes hors du bourg. Le gouverneur de Pci nier fît 
marcher contre eux le régiment du Port au-Prince , qui les dispersa. 
Ils furent en partie jetés dans les pontons de laœadedu Port-au-Prince. 
En même temps on pendait au Cap un homme de couleur nommé La* 
combe dont le crime était d’avoir osé réclamer les droits de l’homtnfe 
en faveur de sa caste. 

Le parti colonial en prenant toutes les formes révolutionnaires, acquérait 
de l'influence à Paris : Charles Lamelh, grand propriétaire à St Dominguc, 
et Barnave dirigeaient le club Massiac tout à fait dans les viles des plan- 
teurs qui voulaient isoler la colonie des tourmentes .révolutionnaires , 
en la rendant presque indépendante par une constitution particulière. 
Barnave, ardent défenseur des droits du peuple français à la Constitu- 
ante, se montrait au club Massiac l'éloquent panégyriste du Système 
colonial: « que chaque partie du royaume d« Fiance se régisse ; disait- 
« il, d’après ses mœurs, son climat, ses localités ». Sa bouche ne 
s’ouvrît jamais en faveur des esclaves ; et Garan-Coulon assure qu'il 
vendit au poids de l’or sâ brillante éloquence aux planteurs de St- 
Domiugue. Il entretint sans cesse, ainsi que Lameth , une correspon- 
dance active avec les principaux membres de l’assemblée coloniale, 
Duugy procureur général du Cap ; Larehevêque Thibaüt qui avait été 
nommé député de St Dominguc à la Constituante, Bacon de la Cheva* 
leric, premier président de l'assemblée coloniale , Ilanus de Jumécourt 
et Borel qui devinrent plus tard célèbres dans les troubles de la co- 
lonie, Valentin de Cuillon , l’assassin de Ferrand de Baudières , Dau 
bonneau, Thomas Millet et Brulley. 

L Assemblée Coloniale, d’après les avis qu’elle reçut du Club Mas- 
siac , rendit I esclavage plus dur , et aggrava le sort des hommes de 
couleur. Elle foula aux pieds même les articles du Code noir favoras 
blés aux Affranchis. Les hommes de couleur de l’Artibonite adressè- 
rent cependant une pétition à l'Assemblée de Saint Marc pour obtenir 
la jouissance de quelques droits politiques. Cette pétition fut rejetée, 
et pour que les Mulâtres ne pussent pas faire désormais de telles ré- 
clamations f les blancs exigèrent d’eux le serment civique avec la for- 
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tnule de rater soumis aux Blancs , d’observer le respect qu’ils leur devaient, 
et de verser pour eux jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Iis prêtèrent 
tous ce serment, excepté un seul qui fut mis en prison, lis sc réu- 
nirent dans la savanne de Plassac au nombre de 80, et envoyèrent de- 
mander la mise en liberté de celui des leurs qui avait préféré les tor- 
tures à l’humiliation. Leurs députés furent emprisonnés. Us se dis- 
persèrent à celte nouvelle. Le lendemain quelques blancs qui lés avaient 
■vus réunis les dénoncèrent au comité, assurant qg'ils étaient au nom- 
bre de plusieurs milliers. Le comité de St-Marc instruisit toutes les 
paroisses de la Colonie de cette prétendue conspiration. Aussitôt on 
marcha de toutes parts contre les hommes de couleur de l'Artibonite. 
Pour les empêcher de se renforcer, on défendit à nimporle quel Mu- 
lâtre, sous peine du gibet, de sortir de chez soi. La résolution d ev ter- 
miner les Mulâtres fut prise , et quelques blancs en confièrent 
le secret à des filles de couleur leurs maîtresses. Effrayées d’un pro- 
jet si horrible, elles le dévoilèrent à leurs fi ères. Ceux ci prirent la 
fuite avec leurs femmes et leurs enfans et se retirèrent dans les bois. 

Une armée de 1,200 hommes, composée des volontaires de St-Marc, 
des chasseurs connus depuis sous la dénomination de Saliniers , mar- 
cha aussitôt contre eux , avec une nombreuse artillerie. Le colo- 
nel Campan avait le commandement en chef de l’armée ; et un Plan- 
teur nommé Borel commandait en second. Celui-ci était à la tète d’un 
corps particulier formé de nombreux Planteurs, des procureurs, des 
gérans , des économes d habitations. Les Blancs étaient en outre sou- 
tenus par plusieurs milliers d’esclaves qu’ils avaient armés. Les hom- 
mes de Couleur au nombre de 300, sans canons, sans fusils la plu- 
part , furent dispersés. Us furent pousuivie dans la plaine et à Ira* 
ter* les montagnes^, et massacrés en* grand nombre. 

Les Blancs rentrèrent à St-Marc portant au bout de leurs baïonnet- 
tes des têtes de Mulâtres. A la Pelite-Bivière de l’Artibonite ils por- 
tèrent au bout d’une pique une enfant de Couleur qu'il n’avait pas 
achevé de tuer. Les patrouilles tiraient sur tous les Affranchis qu'elles 
rencontraient dans les rues de St-Marc ; et les Planteurs loin de con* 
damner ces actes de crudités, déclarèrent que les chasseurs de Borel 
avait bien mérité de la Patrie , et qu’ils recevraient des couronnes 
« oloniques . 

Tout en se montrant dévouée à la France révolutionnaire, l’assem- 
blée de St-Marc travaillait à l'indépendance de St-Domingue. Elle vou- 
lait fonder un nouvel état en maintenant dans l’avilissement et dans 
l’esclavage les hommes de couleur et les noirs. 

Auliau de publier et de faire exécuter les décrets de la Constituante 
qu elle recevait, elle se déclarait inviolable, établissait des comités de 
constitution, de rapports, de législation, de commerce , de finances, 
d'agriculture et de correspondance (27 Avril 17UÜ); et décrétait que 
inuUs les lettres adressées de France aux administrateurs de la colonie 
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seraient lues dans son scfn. Elle décréta le rembarquement de trois 
cents hommes de troupes patriotiques qui, débarquées au Port au Prince, 
y propageaient les idées révolutionnaires. 

Cette tendance ouverte vers l’indépendance et la contre- révolution , 
excita l’indignation des assemblée* du Nord , du Sud et de l'Ouest 
que les pelits-Blancs avaient en partie envahies , et qu’ils dominaient. 
Elles refusèrent de faire promulguer los lois décrétées par l'assemblée 
coloniale. L’assemblée provinciale du Nord protesta contre le droit que 
s’était arrogé l’assemblée coloniale de St-Marc , de faire des lois, ne lui 
reconnut que celui de modilier , d’après les localités , les décrets de 
la Constituante, et d’agir en vertu des termes du décret du huit Mars 
précédent qui portait : .« L’assemblée générale de la partie française de 
« Sl-Domingue ne doit et ne peut s’occuper que de la modification des 
* décrets de l’Assemblée Nationale, applicables à la localité de la co- 
« Ionie tant sur l’organisation des assemblées administratives que sur 
« la police intérieure ; elle ne peut en obtenir l’execution provisoire et 
« la promulgation sons avoir requis la sanction du Gouverneur Général. » 

L’assemblée coloniale ayant reçu la protestation de l’assemblée pro- 
vinciale du Nord envoya au Cap deux commissaires, Jouelle et Va- 
lentin de Cuillon pour soulever celle ville. Mais l’assemblée provinciale 
découvrit bientôt leurs intentions , et leur signilia de sortir de la 
province sous peine d’ètre appréhendés au corps, embarqués pour 
France et accusés devant la Constituante d'èlrc les instigateurs de la 
guerre civile ( 17 Juin 1790). Aussitôt ils quittèrent le Cap et la pro- 
vince. 

De Peinier profita des fautes de l’assemblée coloniale pour rallier au 
parti du gouvernement les nombreux mécontens qu’elle se créait : elle 
appelait chaque jour à sa barre les autorités civiles et militaires pour 
les plus légers propos qu’elles pouvaient avoir tenus contre ses actes; 
elle prétendait avoir la direction de la force armée , de la police et 
des Finances. De Peinier refusa de faire exécuter scs décrets. Com- 
me elle avait perdu une grande partie de son influence dans l’opinion 
publique , elle ne s’en plaignit pas. Mais elle s on vengea en excitant 
à la révolte , par ses émissaires , le régiment du Port au-Prince. Ce 
corps composé de jeunes gens aux idees révolutionnaires, sc souleva 
contre le Gouverneur. 11 demanda la mise en liberté de tous les sol- 
dats détenus, et sa paye arriérée depuis long-temps. De Peinier ré- 
sistant à ses réclamations , se disposait à sc rendre aux casernes pour 
sommer lés soldats de rentrer dans le devoir , quand les grenadiers et 
les chasseurs du régiment se mirent en route pour se rendre à St-Mare 
auprès de M r Campan , leur ancien colonel. De Peinier, d’un carac- 
tère faible, fut eiliayé de ce mouvement; et craignant que ces troupes 
ne se trouvassent à St-Marc à la dévotion de l'Assemblée coloniale, il 
leur accorda tout ce qu’elles demandaient. Les soldats revinrent dans 
leurs «assîmes, et 'le contraignirent à présider, assis entre deux gre» 
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nadiers , un banquet patriotique qu’ils donnèrent au milieu d'une fêlé 
révolutionnaire. 

Cependant l’assemblée de St Marc , pat 1 ses prétentions exagérées , 
avait tellement excité contre elle l’opinion publique, que le gouverne- 
ment et les trois assemblées provinciales se- virent contraints dé con- 
voquer des assemblées primaires chargées de délibérer sur le renou- 
vellement ou la continuation de l’assemblée coloniale. Celle-ci eût été 
dissoute , quoiqu’elle eût inondé la Colonie d écrits tendant à prouver 
son amour pour les libertés françaises, si les hommes de couleur n’a- 
vaient demandé a faire partie des assemblées primaires-. Les blancs de 
tous les partis , en présence des prétentions des mulâtres , sentirent le 
besoin de s’unir, d’oublier leurs querelles politiques, de pardonner à 
l’assemblée de St-Marc ses idées d indépendance., Ils votèrent à la hâ- 
te la continuation de l’Assemblée Coloniale avant que les Affranchis eus- 
sent eu le temps d'intervenir dans les assemblées primaires. 

Dès qu’elle apprit qu elle avait été continuée; rassemblée de Saint- 
Marc décréta qu’elte avait été confirmée telle qu’elle s’était constituée, 
et ordonna que l’on célébrât des fêles , que l’on chantât des Tc-Dcum, 
dans toutes les paroisses , que les troupes prêtassent de nouveau 
le serment civique à la Nation , à la Loi et au Roi. De Peinicr j 
qui n’ignorait pas qu’elle avait résolu sa perte, refusa de promulguer ses 
decrets , publia qu’elle n’avait pas le droit de faire des lois , que ce 
droit n’appartenait qu à l’assemblée nationale dont l’tutorilé était mécon- 
nue. De son côté, l’assemblée coloniale déclara le gouverneur cou- 
pable d’usurpation de pouvoir législatif, de crirçc de despotisme, et 
le menaça de le dénoncer à l’assemblée nilionale. 

De Peinier dédaigna de répondre aux accusations lancées contre lui, 
et conçut le projet de terminer la querelle par la force des armes. U 
était vivement soutenu par le chevalier Duplessis de Mauduit, colonel 
du régiment du Port au Pi infect ennemi implacable des piincipes révo- 
lutionnaires. De Mauduit était un gentilhomme breton , d’une ancien- 
ne famille aristocratique. D’uue taille ordinaire , d’une démarche lière, 
ayant des yeux pleins do feu , il était d une humeur énergique et 
d’un grand courage. Inébranlable dans ses principes, son âme or- 
gueilleuse se remplissait d indignation quand les injustices révolution, 
naires la froissaient; ses talons dans le génie militaire lui avaient ac- 
quis quelque célébrité pendant la guerre de l'indépendance américaine. 

Il était à Paris lors de la convocation des Elals-Geriéraux ; et il avait 
suivi avec assiduité les séances du club Massiac. Il avait ensuite vo- 
yagé en Italie où il avait vu le comte d’Artois qui lui avait donné 
des instructions pour opérer la contre-révolution à St Domingue. 

Il s’étudia particuliérement à gagner l’esprit des soldats du régi- 
ment du Port-au- Prince , et il réussit. Pour ce qui tenait au service , 
il était sévère et juste ; mais hors du service , il accordait aux sol- 
dats toutes sortes de libertés. Il ne les punissait jamais pour les qu* 
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relies qu’ils avaient avec les bourgeois, qui n’étaient pa« en général 
partisans de l’ancien régime ; cl il faisait naître entre les uns et les 
autres de grandes animosités. Jamais il ne détourna à son profit la 
paie du soldat. Il avait tué en duel son prédécesseur Lavalo Gripière 
qui s’était rendu odieux aux soldats par ses dilapidations. 

Il devint le chef du parti des pompons blancs. Plusieurs fois le 
Comité de’ 1 Ouest voulut dissoudre cette association* Mais il échoua 
toujours; et le Gouverneur fil meme arrêter et emprisonner le tambour 
qui publiait l'arrêté du comité contre les coalitions et les corporations. 
Pendant ce temps, l’influence de l’assemblée coloniale s'affaiblissait de 
plus en plus ; ses decrets n’étaienl pas exécutés ni ses plaintes écou- 
tées. L’intendant de Proisy lui refusa plusieurs fois les sommes qu’elle 
demandait pour le traitement de ses membres. De Peinier , profitant - 
du moment favorable , résolut de lui porter le dernier coup. Il rallia 
à son parti la presque totalité des hommes de couleur, en ordonnant 
de poursuivre les assassins de Ferrand de Baudières , qui eurent le 
temps de s’enfuir ; et il lit audacieusement procéder contre ceux des 
membres des assemblées provinciales qui étaient dévoués à l’Assemblée 
coloniale. Celle-ci , de son côté , prenait des mesures pour contrarier 
celles du gouverneur. File lui ordonna de venir faire sa résidence à 
St-Marc dans I intention de le tenir sous sa puissance. De Peinier 
méprisa cet ordre et continua ses hostilités. Il refusa de sanctionner 
tin décret par lequel l’assemblée coloniale permettait aux navires étran- 
gers d’importer des comestibles dans taus les ports de la colonie , dé- 
clarant qu’il n’appartenait qu’au Commerce français de jouir de cet 
avantage. 

L’assemblée coloniale contre-carrée de toutes manières par le gou- 
vernement ne songea plus qu'à recourir aux armes. Elle décrétale 
licenciement des troupes de ligne généralement dévouées au gouverne- 
ment, et l’organisation des gardes nationales dans toutes les paroisses. 

Ce décret ne fut exécuté qu’à St-Marc où le député Borel gagna un 
détachement du régiment, du Port-au Prince, l’organisa en garde natio- 
nale soldée et lui donna pour colonel le marquis de Cadusch. Quoique 
l’assemblée coloniale eût promis à chaque soldat une augmentation 
de paie , une propriété foncière et une somme de cinq cent-douze 
piastres, le régiment du Cap et celui du Port-au-Prince demeurèrent 
lidèles au gouvernement. Le gouverneur , soutenu par l’opinion pu- 
blique , par l’assemblée du Nord et par la paroisse de la Croix-des* 
Bouquets , réunit un conseil de guerre où il fut décidé que l’assem- 
blée coloniale et le comité de l’Ouest seraient dissous par la force 
des armes : et dans une proclamation , il rappela à la colonie les tra- 
hisons et les projets d’indépendance de l’assemblée coloniale. Ensuite 
flattant , contre ses convictions politiques , les passions révolutionnaires 
du peuple et de l’armée dont il avait besoin , il rappela le despotis- 
me de l’assemblée de St Marc, le mépris qu’elle avait toujours dé- 
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versé sur la Consliluante dont les travaux ne tendaient qu’à régéné- 
rer la France. 

Le Comité de l’Ouest , effrayé des énergiques mesures du Gouver- 
nement , décupla sa garde ordinaire, réunit la Garde Nationale com- 
posée en majorité de petits-blancs dévoués à l’Assemblée coloniale , sur- 
tout depuis que le gouvernement paraissait vouloir user de ménagemens 
envers les hommes de couleur. Dans la nuit du 29 au 30 Juillet 1790, 
une forte patrouille de pompons rouges , rencontrant un faible déta- 
chement du régiment du Port-au-Prince, le désarma. À cette nouvelb, 
de Mauduit , à la tête d'une compagnie de grenadiers, marcha contre 
la Garde Nationiale qu'il trouva rangée devant le local du Comité. Il 
la somma', au nom de la Nation, de la Loi et du Roi, de mettre bas 
les armes. Un nommé Bordélicr, pour toute réponse, ordonna à sa 
compagnie de commencer le feu. Quinze grenadiers tombèrent soit 
blessés ,*soit tués. Les Pompons-blancs se jetèrent avec fureur sur les pom- 
pons-rouges, les dispersèrent , et eu eussent fait un affroux carnage, si 
Mauduit n’avait arrêté leur élan. 

Cependant Bordelier et trois habiians furent égorgés. Mauduit fit 
une trentaine de prisonniers qu’il renvoya aussitôt. Pendant le com- 
bat les membres du Comité étaient réunis chez leur président. 

Mauduit fit traîner dans la poussière les drapeaux de la Garde Natio- 
nale , et les fit ensuite transporter chez lui, ainsi que toutes les armes 
trouvées dans le bureau du Comité. Il en fil un trophée. Il réunit 
un conseil de guerre qui condamna les 127 soldats du régiment du 
Port-au-Prince qui se trouvaient à St-Marc, ainsique le député Borel, 
leur suborneur. Beaucoup de citoyens , craignant d’être livrés au der- 
nier supplice, prirent la fuite. De celle époque datent les proscriptions. 
Les hommes de couleur, voyant de Peinier combattre avec acharnement 
leurs plus oruels ennemis, s’étaient ralliés au Gouvernement dans l’es- 
poir d obtenir une amélioration à leur sort. Mais le gouverneur et de 
Mauduit ne les caressaient alors qu’alin de s’en aider pour renverser 
la puissance de l'Assemblée coloniale. De Peinier , grand partisan de 
l’esclavage et de l’aristocratie coloniale, se réservait de les faire rentrer 
dans le néant , lorsqu’il aurait consommé sa victoire. Après l’affaire 
du trente Juillet, le parti du Gouvernement domina entièrement au 
Port-au Prince. # 

Le gouverneur voyait tout céder à sa puissance dans la ville yinais 
dans la rade , les équipages des navires composés dardenU révolu- 
tionnaires , lui résistaient et se mettaient en état de révolte. Le 
vaisseau le Léopard commandé par le marquis de la Galissonnière ve- 
nait de se déclarer en faveur de l’assemblée de St-Marc. Le com- 
mandant, ainsi que quelques officiers du parti royaliste , fut obligé 
de se réfugier auprès du gouverneur. L’équipage donna le .comman- 
dement du vaisseau au capitaine en second , le baron de Sto-Domingo. 
X’ assemblée coloniale approuva la révolte du Léopard et confirma la 
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nomination du baron de Sto-Domingo. Le vaisseau so rendit à it.- 
Marc , se mit à la disposition de l’assemblée qui accueiilt l'équipage 
avec enthousiasme et fraternité. 

De Peiuier lit aussitôt publier une proclamation par laquelle il ap- 
pela aux armes tous les bons citoyens contre rassemblée coloniale, 
l’accusant .d’avoir voulu se rendre indépendante cl d’avoir à cet effet 
soulevé le vaisseau le Léopard. Eu même temps dans la province 
du Nord, la municipalité du Cap dévouée au parti de St-Marc était 
dissoute. L’assemblée du Nord se réconcilia avec les chefs militaires 
qui lui avaient témoigné de l’animosité. Cambefort, colonel du ré- 
giment du Cap vint à sa barre , déclara qu’il oubliait les querelles 
passées , et fit le serment de demeurer fidèle à la Nation , à la Loi et 
au Roi. 

Alors tous les députés se levèrent d® leurs sièges , fraternisèrent avec 
les officiers militaire 1 qui avaient accompagné Cambefort, et décrétèrent 
à {'unanimité la dissolution de rassemblée de St. -Marc. 

Quelque* jours après, l’assemblée provinciale du Nord , confia au 
général Vincent, commandant de la province, une division qui fut em- 
barquée sur la frégate, la V estai® , ei dirigée contre St-Marc. L’as- 
semblée^ coloniale n'ayant aucune force à sa disposition , pressée entre 
le Port-auPrinto et le Cap, proscrivit de Peinier, le déclara des* 
litué du gouvernement de la partie française de Sl-Domingue , et 
nomma provisoirement gouverneur Mr de Fierville ardent patriote comman* 
dant de la ville des Cayes. Elle fit ensuite un appel à tous ses partisans, 
par la proclamation suivante : « Au nom de la Nation , de la Loi et 

« du Roi, et de la Partie Française de St-Dominguc en péril. — Union, 
« force, célérité , courage. — L’infàme Peinier et l’exécrable Mauduil ont 
« accompli leurs infilmes projets: ils ont trempé leurs mains dans 
* le sang des citoyens. Aux armes ! » 

Une partie de la colonie prit les armes en sa faveur. Pendant un 
moment elle crut qu elle allait triompher de ses ennemis. Elle écri- 
vit en France au Comité colonial de l’Assemblée Constituante qu’elle 
poursuivi ail les contre -révolutionnaires jusque dans leur repaire. 

Les liabitans du Pelit-Goâve , dont l’esprit était toujours travaillé par 
leur député Valentin de Cuillon, prirent les armes en faveur de l’As- 
semblée de St-Marc et -se disposèrent à marcher sur le Port-au-Princ®. 
La ville des Cayes, sous l’inlluence d'un club formé par Valentin de 
Cuillon , et composé d’ardens ennemis du Gouvernement , se pronon- 
ça pour l’Assemblée coloniale , et lui donna un témoignage de son pa- 
triotisme par un crime affreux* Codère, major de la ville pour le roi, 
était un honnête citoyen. On lui lit un crime d’ètre royaliste. Les 
révolutionnaires se transportèrent sur son habitation où il s’était retiré 
avec sa famille, après une grave maladie, le traînèrent aux Cayes où 
îl fut tué. Sa tète qu’on trancha fut promenée par tout® la villa au 
|>eut d’une pique. 
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Cependant l’armée du Sud destinée à défendre l’Assemblée coloniale 
s’organisait lentement ; et à Sl-Marc même les députés étaient 
menacés par un parti nombreux de Pompons -blancs. La division mili- 
taire sous les ordres du général Vincent venait d’arriver du Cap aux 
- GonaïveS , et se disposait à dissoudre par les atones l’assemblée dont 
les membres refusaient de se retirer dans leurs paroisses respectives. 
Envain les députés ordonnèrent à l’armée du Sud qui s’était enün réu- 
nie à Léogane , de marcher sur le Porl-au Pi inee. Le colouel Mauduit 
à la tôle de son régiment et de plusieurs bataillons d'hommes de cou- 
leur la tenait en échec sur toute la ligne de la grande Uivière de Léo- 
gane. L’assemblée .coloniale resserrée dans d étroites limites, privée 
de toutes espèces de secours, s’embarqua sur le vaisseau le Léopard , , 
le 7 Août 47'JO. Quatre vingt-cinq doses membres, quatre vingt dix 
soldats du régiment du fort- au- I’ririce qu’elle avait séduits, partirent 
pour Fiance sur ce navire. 

Le triomphe du parti gouvernemental était consommé. Les hom- 
mes de couleur qui avaient été dans la lutte les plus fermes sou- 
tiens du gouvernement crurent pouvoir demander à do Mauduit l’auto- 
risation de porter dos pompons blancs. Mauduit leur répondit que des 
descendons d’esclaves ne pouvaient avoir la prétention de s’élever 
au rang de leurs anciens maîtres, et que , s’ils désiraient porter un 
signe distinctif, ils auraient à prendre la cocarde jaune. Cette hu- 
miliation prouva de nouveau aux hommes de couleur que les blancs 
quelque fût leur parti se réunissaient toujours, dès qu il s’agissait de 
maintenir les Affranchis dans leur ancienne condition. Ils décou- 
vrirent les mêmes ennemis et dans les pompons blancs et dans les 
pompons-rouges ; et ils songèrent à ne plus prendre part aux que- 
relles des blancs et à réclamer leurs droits les armes à la main. 

Les confédérés du Sud réunis à Léogane olliirent la paix à de 
Pcinier. Ils lui proposèrent l'échange des piisonniors, la suppression 
de toutes les corporations et des signe» autres que les trois couleurs , 
la ruine des ibrtilicalions de part et d’autre. Ils demandèrent en 
outre qu’une nouvelle assemblée coloniale ne fut point convoquée, la 
réorganisation^ de la garde nationale et la libellé de la presse. De 
Peinier accepta toutes les propositions excepté celle concernant les cor- 
porations; il rejeta aussi celle concernant I assemblée coloniale parce 
qu’un décret de la Constituante établissait qu’il y aurait toujours à St- 
Domingue une assemblée coloniale. Le traité fut signé à Léogane. De 
Peinier y avait dicté ses volontés. Les confédérés humiliés né renon- 
cèrent point à leurs projets et se retirèrent en attendant une occa- 
sion favorable pour se venger. 

Lors de l’échange des prisonniers , Caradeux député à l’assemblée 
de St-Marc fut retenu par le gouverneur sur la demande des habitans 
du Cul-de-Sac. C’est ce même Caradeux dont on a déjà parlé. Sa 
scélératesse était telle que les cultivateurs haïtiens racontent encore 
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aujourd’hui ses atrocité* en montrant aux voyageurs les ruines de son 
habitation et la terrasse sur laquelle il sc. tenait quand il ordonnait 
d'écorcher vif un esclave. 

Pendant ce temps , le Liopard sillonnait l’Atlantique aveo les députés 
de St-Marc qui se croyaient d’illustres victimes sur lesquelles étaient 
portés les regards du monde entier. Ils avaient transformé le vaisseau 
en une chambre législative ; ils y tenaient leurs séances , et faisaient 
des décrets pour la colonie. A les entendre, la France entière devait 
retentir de la lutte héroïque qu ils avaient soutenue contre la tyrannie. 
Enfin le vaisseau aborda cette terre do France si vivement désirée, et 
les 85 dépuli s débarquèrent à Brest au milieu des cris d’allcgresse 
du peuple et de la Municipalité qui les reçurent sur lo rivage. Brest, 
villo patriotique , avait cru recevoir dans son sein des défenseurs du 
peuple; mais quelques semaines ne s’elaient pas -écoulées qu’on sut, 
dans les départemens et à Paris, quels avaient été - les projets de l’As- 
semblée de St Marc, Les 85 furent alors rejetés des cercles patrioti- 

3 ues ; et **pour comble de malheur; six députés de l'Assemblée du Nord 
cbarquèrent à Nantes où ils furent reçus avec distinction , et ensuite 
accompagnés jusqu’à Paris par deux commissaires. Le général Vincent, 
envoyé par M r de Peinier, était débarqué à Lorient., pendant que le 
vaisseau le Lèôpard mouillait dans la rade de Brest. Il se rendit aussi 
dans la capitale de la France. 

Les députés de l’assemblée du Nord , ainsi que le général Vincent , 
exposèrent à la Constituante toutes les agitations de la colonie,, et re- 
çurent de grands’ témoignages de sympathie de tous les vrais patrio- 
tes. 

L’Assemblée Nationale manda à sa barre les 85 députés de St-Marc. 
Valentin de Cuillon , leur défenseur , dans un long discours, chercha 
à prouver que l’assemblée coloniale n avait jamais eu l’idée de faire 
proclamer l'indépendance de Si-Dumingue , et qu’elle avait sans cesse 
combattu les contre révolutionnaires. 11 ne put cependant entraîner 
le vùte de l’assemblée en faveur de son parti; et dans la même séance 
(12 Octobre 1790) la Constituante déclara nuis et attentatoires à la puis- 
sance législative et à la souveraineté nationale, les décrets de l’assem- 
blée coloniale; elle déclara en outre que de Peinier, Mauduit et 
\iucenl avaient bien mérité de la Patrie et avaient sauvé St-Domin- 
gue. Les 85 qui cl.iieul venus «n France avec tant de solennité et 
despoir furent condamnés par ceux mémos auprès desquels ils croy- 
aient trouver aide et p otection. 

Pendant que le parti des pompons-blancs triomphait à la barre delà 
Constituante, la plus complète anarchie régnait à St Domingue. Les con- 
fédérés du Sud avaient lompu le traité de Léogane, méconnu l’auto- 
rité de Peinier et reconnu Fierville gouverneur. Fierville était le com- 
fiiandant de la province du Sud. Il supposa dans l’é.eiidue de son 
«ooiuiaaaeuiem à la- réunion des paroisses pour la formation d'une 
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nouvelle Assemblée générale , convoquée par une proclamation de Pei- 
nier. Le parti révolutionnaire s'attendait à recevoir à chaque instant 
la condamnation du Gouverneur par l’Assemblée Nationale de France. 
Co fut dans ce6 entrefaites que le décret du J2 Octobre 1790 parvint 
à Sl-Domingue. Ce coup inattendu abattit les confédérés , et releva le 
«ourage des Pompons-blancs. 

L Assemblée du Nord ‘vota des remerclmens à la Constituante , fît 
chanter un Te Doom , éleva au Cap un buste à Barnave , l’auteur du 
décret du 12 Octobre , et le nomma le Sauveur de la colonie. 

Barnave' était membre du club Massiac , comme on l’a déjà vu; 
et ce club , hostile à tous projets ayant pour but de faire triompher à 
St Domingue les principes de liberté et d’égalité, avait adopté la cause 
des Pompons-Blancs. 

Le parti royaliste dominait sans obstacle apparent dans les trois pro- 
vinces de la colonie. De Peinier et de Muuduit , vainqueurs mo- 
mentanément des révolutionnaires, redoutaient les prétentions des hom» 
mes de couleur qui se tenaient à î écart depuis qu’on leur avait don- 
né la Cocarde Jaune. Avant qu’ils se fussent organisés , Peinier , tant 
pour les affaiblir que pour donner un aliment aux passions des pa- 
triotes Blancs , ne s'opposa pas aux plus cruelles persécutions qui 
furent' difigres contre eux. Depuis quelque temps on parlait tout 
bas d’un vaste projet tendant à soulever tous les ateliers. Ceiteidce 
faisait frémir les blanes de tous les partis. Comme ils étaient con- 
vaincus que les hommes de couleur seuls pouvaient donner à celte 
insurrection une direction intelligente, ils commencèrent, excités par 
la terreur , à les traquer affreusement. On en arrêta un grand nom- 
bre sous prétexte qu ils excitaient les esclaves à la révolte; ils fu- 
rent brûlés vifs; leurs femmes, leurs enfans furent massacrés et leurs 
biens confisqués. Les blancs entrèrent choz ceux qui n’avaient pas 
été sacrifiés, nomme dans des lieux publics, les battirent impunément, 
et outragèrent leurs filles... Ceux qui se plaignaient de ces vexations 
étaient conduits par la maréchaussée, soit chez le procureur du roi, 
soit chez le commandant de la place ou chez l’écrivain de la marine. 
Alors le blanc qui se prétendait l’offensé disait : « Ce Mulâtre ou ce 
« Nègre libre m’a manqué. » Sans plus de formalités , le Mulâtre 
Où le Nègre libre était aussitôt jeté dan6 les cachots. 

Un nommé La Buissonnière , fauteur d’une pétition qu’il avait adres- 
sée à l’ Assemblée du Porl-au Prince en faveur des mulâtres, ses frères, 
à l’effet de les faire admettre dans celle assemblée , fut contraint de 
se cacher pour échapper à la fureur des blancs qui s’étaient rendus 
chez lui pour le pendre. 

D’après les conseils de Peinier, ses parens afin de calmer un peu 
la rage des blancs, se constituèrent prisonniers à sa place. Us furent 
ensuite traduits devanU le comité de Léogane. Us y vinrent nuqûeds, 
pn-têto , furent «on ira* ois de se prosterner devant leurs maîtres et de 
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faire amende honorable. Le comité ajouta encore à leur humiliation 
par le discours outrageant qu’il leur adressa. 

On peut en juger par ces premières paroles : Ingrates et viles créatures, 
vous avez cru pouvoir vous asseoir parmi vos maîtres et vos bienfaiteurs. 

Ils furent élargis, se retirèrent sans se plaindre. 

Partout les gens de couleur opposèrent la même résignation aux vio. 
lences des colons qui n’en devinrent que plus furieux. Tantôt l'affran- 
chi ‘était emprisonné parce que le blanc n’avait pu séduire sa femme;, 
tantôt il était condamné au bannissement perpétuel, parce qu'il avait 
manqué de respect à un blanc. 

Milscent, créole blanc et colon, dont les écrits ne peuvent être ré- 
voqués en doute , s’exprime ainvi sur la conduite des colons à cette 
époque : « Il est universellement reconnu que jamais homme de couleuc 
< libre n’eut ni raison, ni droit; jamais il ne gagna un procès decon. 
« séquence contre un blanc; que s’il prend fantaisie à ce dernier de 
« le maltraiter de coups , il se plaint et fait encore châtier rigoureuse* 
« ment le malheureux qu’il a déjà vexé et battu: » 

Dans les quartiers de L’Artibonite, de Limonade, du Trou, delà 
Grande-Rivière , soixante chefs de famille de couleur eurent leurs biens 
confisqués. La ville du Cap vit aussi couler à grands flots le sang des 
hommes de couleur. Le lendemain de la bénédiction des drapeaux 
du corps des volontaires, un blanc qui commandait une compagnie 
d’ A (franchis , maltraita au palais du gouvernement quelques soldats des- 
volontaires. 

La discipline empêchant ces derniers de tirer vengeance de leur 
supérieur , ils attaquèrent au nombre de sept un noir libre de la com<- 
pagnie du blanc. Pressé de tous côtés par sept assassins, l’Affran- 
chi tire son épée, se défend avee vaillance, et met en fuite ses agres- 
seurs après avoir blessé mortellement l un d’eux. Le corps des vo- 
lontaires, au lieu de s’indigner de la lâcheté et de l’injustice de scs 
.camarades, se répandit dans la ville, massacrant sans pitié les hom- 
mes de couleur. Ceux qui obtinrent la vie furent traînés dans les ca- 
chots et enchaînés comme des forçats. 

L’assemblée du Nord loin de couvrir d’infamie les auteurs de cette 
sanglante journée , félicita les volontaires et ordonna qu’on instruisit le 
procès des mulâtres. "A la barre de l’assemblée, ils prouvèrent , sans 
peine , que tous les torts étaient du côté des blancs. L’assemblée les 
mit en liberté en leur recommandant d’ôücv plus circonspects à l’ave- 
nir. 

Dans la plaine de TArtibonite un nommé Joly homme de couleur,, 
riche habitant, excitait le respect de toute la province par son noble 
caractère. Il avait reçu avec splendeur sur son habitation Mr de Bel- 
combe à l’arrivée de ce gouverneur dans la colonie. Belcombe était 
grand admirateur de la valeur des hommes de couleur. Pendant la 
guerre contre les Anglais, il avait apprécié le çourage des sangs œè- 
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lés qui avaient formé ses plus intrépides bataillons. ' Aussi avail-iï 
voulu descendre chez un mulâtre de distinction. Celte dénrarche avait 
horriblement froissé les préjugés créoles , et avait suscité à Joly de 
nombreux ennemis, même dans sa caste. -lin mulâtre le dénonça au 
comité de St-Marc d’avoir été le chef de l’affaire de Plassac. La maré- 
chaussée se rendit chez lui , y fit une visite domiciliaire, et ne trou- 
va qu’un billet jvar lequel les enfans de Joly occupés à défricher une 
habitation dans 1 intérieur , demandaient à leur père des secours en 
argent, Il fut cependant emprisonné comme conspirateur, ainsi que 

2 uatre de ses fils, Après quelques mois de détention , il fut jugé et 
largi. Les juges lui recommandèrent de tenir à l’avenir une conduite 
plus régulière et d’etre plus respectueux envers les blancs. 

Tous les faits dont nous venons de parler sont tirés des écrits do 
Milscent, de Garan-Coulon, des lettres de Julien Raymond , de Bois- 
rond le jeune, et des relations de tous ceux de nos , révolutionnaires 
qui existent encore. 

Milscent fut souvent témoin de semblables atrocités. Il traversai’ At- 
lantique animé d’un zèle philantropique qui le perdit , quoiqu’il eût dé- 
voilé à l’Europe la barbarie des planteurs. Ses écrits sont empreints 
d’une telle force de vérité , qu’ils ne furent jamais réfutés. 11 n’avait 
aucun intérêt à ménager les hommes de couleur : l’amour de l’huma. 
nité a toujours guidé sa plume. Il mourra sur l’échafaud, pendant 
la Terreur , victime des dénonciations du parti colonial. On l’accusera 
d’avoir eu des relations politiques et d’amitié avec Brissot dont le parti 
fera persécuté , et d’être un contre-révolutionnaire. 

Dans la colonie, les mulâtres paraissaient abattus pour toujours. Ils 
lie témoignaient plus aucun mécontentement; les humiliations réitérées 
qu’ils avaient reçues -avaient étouffé leurs plaintes. Le silence du dér 
«espoir régnait au milieu d’eux. Chassés des villes par les ouvriers 
européens ou petits-blancs qui y exerçaient seuls les arts et les métiers, 
ils habitaient la plupart les campagnes. Cependant, quoique au sein 
des plaines et des mornes, ils n’étaient pas à l’abri des vexations. Plusilç 
«étaient riches et éclairés, plus ils étaient persécutés. Il y en avait parmi 
(eux qui possédaient une vaste instruction ; car les familles de couleur 
ppulentes envoyaient leurs (ils pn France où ils acquéraient des lumières et 
de nobles idées. Aussi , de retour dans leur pays , voyaient-ils avec 
horreur les atrocités de l’eççlavage. Les planteurs les persécutaient avec 
beaucoup plus d’acharnement que ceux qui n’avaient jamais quitté la 
Colonie. De leur côté, ils prenaient en mépris et en haine les aristo- 
crates de la peau , et étaient fiers de leur supériorité sur de vils aven- 
turiers , l’écume de ces êtres immondes , de ces sauvages nés à côté 
de la civilisation, dont l’Europe se purge eu les vomissant au-delà de 
l’Atlantique. 

D’un autre côté, la haine du blanc contre la race africaine était 
portée à un tel degré d’aveuglement, qu’un nommé Bauvois, colon. 
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membre de l’assemblée provinciale du Nord , conseiller au conseil supérieur 
du Cap , fit paraître un ouvrage tendant à prouver que le nègre et 
le mulâtre n’étaient pas des hommes, qu’il n’existait sur Icglobeque 
deux races, la race blanche et la race mongolique, .et que nè- 
gre n’était qu’une variété du orang-outaug. Cet écrit le fera nom- 
mer plus tard membre de la seconde assemblée coloniale. Il y ex- 
citait le gouvernement à enlever aux gens de de couleur et aux noirs 
leurs propriétés , attendu qu’ils n’étaient pas des hommes; à les trai- 
ter comme des bêtes de somme et à ne les épargner qu’autant qu’ils 
se rendraient utiles par le service de leurs bras. Pour faire cesser le 
crime de bestialité qui fait horreur à la nature , il conseillait de déclarer 
« infâme et vilain tout blanc qui à l’avenir s’oublierait au point de s* 
« mésallier avec des femmes de couleur, et de le contraindre à quitter 
« la colonie dans l’espace d'une année; ou ce qui serait plus simple, 

< plus court et moins abusif, de défendre de tels mariages sous des 
* peines corporelles exemplaires et les plus sévères contre tous contrer 
« venans. » 

Les hommes de couleur étaient presque aussi nombreux que les 
blancs^ Ils auraient pu les combattre avec avantage et les contrain- 
dre par la force des armes à reconnaître leurs droits. Mais jus- 
qu'alors ils attendaient tout de l’équiié de l’Assemblée Nationale, 
de la justice de leur cause; et par dévouement à la Mère-Patrie , 
ils craignaient d’allumer la guerre civile et d’être les auteurs 
peut être de la perte de la colonie pour la France. Julien Ray- 
mond contrairement à l’opinion d’Ogé alors en Franco , leur écrivait 
sans cesse que leurs réclamations étaient si naturelles qu'il ne dou- 
tait pas qu’on ne les prit en considération , non seulement en Fran- 
ce où la Constituante avait déclaré tous les hommes libres devant la 
loi , mais dans la colonie , foyer de tous préjuges. Mais cette extré-’ 
me modération des hommes de couleur cessera bientôt en présence des 
intrigues du club Massiac , et de la ténacité des prétentions coloniales. 
Le résultat de la lutte ne sera pas douteux : ils étaient plus aptes que 
les blancs aux fatigues de la guerre et aux privations , étant habi- 
tués aux rudes exercices de laohasse, aux travaux de la culture et aux 
rayons brôlans de notre soleil ; et leurs liaisons de famille avec les 
esclaves leurs frères leur permettaient d’avoir l’espoir d’être souteous- 
par la oaasso des noirs victimes des violences les plus cruelles. 
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Parmi les hommes de couleur qui demandaient, en France, des amé- 
liorations au sort de leurs frères , se trouvaient Julien Raymond , 
Fleury et Ogé. Ce dernier , quarteron libre, né au Dondon dans la 
province du Nord , était allé en Europe au commencement de 1789. 
il demandait l’exercice des droits politiques sans restriction pour 
les affranchis , et voulait que ces droits leur fussent accordés sans re- 
tard. Raymond au contraire temporisait et attendait tout de la jus* 
tice de sa cause. Sa confiance était devenue sans bornes en l’Assemblée 
Nationale , depuis que le Président de la Constituante, après avoir 
pris connaissance d’une pétition des hommes de couleur, dans la 
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6éance du 22 Octobre 1789 , avait dit : « Aucune partie de la na- 
« lion ne réclamera vainement ses droits auprès de l’assemblée des re- 
« présentans du peuple français. » 

Avant la révolution, Ogé disait souvent que s’il avait quelque em- * 
pire sur les siens , il saurait bien arrêter les excès des planteurs et 
contraindre les blancs à traiter les gens de couleur comme leurs é- 
gaux. Son père , riche habitant de la province du Nord , lui avait 
donné autant d’éducation qu’il était possible à un mulâtre d’en recevoir 
alors à St-Domingue. 

Raymond , Fleury et les autres hommes de couleur réunis à Paris 
avaient formé un club à l’hôtel d’Argenson où étaient discutés les in- 
térêts des affranchis. Ogé proposa aux députés de couleur de se 
Tendre au club Massiac , afin , par la discussion , de concilier les in- 
térêts des planteurs et des mulâtres. Sa proposition fut accueillie; 
on se rendit au club Massiac ; et par un énergique discours , il de- 
manda que la question relative à la liberté et à l’égalité civile des hom- 
mes de couleur fût résolue avec loyauté. Il termina par ces paroles: 

« Ce mot de liberté qu’on ne prononce pas sans enthousiasme, ce mot 
« qui porte avec lui l’idée du bonheur ne fut-ce que parce qu’il sem- 
« ble vouloir nous faire oublier les majux que nous souffrons depuis 
« tant de siècles; cette liberté, le plus grand, le premier des biens, 

« est-elle faite pour tous les hommes? Je le crois encore ; mais com- 
« ment faut-il la donner ? Quelles en doivent être les époques et les 
t conditions ? Voilà pour nous , messieurs , la plus grande , la plus 
« importante de toutes les questions ; elle intéresse l’ Amérique , l’Afri- 
« que, la France, l’Europe entière; et c’est principalement cet objet 
« qui m’a déterminé, messieurs , à vous prier de vouloir bien m’en- 
« tendre. Si l’on ne prend pas les mesures les plus promptes , les . 
« plus efficaces; si la fermeté, le courage , la constance ne nous ani- 
« ment tous; si nous ne réunissons pas vite en faisceaux toutes nos 
« lumières, tous nos moyens , tous nos efforts; si nous sommeillons un 
« instant sur le bord de l’abime , frémissons de notre réveil; et voilà 
« le sang qui coule, voilà nos terres envahies, les objets de notre 
« industrie ravagés, nos foyers incendiés , voilà nos voisins, nos amis, 

* nos femmes, nos enfans égorgés, mutilés; voilà l’esclave qui lève 
« l’étendard de la révolte 1 Les lies ne sont plus qu'un vaste et fu- 
« nèbre embrasement ; le commerce est anéanti ; la France reçoit une 
« plaie mortelle, et une multitude d'honnêtes citoyens sont appauvris, 

« ruinés : nous perdons tout. 

« Mais , messieurs , il est temps encore de prévenir le désastre. J’ai 
« peut-être trop présumé de mes faibles lumières ; mais j’ai des idées 
« qui peuvent être utiles ; si l’assemblée veut m’admettre dans son 
t sein, si elle veut m’autoriser à rédiger et à lui soumettre mon plan, 
x je le ferai avec plaisir, même avec reconnaissance, et peut-être pour- 
« rais-je contribuer à eonjutrer l’orage qui gronde sur notre tête. * • 
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Ce discours fut froidement accueilli par les membres du club Mas* 
siac ; et on se sépara sans avoir pu s entendre: les idées généreuses 
qu’Ogé venait d exprimer elfrayaient l’aristocratie coloniale. Dès lorS 
il cessa toutes sortes de relations avec le club Massiac, et continua 
de visiter avec assiduité les négrophiles les plus distingués, les Gré- 

{ [oire, les Brissot, les Pétion, les Lafayette. Ces célébrités l’accueil* 
aient avec distinction, lui donnaient de sages conseils , et lui pro- 
mettaient un avenir heureux pour les peuples noirs et jaunes des ré- 

Î ;ions tropicales; L’abbé Grégoire surtout , ainsi que le général La- 
ayetle, l’avait pris en amitié. 11 assistait souvent aux grands dé* 
bats de la Constituante, et lorsque Mirabeau faisait retentir la tri* 
bune de sa voix puissante, il éprouvait les plus fortes émotions , se 
jlaçait à la tète des siens dans les élans de son imagination , obtenant 
jour eux la liberté et l’égalité soit par la force de l’éloquence, soit par 
a force des armes. Après ces séances orageuses, il rentrait chez lui 
' la tête brûlante , et parlait à Raymond , son timide ami , d’une régé* 
néralion soudaine dans la colonié. Raymond calmait sa fougue révo* 
lutionnaire, et lui disait que le temps amènerait les améliorations qué 
désirait tout homme ami de l’humanité. 

Ogé était Indigné de la conduite de Barnave et des colons du Club 
Massiac; d’un autre côté les lenteurs de 1 Assemblée Constituante l’irri- 
taient; car jusqu’alors elle n’avait rien statué concernant les hommes 
de couleur; 

Dans son desespoir , il disait : « Je Commence à mè soucier peu qu<S 
* l’ Assemblée Nationale nous admette où non, mais qu’elle prenne biea 
* garde aux conséquences. Nous ne voulons pas demeurer plus long- 
« temps dans la dégradation. Nous enverrons des dcpèhea tout de suitd 
« à St.-Domingue et nous ne tarderons pas à les y suivre. Nous pou* 
« vons former sur nos habitations d’aussi bons soldats que ceux dd 
« France. Nos propres armes nous rendront respectables et indépën» 
*« dans. Une fois que nous serons réduits au\ moyens désespérés , des 
* milliers d’hommes traverseront en vain 1 Atlantique pour nous ramé* 
« ner à notre premier état. » 

Ogé découvrait dès-lors les grands événements qui ont amené l’In- 
dépendance d’Haïti; et il se proposait, comme dernière ressource, d’ar- 
racher St Domingue à là France, si l’orgueil colonial ne cédait pas 
devant ses justes réclamations. 

Pendant cet intervalle , un comité chargé d’examiner les affaires cb* 
loniales fut institué (2 Mars 1790). Deux projets de décrets rédigés par 
Barnave furent présentés à la constituante dans les séances du 8 et du 
28 Mars. Il était établi par l’article 4 des instructions: < que toutes 
* les personnes âgées de 25 ans accomplis propriétaires d’immeubles ou 
« domiciliées dans la paroisse depuis deux ans pa)ant une contribution, 
se réuniraient pour former l’assemblée provinciale. » 

Grégoire et plusieurs autres députés, demandèrent en faveur des a£» 
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franchis , un amendement consacrant que toutes les personnes qui ré- 
uniraient les qualités mentionnées en l’article 4, jouiraient, n’importe 
leur couleur, des avantages y stipulés. La plupart des députés so levè- 
rent et déclarèrent que 1 assemblée nationale n’entendait pas qu’il y eut 
aucune différence de couleur, entre les citoyens appelés à former ras- 
semblée provinciale. Les députés du parti colonial firent quelques 
objections qui furent repoussées. Ils se turent, cependant se réservant 
d’interpréter en leur faveur l’ambiguité des deux projets de décrets. 

Les gens de couleur accueillirent avec enthousiasme la déclaration de 
la majorité de l’assemblée nationale interprétative de l’article quatre des 
instructions , et ne doutèrent pas que la jouissance deâ droits politiques 
ne leur fût accordée. 

Alors aucune puissance, ni celle de l’amitié, ni celle de la prudence, 
ne put retenir Ogé plus longtemps à Paiis. -Il se disposa à retourner 
à St-Doiningue , déterminé à réclamer énergiquement l’exécution des 
avantages politiques accordés à sa caste. 

Mais pour partir , il éprouva des difficultés auxquelles il ne s'attendait 
pas. Les membres du club Massiac avaient obtenu sans peine du mi- 
nistre de la marine Laluzerne qu’il fût défendu à n’mporte quel homme 
de coulenr résidant en France do s'embarquer pour SWDomingue. Les 
planteurs avaient cru pouvoir, par celte mesure, retenir en France les 
mulâtres éclairés qui cherchaient à traverser les mers pour aller propa- 
ger dans la colonie les idées de liberté que les philosophes européens 
répandaient avec tant d enthousiasme. Sur la réclamation des hommes 
de couleur , l’assemblée nationale leva l’ordre arbitraire du ministre de 
la marine. Mais le club Massiac put éluder le décret de la constituan- 
te : la plupart de ses membres étaient de riches habitans en relations 
di rodes avec le commerce de Sl-Dominguc. Il lit donc entrer dans ses 
vues , et les négocions des ports de mer, et les capitaines des navires 
marchands. Aucun armateur ne voulut recevoir un homme de couleur 
.comme passager à bord de son navire. Les colons avaient même or- 
donné aux officiers de la marine marchande d’arrêter Ogé sur le bâti- 
ment où ils le trouveraient en cas qu’il parviendrait à échapper à la 
vigilance des armateurs, et de le livrer en arrivant dans la colonie, 
aux autorités du Cap. 

Ogé après avoir fait de vaines tentatives pour s’embarquer prit de 
.plusieurs membres de la société des amis des noirs des lettres de re- 
commandation pour Clarkson , philantropc de Londres , et partit pour 
l’ Angleterre, sous le nom de Poissac.* Clakson, quoiqu’il l’eût reçu avec 
. froideur , lui fournit quelque argent , et des lettres de crédit pour les 
Etals Unis. Arrivé à Charleslon , Ogé se procura des munitions de 
guerre, se mit en mer, et atteignit le 23 octobre dans la matinée la 
rade du Cap. Comme on ne se doutait pas qu’il pût venir sur un 
. navire américain , il débarqua sans obstacle dans la soirée. Tous les 

* Il ue put réussir à voir Wiloerforee. 
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Mtimens arrivant de France étaient visités ; la côte était sévèrement gar 
dée, et les autorités de Monte-Christ, dans la colonie espagnole, avaient 
même été suppliées, en cas qu’il s’y présentât avec des complices, 

« d’arrêter les séditieux et de les faire conduire sous bonne escorte jus- 
■* qu’au Fort-Dauphin ; ces précautions étant nécessaires pour le bien 
« et la sûreté de toutes les colonies en général. » 

A la faveur de la nuit Ogé se rendit au Dondon où se trouvaient sa 
famille et scs biens. 

Le club Massiac avait à Londres un agent nommé Guiton qui avait 
écrit aux planteurs la lettre suivante : « Un des négrophiles de Londres 
« m’a confirmé le départ du mulâtre Ogé pour Saint-Domingue par 
« la voie de Londres. C est monsieur Clarkson qui l’a reçu et fait par- 
« tir; et il lui avait été adressé par les amis des noirs de Paris. 11 n’y 
« a guère que cinq semaines que ce mulâtre est embarqué. Je n’ai 
« pu savoir s’il était seul ou non. » 

Le club Massiac avait aussitôt obtenu du ministre de la Marine qu’ori 
empêchât le débarquement des hommes de couleur dans la colonie 
venant de n’importe quel pays. Vaincs précautions de la tyrannie : 
Ogé était déjà dans son lieu natal. 

La nouvelle de son arrive au Dondon se répandit aussitôt dans toute 
la colonie. Des ordres furent donnés pour qu on l'arrêtât. Mais Ogé 
avait déjà vu se réunir autour de lui un certain nombre de ses amis, 
entr’autres un nommé Jean-Baptiste Chavannes, natif de la Grande-Iti- 
vière , cultivateur-propriétaire, homme de couleur. Plus entreprenant, 
plus radical qu’Ogé , Chavannes lui conseilla de soulever tous les ateliers, 
de proclamer la liberté générale, et d’anéantir ainsi d’un seul coup 
l’orgueil colonial. Ogé recula devant ce projet gigantesque. Cepen- - 
dant il y avait songé en France. Chavannes néanmoins lui promit de 
triompher ou de mourir avec lui. 

11 n’y avait aucun moment à perdre. Les hommes de couleur au 
nombre de 250 prirent les aPmes, désarmèrent les blancs de la Gran- 
de-Rivière (28 Octobre 1790,) mirent Vincent Ogé à leur tête, nom- 
mèrent Chavannes adjudant-major du camp , et capitaines plusieurs 
d’entre eux. Pensant que ses réclamations appuyées d’une force im- 
posante seraient écoutées , Ogé expédia une lettre au gouverneur de 
Peinicr , par laquelle il lui reprochait de n'avoir pas fait psomulger le 
décret du 28 Mars 1790. Celait une erreur; ce décret fut publié; 
mais il ne fut interprété par le gouvernement que favorablement aux 
colons. Il finissait sa lettre en disant : « Non ! non ! « Mr le comte, 

« nous ne resterons point sous le joug, comme nous avons été depuis 
« deux siècles ; la verge de fer qui nous a frappés est rompue: nous 
« réclamons l’exécution de ce décret.; évitez donc, par votre prudence, 

« un mal que vous ne pourriez calmer. Ma profession de foi est de faire 
« exécuter le décret que j’ai concouru à faire obtenir , de repouser 
• « la force par la force , et enfin de- faire cesser un préjugé aussi 
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« juste que barbare. » Sa lettre ne produisit sur le gouverneur qu’utf 
sentiment de pitié. 

Pendant ce temps , dans la nuit du 30 Octobre , les gens de cou- 
leur rencontrèrent vers les hauteurs du Dondon deux dragons blancs 
qui portaient à la municipalité de la paroisse l’ordre de l’assemblée 
du Nord de prendre les mesures les plus énergiques contre les gens 
de couleur. Ils furent arrêtés et conduits en présence d’Ogé qui leur 
dit: « Il ne vous sera fuit aucun mal, nous ne sommes pas des hom- 
« mes de sang ; en cela nous ne ressemblons pas aux hommes de votre 
« caste; du reste votre grande jeunesse m’intéresse; il est affreux 
« de mpurir à votre âge. Voici un sauf-conduit , partez et portez ail 
« Cap ces deux lettres. » 

L’une adressée au président de l’assemblée du Nord était conçue eü 
ces termes : t Apprenez à apprécier le mérite d’un homme dont l’in- 
« tention est pure. Lorsque j’ai sollicité de rassemblée nationale un 
« décret que j’ai obtenu en laveur des colons américains , connus ancien- 
« nement sous l’épithète de sangs mêlés, je n’ai point compris dans me9 
« réclamations le sort des esclaves. Vous et nos adversaires avez empoison* 
« né mes démarches pour me faire démériter des habitans honnêtes. Non* 
« non , messieurs , nous n’avons que réchyné pour une classe d’horn- 
» mes libres , qui étaient sous le joug de 1 oppression dupuis deux 

• siècles. Nous voulons l’exécution du décret du 28 Mars. Nous 
« persistons à sa promulgation , et nous ne cessons de répéter à nos 
« amis que nos adversaires sont injustes, et qu’ils ne savent point con» 

• cilier leurs intérêts av.ee les nôtres, etc. etc. etc. » 

L’autre lettre adressée au général Vincent commandant de la pro 
vince du Nord renfermait ce qui suit : « Nous exigeons la promulga- 
« tion du décret du 28 Mars; nous nommerons des électeurs, nous 
« nous rendrons à Léogane; nous nous fortifierons, nous repousse- 
« rons la force par la force si l’on nous inquiète. L’amour propi é 
« des colons se trouverait offensé si-nofls siégions à côté d’eux; mais 
« a-t-on consulté celui des nobles et du clergé pour redresser les mille 
« et un abus qui existaient en France. » 

Le rapport des deux dragons et ces deux lettres répandirent au Cap 
une grande alarme. On disait dans les rues qu’Ogé avait 60 ülevé les 
ateliers de la plaine du Nord, /au nom de la liberté, et que des ban- 
des innombrables d’esclaves roulaient comme des torrens vers la ville* 
ne laissant derrière elles que des cadàvres de blancs assassinés, et des 
ruines. Les autorités mieux informées , et ayant des renseignemens 
certains sur l’attroupement d’Ogé, firent battre la générale et réunirent 
800 hommes de troupes. Le général Vincent, à la tête de ce petit corps 
d’armée , prit le chemin de Ta plaine. 

Les mulâtres étaient réunis au nombre de deux-cent-cinquante en- 
viron- lorsque le général Vincent les atteignit. Ils furent attaqués avec 
vigueur, Ijl.ais les blancs furent bientôt découragés par ia résistons* 
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qu’ils rencontrèrent. Ogé et Chavannes par leur audace soutenaient le 
courage des leurs. La cavalerie de couleur finit par enfoncer l'armée 
blanche, et par la mettre en pleine déroule. "Vincent ne dut son’salut 
qu’à la vitesse de son cheval et rentra au Cap avec les débris de ses 
troupes. Celte affaire jeta une si grande terreur parmi les colons que 

G u s’en fallut qu’on ne massacrât les hommes dé couleur - du Cap. 

1 conseil militaire chargé de diriger les opérations s’organisa aussitôt; 
la lèlc d Ogé fut mise à prix pour cinq cents portugaises, et lecolonel 
du régiment du Cap , Cambei'ort, reçut l’ordre de prendre le comman- 
dement de 1,600 hommes de troupes de ligne , d’une compagnie d’ar- 
tillerie , d’une de cavalerie, de deux-cents noirs armés, et de disperser 
ce rassemblement de brigands. v 

Ogé n’accueillit jamais le projet de Chavannes de soulever les escla- 
ves, comme les colons l’en ont accusé. Il ne demanda que la jouis- 
sance des droits politiques pour les affranchis, c’est-à-dire pour les 
noirs et les hommes de couleur libres , et l’émancipation progressive 
des esclaves des deux couleurs. Il ne commit aucun assassinat dans 
la plaine, et punit, au contraire, sévèrement , plusieurs de ses cavaliers 
qui avaient tué un boucher blanc nommé Sicard, 

Après celte victoire, Chavannes lui proposa de nouveau de soulever 
les ateliers, mais ce fut en vain. Il ne parlait que du décret du 28 
mars, et de la uécesssilç où se trouveraient les blancs, contraints par 
la force de la justice des réclamations des affranchis, de reconnaître 
leurs droits. Les colons eussent bien mieux compris les argumens d’Ogé 
présentés par 30,000 hommes armés autour du Cap. La nouvelle de 
son suocès avait grossi sa bande. 

Cambefort , avec 3,000 hommes environ et deux pièces de campa- 
gne, vint attaquer vigoureusement les hommes de couleur. 

Ogé sans artillerie ne put longtemps lutter contre des forces supé- 
rieures en nombre et en lactique. 11 céda le terrain et se relira au 
sommet du morne Beauséjour, où il attendit les blancs. Cambefort vint 
l’y attaquer et le culbuta de nouveau. Après ce second échec, Ogé ne 
put plus retenir scs compagnons, sous son drapeau- La désertion se 
mit dans leurs rangs, et il n’en resta que vingt-quatre autour de lui. Il 
résolut, ainsi que Chavannes, de scrctirer dans la colonie espagnole. Avant 
de pénétrer dans les bois, ils mirent en liberté douze prisonniers blancs 
en leur faisant promettre de respecter le décret du 28 Mars. Parvenu 
à Hincbe , Ogé fut arrêté, ainsi que ceux qui l’accompagnaient, et mis 
«i prison. Ses armes , ses effets , ses papiers furent saisis. 

• 

Chavannes qui s’était égaré dans les bois , déboucha dans le bourg 
de Sl-Jean, et fut arrêté de fa même manière. Ce fut envain qu’ils se 
déclarèrent sous la protection du gouvernement espagnol. Ils furent 
conduits à Sto-Domingo et emprisonnés à la Tour. 

fendant ce temps les blancs étaient rentrés en triomphe dans la ville 
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du Cap avec des prisonniers auxquels ils avaient fait subir en chemin 
les plus mauvais trailemens. 

M. Blanchelande dont nous parlerons plus tard avait remplacé M. de 
Peinier dans le gouvet nemenl de St-Domingue. Ce dernier faussement 
accusé d’être le protecteur des hommes de couleur avait donné sa dé- 
mission. Un des premiers actes de Blanchelande pour se faire bienve- 
nir du parti colonial, fut de demander au gouverneur de la colonie es- 
pagnole l’extradition dOgé, de Chavannes et dé leurs complices, s’é- 
tayant sur un traité tombé dans l’oubli, existant cependant entre les 
deux puissances. 

Le gouverneur don Garcia, son assesseur, l’interprète public et un 
notaire-greffier , réunis au quartier des vétérans, interrogèrent les pri- 
sonniers au nombre de vingt six y compris deux esclaves. Ils furent 
chaleureusement défendus par l'assesseur don Vicente Faura. Néanmoins 
l’audience royale, le 21 Décembre 1790, .décida quils seraient livrés 
à leurs oppresseurs. 

Blanchelande et lAssemblée du Nord, en demandant l’extradition des 
conjurés avaient mis en avant le nom du gouvernement français afin de 
n’êtrê pas obligés d'envoyer solliciter en France, contre Ogé et Cha- 
tannes, un décret qu’ils n’eussent pas obtenu de l'Assemblée Nationale, 
et pour ne pas laisser aux espagnols le temps de la réflexion. 

La corvette la Favorite, sous les ordres au capitaine Négrier, se 
rendit à Slo-Domingo , prit à son bord les prisonniers cl les ame- 
na au Cap. 

Quant à Vicente Faura , il excita l’admiration du roi d’Espagne qui 
lui accorda des récompenses et des honneurs. * Le jour du débar- 
quement des prisonniers dans la ville du Cap fut une fête pour les 
blancs. Ces infortunés furent jetés dans de sombres cachots , et il n’y 
eut pas un mouvement en leur faveur. Le capitaine Négrier fut ré- 
compensé avec magnificence, et l'assemblée du Nord demanda au roi 
de France Ifl croix de St-Louis pour don Garcia. Le débonnaire Louis 
XVI, conseillé par les aristocrates qui l’entouraient, crut bicto faire en 
accordant à l Assemblée du Nord ce qu’elle lui avait demandé. 

On a vu que de Peinier avait ci'dé le gouvernement à M r de Blan- 
chclande. II avait été dégoûté des troubles de la colonie, et avait de- 
mandé sa démission au ministre Laluzerne. Il ne s’était si longtemps 
soutenu qu’en opposant les révolutionnaires aux indépendans. Il avait 
eu l’espoir d’établir l’autorité royaliste sur les ruines de ces deux partis, 
et il avait assez bien réussi quand il abandonna le pouvoir. Dans les 
premier» jours de Novembre 1790 il était parti pour France. 

Rouxel de Blanchelande , officier sans gloire militaire, composa aus- 
sitôt son conseil de M r Mauduit , de plusieurs autres aristocrates, et ne 
déguisa pas ses projets contre-révolutionnaires en faisant emprisonner 

* Géographie du citoyen B. Ardouin. 
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beaucoup de patriotes. Dos félicitations qu’il reçut du nouveau ministre 
de la marine Fleurieu et de Louis XVI, achevèrent de l’enlratner dans 
le parti aristocratique. Il parcourut la province du Mord, supprima 
les municipalités qui pouvaient contrarier ses projets, et revint au 
■Port au-Prince où il reçut une députation des sociétés populaires deâ 
* Cayes qui lui demandaient du secours contre les gens de couleur. 

Ceux-ci, dans le Sud, plus nombreux et aussi riches que les blancs, 
se montraient redoutables, et avaient fait à la France un don patrio- 
tique de six millions. En apprenant la révolte d Ogé ils avaient pris 
les armes en demandant l’exécution du décret du 28 Mars, et s’étaient 
réunis au nombre do 500 sur l’habitation Prou, quartier de la Ravine 
Sèche , au milieu d’une gorge qui débouche dans la plaine du Fond. 
Ils mirent à leur tête plusieurs des leurs, Rigaud qui s’était lait, re- 
marquer par son courage pendant la guerre de l’Indépendance améri- 
caine , Bleck , Remaray et Faubert. 

Les blancs des Cayes, sous les ordres d’un ancien militaire nommé 
Lefèvre Duplessis, marchèrent contre la Ravine Sèche et contraignirent 
leur général à en venir aux mains avec les mulâtres. Après un rude 
combat, et malgré le feu vif de leur artillerie, les blancs furent battus 
et poursuivis au loin dans la plaine. 

M r de Blanchelande, répondant à l’appel de la ville des Cayes, y eh. 
voya le colonel de Mauduit. Le régiment du Port-au-Prince débarqua 
au Port-Salut le 28 Novembre 1790. Mauduit se rendit aux Cay es et 
jnarcha delà sur le camp de la Ravine. 

Les hommes de couleur menacés par des forces supérieures en nom- 
bre et en tactique se dispersèrent. Rigaud fut fait prisonnier, et ses 
compagnons furent désarmés et traités avec hauteur par M r de Mauduit 
qui leur dit: « Gens de couleur libres, je vous parle au nom de la 
« nation, de la loi et du roi; vous avez été égarés par de folles pré- 
« tentions ; vous ne devez jamais franchir la ligne de démarcation qui 
« vous sépare dos blancs vos pères et vos bienfaiteurs; rentrez dans 
* le devoir » 

Mauduit revint en triomphe au Port au-Prinee, après avoir désarmé 
les pompons-rouges du Petit-Goâve et de Léogane. Il lit emprisonner 
Jligaud qu’il avait amené et plusieurs autres hommes de couleur , entre 
autres Pinchinat ; ce qui aigrit contre lui les affranchis. Ouant aux 
petits-blancs , iU ne lui pardonnèrent pas le desarmement des confédé- 
rés du parti révolutionnaire. 

Après ces événemens il y eut une lueur de tranquillité dans la co- 
lonie. Le procès d Ogé et de Chavunnes s’instruisit pendant les mois 
de Janvier et de Février 1791. Envain demandèrent ils un défenseur. 
Le 23 Février 1791 ils furent condamnés par le conseil supérieur du 
Cap, sans avoir été entendus , au supplice de la roue, comme eou- 
jjablçs du crime de rébellion. 

L’Assemblée du Nord eut la barbarie d’ insulter à leur malheur eo 
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ordonnant qu’ils ne fussent pas exéeutcs sur la place destinée au sup- 
plice des criminels blancs', afin qu’un échafaud qui n’avait tu couler 
jusqu’alors que le sang d’une race pure et souveraine, ne fut pas souillé 
par un sang impur 

Au jour de 1 exécution (23 Février 1791) les condamnés conduits 
devant l’Eglise, nu-pieds, nu-tête, en chemise, la cordeau cou , por- 
tant chacun une torche de cire, au milieu d un peuple immense, dé- 
clarèrent à genoux qu’ils se repentaient du crime qu’ils avaient commis, 
' et qu’ils en demandaient pardon à Dieu. 

Au centre de la place d’armes était dressé un échafaud surmonté de 
deux roues. Les bourreaux les y attachèrent la face tournée vers le 
ciel, et à coups redoublés de barres de fer leur rompirent les cuisses, 
les jambes, les bras et les reins. Calmes et résignés ils ne firent en- 
tendre aucune plainte. 

L’Assemblée du Nord , égarée par la haine qu’elle portait aux gens 
de couleur, assista en corps à cette exécution, comme à une fête natio* 
naît. Quand ces victimes eurent fermé les yeux , elles eurent la tète 
tranchée : celle d’Ogé fut exposée sur le chemin du Dondon lieu de sa 
naissance, celle de Chavannes sur le chemin de la Grande-Rivière. 

Peu de jours après , deux autres compagnons d’Ogé lurent rompus 
\ifs;* vingt-un pendus, et treize condamnés aux galères à perpétuité. 

Plusieurs auteurs et les colons ont prétendu qu’Ogé s’était montré 
faible pendant sa captivité et le jour de son exécution ,' en dénonçant 
dans un testament ses principaux complices , et en se menant à genoux 
en présence de l’Eglise. 

Vincent Ogé mourut avec un rare héroïsme, et releva l’énergie des srens. 
Le testament dont on a beaucoup parlé et qu’on lui attribue est de Jacques 
Ogé 6on jeune frère; quant à la circonstance par laquelle il s’est mis 
à genoux , on ne doit pas perdre de vue qu’il y fut contraint par la 
formule du jugement de condamnation. Il cessa de vivre à l’àge de 
35 ans. Il avait de la conviction et de la grandeur d’âme. 

Après avoir respiré, en France, l’air de la liberté, et avoir frater- 
nisé avec les plus grandes célébrités de la Constituante, de retour dans 
son pays, il aima mieux mourir que de s’y replacer dans une condi- 
tion dégradante. 

Au Port-au-Prince le parti royaliste perdait chaque jour de sa pré- 
pondérance ; il n’était plus soutenu que par le régiment de Mauduit, 
dont les soldats étaient cependant entourés de toutes les séductions de 
la population. La canaille blanche était dirigée par un aventurier ita- 
lien nommé Pralalo et, par une femme d’une grande taille et forte, nom- 
mée M. ro ' Martin. Celle-ci toujours arnyie d’un sabre et de pistolets , 
la tête chargée de -plumes rouges, les épaulas nues couvertes de longs 
cheveux noirs, assistait à tous les clubs, y' haranguait le peuple qu’eue 
« 

_ * L’un était Jacques Ogé dit Jacquot fïère de Vincent Ogé, 
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s'attachait par des distributions de pains et dé viandes. Elle déployait 
surtout contre le colonel de Mauduit un acharnemen^qui allait jusqu’à la 
rage. Sur ces entrefaites , de Bianehelande apprit par le journal le Courrier 
de i' Europe t que M r de Villages arrivait dans la colonie avec des troupes 
connues par leur énergie révolutionnaire. Malgré les précautions du 
gouverneur, de Villages parut dans la rade du Port-au-Prince le 21 
Mars 1791. Il n’avait pas reçu les dépêches par lesquelles Blanche- 
lande lui ordonnait de débarquer ses troupes au Môle St Nicolas. 

Les pompons-rouges relevèrent aussitôt la tête, se transportèrent à bord 
des navires de l’escadre, en gagnèrent les équipages, et les portèrent 
ù la révoite. Bianehelande aulieu de déployer de l’énergie, de sévir 
contre les rebelles, comme le lui conseillait de Mauduit, voulut em- 
ployer les voies de la douceur. Il se rendit à bord), fut insulte par les» 
matelots, et revint humilié au gouvernement. Une députation des 
équipages vint auprès de lui, et ne craignit pas de loi demander pour 
quel motif il voulait envoyer l’escadre au Môle St-Nicolas. Il eut la 
faiblesse de montrer l’ordre du ministre de la marine et d’accorder aux 
agitateurs , contre l’avis de Mauduit , trois jours pour se rafraîchir 
avant de partir. 

Mauduit plein d’indignation entendait le tonnerre qui devait le fou- 
droyer ; mais les ordres du gouverneur lui ôtaient la faculté d’agir. 
Cependant il se montrait calme et disposé à affronter tous les dangers. 

Les condescendances de Bianehelande au lieu de calmer les équipa- 
ges avaient rendu la révolte générale à bord des bàtimens de l'esca- 
dre , le Foug< ux, le Borée, la Prudence et l’Uranie. Les régiments 
d Artois et de Normandie débarquèrent avec les matelots. La plus 
grande fermentation régnait dans la ville. Les soldats furent portés en 
triomphe ; et par les insinuations des habilans , il refusèrent de fra- 
terniser avec ceux du régiment du Port-au-Prince qu’ils traitèrent de 
vils instruments de la tyrannie. Les grenadiers de Mauduit honteux 
d'èlre appelés aristocrates abandonnèrent leur colonel et ûrent cause 
coifimune avec la populace. 

Les hommes de couleur de leur côté, humiliés et irrités depuis l’af- 
faire de la cocarde jaune , se joignirent aux petits blancs; et sur leur 
demande, les agitateurs se transportèrent^ la prison et mirent en 
liberté Rigaud , Pinchinàt et plusieurs autres. 

Les partisans de l’ancien comité de l’Ouest , quand'ils se virent maî- 
tres des forces de la ville, se rendirent au palais du gouvernement, 
demandèrent à Bianehelande la suppression de la corporation des pom- 

F ons-blancs, le rétablissement de la garde nationale et du comité de 
Ouest, la reddition des drapeaux des pompons-rouges, et celle des 
registres des districts. Bianehelande eut*la faiblesse de tout accorder. 

Pendant ce temps , Mauduit était seul chez lui ; ses soldats qui , la veille, 
lui avaient juré de mourir à ses côtés l’avaient abandonné. La foule sa 
transporta en sa demeure, l’en arracha, le traîna au gouvernement pour 
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y prendre aussi Blanchelande , afin de les conduire ensemble au comité 
de l’Ouest qui s’était déjà organisé. Au milieu de cette agitation gé- 
nérale , le gouverneur a\ait presque perdu la tête. N'osant faire face 
à l’orage il s’était sauvé par une porte dérobée du palais, et s’était 
retiré à deux lieues de la ville sur une habitation où il s'était caché, 
en attendant l’issue des évènemens. 

Mauduit fut ramené on sa demeure au milieu d’un peuple de forcenés 
qui l'insultaient , brisaient les meubles de sa maison. 11' fut contraint 
de leur livrer les drapeaux de la garde nationale enlevés dans la nuit 
du 29 au 30 Juillet 1790. 

Une compagnie des grenadiers de son régiment les transporta dans la 
salle du comité. Alors la multitude demanda à grands cris que de 
Mauduit vint présenter ses excuses aux membres du comité réunis à 
l’église. Il sortit de chez lui au milieu des imprécations de la foule qui, 
excitée par madame Martin , voulait le déchirer. Quand il fut arrivé près 
du local du comité populaire , il déclara qu'il ne ferait pas amende 
honorable, qu'il avait toujours agi dans l’intérêt de la patrie. 

A la lenterne 1 aristocrate ! fut le cri qui sortit de la foule. De 
Mauduit demeura ferme et répondit à la multitude par un sourire d* 
mépris. Les femmes furieuses qui entouraient madame Martin se jetè- 
rent d’abord sur lui; ses grenadiers, la veille si fidèles, parlagèrent'la 
rage du peuple, se saisirent de lui, et un sapeur de son régiment 
lui trancha la tète. 41 Ses épaulettes furent aussitôt arrachées, scs mem- 
bres coupés jetés ça et là , et sa tête portée au bout d’une pique par 
toute la ville. Madame Martin , femme blanche, trancha avec un cou- 
teau ses parties génitales , et les porta chez elle en triomphe. ** 

Quand ces scènes d horreur furent terminées , le peuple se rondit à 
l’église où fut chanté avec pompe un Te-Deum. Le soir de celte hor- 
rible journée la ville fut illuminée , et les navires de la rade pavoisés, 
lancèrent tant de fusées qu’on eût dit une pluie de feu. 

Pas un seul colon ne manifesta quelque pitié pour M. de Mauduit. 
Cependant il était blanc et un des fermes soutiens de l’esc|av»ge ; 
niais ceux que l’habitude de la tyrannie domine, peuvent-ils, éprouver 
quelque compassion, à la vue du sang , même pour leurs semblables. 

Un des esclaves noirs 8e Mauduit nommé Pierre, se montra incon- 
solable : il réunit les membres de son maître, épars dans les différents 
quartiers de la ‘ville, et les enterra près du cimetière; car le clergé 

* D’après le rapport des officiers du régiment du Port-au-Prinae , à l’As- 
semblée nationale, sur cet événement, Mauduit fut tué vis-à-vis de la 
maison Bouzigue, rue du Centre, piès de la rue des Fronts-Forts, où se 
tenait le comité. 

** Plusieurs écrivains européens ont avancé à tort que Mme. Martih 
était une femme de couleur. Mme. Martin était une blanche provençale. 
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}ui avait refusé la sépulture, les révolutionnaires voulant que son ca- 
davre devint la pâture des chiens et des oiseaux de proie. 

Pierre se jeta ensuite sur la tombe de son maître , adressa à Dieu 
une courte prière , et se brûla la cervelle. 

Voilà un de ces hommes qui, d’après les blancs , étaient privés du 
toute sensibilité, et n’appartenaient pas même à la race humaine. 

Caradcux , habitant de la plaine du Cul-de-Sac, dont nous connais- 
sons déjà la cruauté , Tut nommé par les petits-blancs capitaine gé- 
néral de la garde nationale et remplaça M r de Blanchelande. Cet 
aventurier italien nommé Praloto, célèbre par toutes sortes do forfaits, 
prit la place de M r de Iferveillère , chevalier de St-Louis, inspecteur 
des fortifications. Il rendit formidable l’artillerie de la garde nationa- 
le qu’il commandait depuis les premiers troubles de la colonie. 

La fhunicipalité, qui fut la première du Port-au-Prince, se donna 
Tes attributions do l’Assemblée provinciale , supprima la place d’inten- 
dant , nomma de nouveaux membres au conseil supérieur du Port-au« 
Prince et s’attribua les fonctions de lieutenant du roi. 

Cette révolution consommée le 5 Mars 1791 , abattit entièrement le 
parti royaliste dans les provinces de l’Ouest et du Sud ; et la basse classe 
blanche prit l’autorité dans la'vill* du Port-au-Prince qui gémira de ses 
brigandages et de scs fureurs. Elle dominera seule, persécutera la classe 
riche et refusera de se mettre en contact avec le6 hommes de couleur 
qui ne feront respecter leurs droits que les armes à la main. 

Quoique les affranchis n’opposassent en général que de la résignation 
aux injustices des blancs, quelques familles de couleur, dans les cam- 
pagnes , répondaient avantageusement aux attaques dirigées contre elles. 

Buisson Desmarres occupait au Fond Parisien une habitation qui 
était sa propriété. Un jour, au lever du soüel , il était assis seul de- 
vant sa grande case. Un blanc, son voisin , dont l’insolence élailcon- 
nue des hommes de couleur, passa devant lui, et lui dit : on te pren- 
drait pour un seigneur; les mulets comme loi, attelés aux cabrouets, 
ne devraient-ils pas être déjà au jardin ? A ces paroles insultantes 
Buisson Desmarres se lève , saisit le blanc à la gorge d’une main de 
fer, le renverse à ses pieds et lui applique deux soufflets. Le colon 
so releva honteux et écrasé sous le poids de tant d’audace. Il monta 
aussitôt dans sa voiture , et partit pour le Port-au-Prince avec les 
traces pourprées sur ses joues de la violence du mulâtre. 

Desmarres revenu à lui-même vit le danger où il s’était joté: battre 
an blanc était alors non pas un assassinat, mais une conspiration qui 
entraînait les suites les plus graves. Cependant il ne se découragea pas : 
il réunit ses amis, les Poisson, les Renaud, plusieurs autres habitans 
de couleur , qui jurèrent de partager ses périls. 

Le blanc en arrivant au Port-au-Prince raconta sa mésaventure qui ex- 
cita une indignation générale: il ne fut bruit que de celle affaire; de tou- 
tes parts l’on n’entendait que ces mots : Un Mulâtre a osé battre un blanc!! 
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Aussitôt après cinquante cavaliers partirent pour le Fond Parisien. Des- 
ïnarres, averti de leur arrivée, réunit ses amis, cl se détermina à la 
résistance. Celte énergique résolution provenait du désespoir. Ils sa- 
vaient tous que leurs familles allaient être maltraitées, emprisonnées, 
et que leurs biens seraient -confisqués. Mais ils préféraient la mort à 
tant d’humiliations. Ils s embusquèrent dans le chemin par où devaient 
arriver les blancs. Quand ceux-ci pa vinrent sur I habitation Buisson, 
|ls essuyèrent le feu de I embuscade et perdirent un des leurs. 

Aussitôt, les blancs en fureur se répandirent dans tes jardins de can- 
nes, en tirailleurs; mais la pet* te ban le dos hommes de couleur, com- 
mandée par Poisson, le plus âgé d'entre eux , manœuvra si bien, ayant 
la connaissance des localités, qu’eiie mil les blancs en pleine déroute, 
leur tua plusieurs hommes et en blessa un grand nombre. Les ea\a- 
liers se rallièrent sur I habitation Heinis. Les hommes de couleur sans 
perdre le temps en de vaines joies dressèrent une embuscade sur le 
chemin du Port au- Prince; le lendemain les blancs s en retournant 
furent accueillis parun feu vif des deux côtés du chemin , et mis en 
4éroute après avoir encore perdu quelques hommes. 

Poisson, sans attendre des nouvelles du Pori au-l’rincc, se disposa 
à résister à de nouvelles attaques , et à se méuagei une retraite dans 
la partie espagnole, au casque la fortune loin n. il contre lui. Les 
hommes de couleur armèrent leurs esclaves le* plus intrépides, et en- 
voyèrent les nommés Desruisseaux et Ferricr demander des secours aux 
paroisses voisines; mais les hommes de couleur des autres quartiers, 
tenus en respect , ne purent faire aucun mouvement. 

L’autorité du Port-au-Prince, instruite de ce qui s était passé, fit 
partir pour le Fond-Parisien le régiment d’Artois, un balaiiion de la 
garde nationale blanche et une compagnie d’artillerie. Iis arrivèrent 
sur l’habitation Desmarres au nombre de 1,51)0 hommes, la trouvèrent 
abandonnée et l’incendièrent. 

Les hommes de couleur ayant reconnu l’inutilité do la résistance 
avaient atteint avec leurs famillas les frontières de !.. colonie espagnole. 
Arrivés sans obstacles au bourg de Ncybe , ils écrivirent a i gouver» 
neur de Santo Domingo pour lui demander asyle et protection. On 
leur répondit qu'ils pourraient devenir propriétaires et sujets espa- 
gnols, s’ils le voulaient, et qu’une pension mensuelle leur serait al- 
louée tant qu’ils resteraient dans les états de Sa Majesté Catholique. Ils 
rentreront bientôt dans leurs foyers , à la faveur des révolutions qui 
pe tarderont pas à éclater. 
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Sommaire. La Constituante décrète que trois commissaires seront envoyés à Saint- 
Domingue. — Décret du 15 Mai 1791 «^-Effets de la nouvelle de ce décret à Saint- 
» Doiningae. — Les affranchis se réunissent au Mirebalais. — Seconde assemblée colo- 
niale. — Elle se transporte au Cap. — Blanchelande pour trouver des auxiliaires con- 
tre les Indépendans, excite à la révolte les esclaves du Nord — Réunion à Lenor- 
niand — Insurrection générale— Les blancs de tous les partis égorgés dans les 
campagnes. — Jeannot attaque le Cap. — Candy. — Projet d’indépendance de l’Assem- 
blée coloniale. — Rouvrai.— L’assemblée coloniale demande des secours à l’Angle- 
terre. — Les insurgés s’organisent. — Jean François et Biassou. — Ils attaquent le 
Cap. — Boukman. — Jeannot et Jean François- se divisent. — Mort de Jeannot — Prise 
du camp Galifct — Casa Major. — Thouzard — Les gens de couleur chassés du 
Port-au-Prince — Réunion chez Rastau.— Bauvais nommé capitaine-général des affran- 
chis. — Campement de üiègue. — Combat de Nérette — Bataille de Pernier. — Les 
affranchis au Trou Caïman — Concordat des hommes de couleur avec les blancs 
royaliste». — Concordat arec les petits-blaDC». — Entrée solennelle des affranchis ait 
Port-au-Prince. — Affaire des Suisses — Décret du 24 Septembre 1791. — Deux partis 
dans l’assemblée coloniale.— Affaire du 21 Novembre 1791. — Incendie du Port- 
au-Prince — Adrisse des hommes de couleur de l’Ouest à leurs frères. — Grimo- 
a-d. — Les affranchis assiègent le Portail-Prince. — Garran Coulon demande à la 
législative la confirmation du concordat de Damiens. 


En France le parti colonial ne cessait de s’agiter, contrariant tous 
les projets des philantropes en faveur des colonies. Malgré toutes les 
intrigues du club Massiac , et des quatre-vingt cinq députes de l'As- 
semblée de St-Marc retirés à Paris , l’Assemblée constituante décréta 
en Février 4791 que/ trois commissaires seraient envojés à St Domingue 
pour y rétablir la tranquillité. Ce fut envain que les 85 contrarièrent 
cette mesure. Polvérel dont’ nous parlerons pl is tard, et Lacrételle, 
leur refusèrent le secours de leurs talons , ne voulant pas contribuer à 
arrêter à St-Domingue le développement de la liberté. Ces manœuvres 
quoique opiniâtres ne pureut comprimer l’essor des idées philantropiques : 
plusieurs villes de France, entre autres, Bordeaux, Angers et Cbalons 
firent des réclamations en faveur des Affranchis j et le 15 Mai 1791, 
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la constituante décréta que les hommes de couleur ncs de pères et 
mères libres jouiraient de tous les droits politiques. Les colons se saisi- 
rent de cette occasion pour calomnier l’Assemblée nationale de ^pance : 
ils publièrent qu’elle voulait livrer la colonie aux Anglais en y excitant la 
guerre civile ; et Cormier, président du club Massiac , exhorta les plan- 
teurs qui étaient à Paris, à se rendre à St-Domingue pour y combattre 
les principes révolutionnaires. Daugy, un des 83, par une lettre aux 
habitans de la -province du Nord, les excita à $e lendre indépendans, 
s’étayant sur ces mots foudroyants pour le système colonial, sorti's 
de la constituante: périssent les colonies plutôt qu’un principe. 

Ce fut le 30 Juin que la nouvelle du décret du 15 Mai arriva au 
Cap, par un navire nantais. Tous les préjugés coloniaux se soulevè- 
rent aussitôt: les planteurs renièrent ouvertement la Fran c, et firent 
des préparatifs militaires, pour s’opposer à 1 exécution du decret. Au 
Port-au Prince , les petits-blancs qui y dominaient, tinrent la môme 
conduite, et formèrent une confédéral ion contre l'autorité de la Mé- 
tropole. La classe blanche éprouva la même sensation dans toute la 
colonie. 

Que de passions contraires les évenemens ne font-elles pas éclater ! 
Partout le fort opprime le faible et partout les réactions sont terribles. 
La France se livrait aux excès d'une révolution que la tyrannie du cler- 
gé et de la noblesse avait fait naître ; à St-Domingue les colons , voyant 
sortir de l’Assemblée Nationale des décrets qui n’étaient pas en harmonie 
avec leurs intérêts, accusaient les phi la n tropes qui en formaient la majo- 
rité, d’être vendus à l’Angleterre. L'abbé Maury, Linguet et la gazette 
<le Paris gagnée par le club Massiae , avaient répandu dans toute 
la France des écrits fulminants contre la Constituante. Ils prétendaient 
que Lafayette , le démagogue, avait emporté le décret du!5 Mai, à la 
tête de dix-mille hommes; que l’tsscmbléc Nationale j devenue li- 
bre dans ses délibérations, avait témoigné son repentir d’avoir adopté 
le décret , que l’ambassadeur anglais l’avait expédié à son gouverne- 
ment comme un témoignage de la démagogie qui bouleversait la Fran- 
ce , et que l’Angleterre allait déclarer la guerre au gouvernement fian- 
çais 

Tous le^ bordelais qui se trouvaient alors au Cap et au Port-an- 
Prince faillirent d’être massacrés , parce que les blancs de la colonie 
n’ignoraient pas que les citoyens de Bordeaux avaient proposé à l’As- 
semblée constituante d’envoyer à S'-Domingue une partie de la garde na- 
tionale de leur ville, pour y faire exécuter le décret du 15 Mai. Oq 

{ larla de se livrer à l’Angleterre quj maintiendrait l'ancien système co- 
onial ; et le drapeau britannique déployé dans une assemblée qui se 
réunit à celte occasion fut accueilli par de grandes acclamations. Ce- 
pendant les blaqcs n’osèrent ni proclamer l’indépendance de St- Domin- 
gue , ni déclarer la oolonie possession anglaise. 

Les bornâtes do couleur ne pouvaient rester plus long-temps patsv 
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Lies spectateurs de toutes ces luttes. Indignés de l’injustice constante 
des blancs à leur égard', ils cessèrent de suivre les conseils pacifiques 
de Julien Raymond. Les planteurs étaient d’autant pius irrités contre 
les affranchis que çeux-ci sincèrement aLtachés à la France révolution-, 
naire, refusaient de seconder leur projet d’indépendance dont le but 
était le maintien de l ancien régime ou de la servitude. Dans une de- 
leurs lettres du 27 Juillet 1790, ils avaient dit: « nous périrons fran- 
« çais , et nous nous envelopperons dans le drapeau de la France qu^ 

« nous servira de suaire. » 

Déjà dans la plaine du Cul-de-Sac ils avaient des réunions secrète^ 
et suivaient l’impulsion d’un des leurs nommé Pinchinat, vieillard ins- 
truit, élevé en Europe. La promesse faite par Blanchelande de ne pa$ 
exécuter le décret du 15 Mai, avait achevé de les exaspérer. Dures* 
te quelle eontiance pouvaient-ils avoir dans l’assemblée coloniale , quand 
ils la voyaient dominée par des hommes tels que Page et Bauvoia 
auteurs de plusieurs écrits dans lesquels ils étaient assimilés aux brutes* 
Les hommes de couleur du ISord n avaient pas une aussi grande liberté^ 
d’action que ceux de l’Ouest : depuis le supplice d’Ogé , des échafauda 
étaient dressés de toutes parts, et les blancs les surveillaient active* 
ment; aussi paraissaient-ils abattus et découragés. 

A la voix de Pinchinat les affanchis s’établirent ouvertement au Mire- 
balais, et demandèrent mais en vain l’exécution du décret du 15 Mai 
à Blanchelande qui traita leur pétition d absurde et de criminelle. 

Alors ils se réunirent dans l’église de ce bourg et nommèrent dans la 
môme journée quarante délégués chargés d’employer les moyens les plus 
énergiques pour faire triompher leurs droits. Ils avaient choisi le Mire- 
balais pour le centre de leurs opérations, parce que ce lieu entouré de 
hautes montagnes est presque inaccessible. 

La main Divine paraissait couvrir d un bandeau les yeux des colons 
afin qu ils ne découvrissent pas la justice des réclamations des op- 
primés , ni les suites terribles de leurs crimes; car rendre son sem- 
blable esclave est le plus grand des crimes.’ Elle les conduisait à leur 
ruine: les prières, les plaintes des Affranchis étaient montées ^au ciel, 
ainsi que les gemissemens des esclaves. Les nègres et les mulâtres, 
comme les autres hommes sentaient l’injustice. La vengeance est si 
douce pour ceux qui ont souffert, dans la servitude! Comment les co- 
lons n’ont-ils pu prévoir que celle masse d esclaves les eût un jour 
étouffés , révoltée de tant de violences devenues insupportables ? Que 
demandaient les anciens libres? l’égalité devant la loi, l’exercice des 
droits politiques. Mais de telles prétentions remplissaient de rage la 
cœur des créoles blancs. Les Affranchis , sans espoir , après tant 
d’humiliations, d’obtenir par les voies de l’équité, ce qui leur était 
dû, souffrirent avec résignation, agirent dans l’ombre, et lorsque 
leurs opresseurs les croyant terrassés, dormaient sans- remords dans 
teura brillants palais , las flammes d’une ipsuwestion générale jJJLuuü» 
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nèrent St-Domingue. Alors le blanc voyant scs édifices éclairer les ré- 
jouissances de nos pères , le sang ruisseler dans les campagnes , le 
sang qui n’avait jamais ému son cœur, frissonna de terreur, et 
maudit peut-être' mais trop tard son orgueil. Il pleura à son tour à 
la vue du sang; car ce sang qui inondait les plaines n’était plus le 
nôtre ; les têtes qui bordaient les grands chemins sur des piques, n’é- 
taient plus les nôtres , et les cadavres qui servaient de pâture aux oiseaux 
de proie et aux chiens , n'étaient plus ceux des enfans de l’Afrique. 

Les blancs craignant les prétentions des affranchis se hâtèrent de 
former la seconde assemblée coloniale avant que le decret du 15 Mai 
fût mis à exécution. Cette nouvelle assemblée se réunit à Léogeme 
en Juillet 1791. Elle s’ouvrit le 1." Août, sous la présidence du 
marquis de Cadusch ardent contre-révolHlionnaire , et se montra ani- 
mée du même esprit d indépendance que 1 assemblée de St-Marc. Elle 
appela à sa barre le gouverneur Blanchelande , et lui fit jurer qu’il 
n'exécuterait pas le décret du 15 Mai lorsqu’il arriverait officiellement. 
Blanchelande , pour éviter une explosion et pour ne pas être déca- 
pité , céda à l'effervescence populaire. 

Nous avons vu que depuis l’assassinat de Mauduit , Blanchelande 
s’était retiré au Cap devenu la capitale de la colonie. Comme cette 
ville était bien plus hostile aux idées nouvelles que la province de 
l’Ouest , l’assemblée coloniale, par un décret en date du 9 Août, s’y 
transporta. 

Blanchelande et les autres chefs royalistes, aveuglés par l’espritde 
parti, pour combattre l’influence de l’assemblée coloniale dont tous les 
efforts tendaient vers l’indépendance de S'-Domingue, se déterminèrent 
à soulever les ateliers de la province du Nord, comme de Mauduit 
avait, dans l’Ouest, pendant un moment , réuni les gens de couleur 
contre les petits blancs. Ils firent sans peine adopter ce projet à des 
hommes victimes de toutes sortes d’atrocités, et entendant retentir à 
leurs oreilles le mot de liberté. Ce fut à Toussaint, esclave -de l’ha- 
bitation Bréda au haut du Cap , qui se faisait remarquer parmi les 
siens pas une rare intelligence et une grande piété, que les blancs 
royalistes firent d’abord l’ouverture de ce projet. Ces dangereux auxi- 
liaires que l’instinct seul de la liberté eût portés à la révolte, ne pour- 
ront être conduits par leurs instigateurs dès qu’ils auront pris le* ar- 
mes. Au Trou Bordet , au Boucassin , aux Vases, les ateliers s’étaient 
déjà agités. 

Dans la nuit du 11 Août 1791, 200 députés des ateliers de la province 
du Nord se réunirent sur l’habitation Lenormand. Là, un homme de cou- 
leur leur donna lecture d’un prétendu décret , par lequel le roi leur 
accordait trois jours de liberté par semaine. 11 y fut décidé que le 22 
du même mois l’insurrection serait générale. 

Au jour fixé, à dix heures du soir, des tourbillons de flam- 
mes sortant du quartier de l’Acul et s’élançant dans l'espace , don- 
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■aèrent le signal de l'insurrection. Les esclaves mirent à leur tété 
Jean François qui eut pour lieutenants Boukman et Flaville. Ils les 
portèrent en triomphe au son d’une musiqu ■ africaine qui répandit 
partout la terreur. Toute la plaine du Nord fut à feu et à sang f 
et dan9 les campagnes , les blancs de tous les partis tombèrent sous 
les coups de leurs esclaves qu ils avaient torturés sans pitié , pendant 
de nombreuses années Ceux qui échappèrent au massacre vinrent 
augmenter au Cap l'effroi qui y régnait déjà. Les blancs de celte 
ville se voyant entourés de huit-mille esclaves, et croyant les gens dé 
couleur les auteurs de celte insurrection, su jetèrent sur eux dans les 
rues et en massacrèrent un gra..d nombre. 

Blanchelande, effrayé de son œuvre, mit aussitôt le Cap en état de 
défense, et fit partir le colçncl de Thouzard à la tète d’un régiment pour* 
reprend» e le Limbé. En môme temps de nombreux insurgés , sous les 
ordres d’un nommé Jeannot, attaquèrent le Cap avec la fureur de la 
rage et le fanatisme «le la liberté. 

En vain la mitraille moissonnait ces hommes qui préféraient la morl 
à l’esclavage: nus et sans armes la plupart , ils venaient expirer sur 
les canons et la baïonnette. Ils prirent le fort Bongars et en passèrent 
la garnison au lil de l’épée. Thouzard , entendant le canon du Cap, 
rétrograda, accourut au secours de celte ville, et contraignit Jeannot 
à abandonner sa proie. Déjà 220 sucreries et G00 cal'eiries avaient 
été livrées aux flammes. 

Dans 4a nuit de l’insurrection générale, Candy , homme de couleur* 
avait pris les armes dans les environs de Ouanaminlhe, à la tète d’un 
grand nombre des siens., la plupart condamnés par contumace dané 
la liai re d’Ogé. Les communications entre le Nord et 1 Ouest furent 
interceptées ; et les députés de l’Assemblée coloniale qui voulurent sa 
rendre au Cap par terre furent obligés de traverser la colonie espagno- 
le, et d’atteindre le Fort-Dauphin , d où ils se rendirent à léur desti- 
nation. Deux d entr’eux , moins prudens que les autres, Odelucq et 
Daverhoult pénétrèrent dans la province du Nord, lurent pris au camp 
Galifel, et sciés entre deux planches. 

L’assemblée eoloniale étrangère aux manœuvres ‘des chefs royalistes, 
attribua ces révoltes aux principes révolutionnaires, et se détermina 
à se détacher de la métropole, au moins pendant les tourmentes da 
l’anarchie qui régnait en France. On effaça de la salle des séances cette 
inscription: la nation , la loi et le roi. Caduscli, président de l’as- 
semblée, ôta de son chapeau la cocarde tricolore, et la remplaça par 
la cocarde noire , sans opposition de la part de Blanchelande qui lui-* 
. même lit prendre à l’armée la cocarde jaune et verte en attendant une 
octiasio'n favorable d’arborer le drapeau blanc. Le gouverneur nomma 
de Rouvrai, ardent royaliste, commandant général de la partie orien-r 
taie de la dépendance du Nord. Rouvrai établit des camps au Trou* 
À VaUiexe t et protégea les plaines du Fort Dauphin. Dgns son camft, 
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ainsi qne dans celui des insurgés , le drapeau blanc flottait' au lieu 
du drapeau tricolore. Les esclaves considérant Louis XVI comme un 
roi victime de son dévouement à la cause des noirs, avaient pris la 
dénomination de gens du roi. Les espagnols qui n’avaient pu empê- 
cher la révolte d’éclater , leur inspiraient aussi ces idées alin , en les 
égarant , de les exciter contre la révolution française qui seule vou- 
lait leur émancipation. ' 

Sur la proposition de eatlusch , l’Assemblée coloniale arrêta que 
des secours seraient demandés à l’Angleterre, à l’Espagne et aux États- 
Unis ; et un de ses membres , Mr. Beugnet fut envoyé à cet effet â 
la Jamaïque dont le lord Efflngham était le gouverneur. . il ne put 
obtenir que 500 fusils, 450 livres de balles. Lord Efiingham mit eu 
outre un navire de guerre anglais à la disposition de l’Assemblée co- 
loniale. Mr. Bryan Edward président de l’Assemblée générale de la 
Jamaïque vint au Cap avec l’amiral Afllcck. L’Assemblée coloniale, vêla 
des remerclmens A Pilt, ignorant ces paroles du ministre anglais : je 
veux que les français prennent leur café au caramel. 

La révolte se propageait partout ; cependant les habitans montraient 
peu de zélé pour l’étouffer, méprisant les esclaves, et pensant qu’ils 
les feraient rentrer dans le devoir quand ils voudraient s’en donner 
la peine. De jeunes colons blancs, sous l’influence de ces idées, 
chargèrent , armés de fouets , des bataillons innombrables de révoltés , 
furent pris , pendus et écorchés. Au Cap , des échafauds étaient dres- 
sés nuit et jour, et les esclaves faits prisonniers étaient rompus sur 
la roue, ou brûlés-vifs. Deux membres de l’Assemblée provinciale as- 
sistaient toujours à ces horribles exécutions. Quant aux insurgés qui 
se rendaient , on leur appliquait sur la joue un fer rouge portant la 
lettre R ( révolté ) afin que sur les habitations ils ne fussent pas con- 
fondus avec les esclaves fidèles. 

Pendant ce temps les bandes s’organisaient. Jean François prit le li- 
tre de grand amiral de France et de général en chef ; et Biassou , son 
lieutenant, celui de vice-roi des pays conquis. Ils dominaient ces ban- 
des composées de congos, de mandingues, d’ibos , de sénégalais etc., 
tant par la supériorité de leur intelligence que par la superstition. Ils 
établirent parmi elles une discipline sévère, et se montrèrent aussi fiers et 
aussi cruels envers les leurs que leurs maîtres l’avaient été à leur égard. 

Jean François devenu souverain, pour inspirer du respect à la masse des 
insurgés, s’entourait du plus grand luxe, au milieu des ruinas fuman- 
tes de la plaine du Nord. Il portait un habit de général couvert do 
' galons, chargé de cordons et de croix dont il avait dépouillé des offi- 
ciers blancs. U parcourait les rangs de ses bandes , soit monté sur un 
cheval richement caparaçonné , soit dans une voiture traînée par qua- 
tre chevaux , tantôt blancs , tantôt noirs. Quant à Biassou , il s'en- 
tourait de sorciers , de magiciens , et en formait son conseil. Sa tente 
était remplie de petits «bats de toutes les couleurs , de couleuvres , 
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(l'os de morts et de tous les autres objets, symbole des superstitions 
africaines. Pendant la nuit de grands feux étaient allumés dans son 
camp; des femmes nues exécutaient des danses horribles autour de ces 
feux , en faisant d’effrayantes contorsions , jet en chantant des mots qui 
ne sont compris que dans les déserts de l’Afrique. Quand l’exaltation 
était parvenue à son comble, Biassou suivi de ses sorciers, se présen- 
tait à la foule et s’écriait que l’esprit de Dieu l’inspirait j il annon- 
çait aux africains que s ils succombaient dans les combats , ils iraient 
revivre dans leurs anciennes tribus en Afrique. Alors des cris atrreux 
se prolongeaient au loin dans les bois les chants. et lb sombre tam- 
bour recommençaient , et Biassou profilant de ces raon.ens d’ex- 
altation poussait ses bandes contre l’ennemi qu’il surprenait' ou sein 
de la nuit. Les insurgés sans lactique, ignorant entièrement l’art de 
la guerre, se précipitaient sur les canons, s’en emparaient et les tour- 
naient contre les blancs. Souvent , à leur grand étonnement , les piè- 
ces ne partaient pas , après avoir été chargées par eux : ils avaient 
mis le boulet avant la poudre. Mais bientôt ils acquerront des con- 
naissances militaires et formeront des troupes qui rivaliseront avec cel- 
les de l’Europe. 

Jean François et Biassou sortirent de lmir camp et marchèrent con-, 
tre le Cap. Après avoir obtenu quelques succès, ils furent battus; 
et Boukman dans la déroute fut lait prisonnier. Les insurgés se ral- 
lièrent non loin de la ville. Boukman eut la tôle tranchée , eu son 
cadavre fut brûlé à la vue du camp de Jean François. Sa tête en- 
sanglantée, transportée au Cap, fut exposée sur une pique au centre 
de la place d’armes. Il avait su se faire aimer de ses compagnons qui 
le. regrettèrent et portèrent pour lui le deuil , pendant plusieurs mois. 
Le père Sulpîcc , l’aumônier de l’armée des insurgés , célébra pour 
le repos de son âme des messes dans toutes les ‘paroisses en révolte. 
Sulpice était un européen que Jean François avait sauvé du mas- 
sacré des blancs , et qu’il comblait d’honneurs et de richesses. 

Jeannot se proclamait le vengeur d Ogé et de Chavannes. ' Il com- 
mandait , sous les ordres de Jean François , les quartiers orientaux de 
la province du Nord, et se livrait à d horribles cruautés. Comme % 
Biassou , il était sous l'influence des sorciers ; et par sa grande féro- 
cité il était parvenu a se faire redouter des siens. Ainsi que la plu- 
part des hommes grossiers et fanatiques , tantôt il déployait le plus 
grand courage , laniçt il démontrait la faiblesse la plus honteu- 
se. On l’avait vu à l’attaque du Cap diriger ses bataillous avec 
l’intrépidité d'un héros , et dans quelques combats postérieurs être 
un des premiers à prendre la fuite. Son étendard était le cadavre 
d’un petit blanc porté au bout d’une pique dressée & l’entrée de 
son camp; et sa tente était ceinte de lances surmontées de têtes de 
blancs. Il violait en -présence de leurs pères et de leurs mères 
de nombreuses jeunes filles blanches ses prisonnières qu’il égorgeait 


Digitized by QjOOQle 



74 


histoire d’iuitj. — ( 1791 ) 

ensuite. Quant à Jean François , il avait obtenu v du père Sulpice, 
qu’il exhortât au tribunal de la pénitence , les femmes blanches ses 
prisonnières, à se livrer aux chefs de ses bandes; lui-mème avait un sé- 
rail où se trouvaient réunies les plus belles. Lorsque ces infortunées n'ex- 
erçaient plus aucun empire sur ces barbares, elles étaient livrées aux 
femmes noires ou de couleur qui en faisaient leurs servantes et les 
flagellaient. Jeannot au milieu de ses bandes prsque nues cl armées 
de poignards, de piques, de lances , de quelques fusils, brillait de 
pierreries et de galons. Chaque jour il faisait amener devant lui quel- 
ques blancs : ‘les uns étaient sciés entre deux planches ; d autres qu’il 
trouvait trop grands avaient les pieds coupés; quand il trouvait ces 
malheurëux trop petits, il les faisait grandir de six pouces, disait-il, 
en disloquant leurs jambes et leurs cuisses. Souvent , après avoir 
assisté à ces exécutions , il se disait altéré , coupait la tète d’un 
blanc , recevait son sang dans un vase , y mêlaif. du talia et bu- 
vait. A tous les arbres de son camp il y avait des crocs auxquels 
étaient suspendus ses prisonniers par le menton. 

Le généralissime Jean François apprenant les atrocités de Jeannot,* 
en eut horreur. Ce fut envahi qu’il lui ordonna de cesser de commettre 
tant de crimes. Alors il marcha contre lui, lui livra bataille aux en- 
virons de Vallière. Au milieu de faction les troupes de Jeannot, fati- 
guées de sa tyrannie , l’abandonnèrent. Jean François le lit prisonnier 
et le condamna à mort. Cet homme si cruel, que la vue du sang ré- 
jouissait toujours, eut peur aux approches du dernier supplice. Il 
commit toutes sortes de bassesses pour se soustraire à la mort; il offrit 
même à Jean François, s’il voulait lui faire grâoe, de devenir son 
esclave. Toutes ses prières furent inutiles. Quand il arriva au lieu 
de l'exécution, il supplia, les mains jointes, le curé de la Marmelade 
qui l’assistait dans ses derniers inomens , de demander son pardon à 
Jean François. Le prêtre, pour toute réponse, lui dit qu'il ne lui 
restait plus qu’à se présenter devant Dieu. Alors la terreur le saisit; 
il s’attacha avec force au curé, cl ne voulut plus l'abandonner; une 
lutte s’engagea entre eux; et ce ne fut pas sans peine qu'on parvînt à 
arracher de ses embrassemens le prêtre presque déjà étouffé. Il versa' 
des larmes, et fut fusillé à bout portant. Jean François n'exécuta 
pas Jeannot à cause de sa cruauté, prétend-on, mais bien parce qu’il 
commençait à méconnaître son autorité, fl continua à vivre en bonne 
amitié avec Biassou qui brûlait ses prisonniers à petit fou, et leur ar- 
rachait les yeux avec des lire-balles. Mais il faut dire aussi que Biassou 
était aussi puissant que lui. Jean François fut le moins cruel des chefs 
de la première insurrection du Mord. 

Candy homme de couleur qui ne le cédait pas en férocité à Jeannot dont il 
était le lieutenant se soumit à Jean François après la b îlaille de Vallière. 

Cependant la division était à son comble dans les rangs des insurgés; 
et si les blancs s avaient pas été divisés en royalistes et patriotes, 
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«lissent pu , ett réunissant leurs forces, étouffer l'insurrection. 

Néanmoins Blanchelande , malgré les plaintes (les ■œlons qui refu- 
saient de marcher, redoubla d’ellbrts. Il fit allaqucr les insurgés de 
toutes parts» les chassa loin des bourgs, et établit des camps au Trou, 
à Vallière , à la Grande Rivière, au Mornet , au Dondon , à la Mar- 
melade, à Maribarou.x , au Terrier-Rouge, à Jaquezy , à Caracole, à 
Ouanaminthe. Les insurgés se trouvèrent resserrév dans un cercle très- 
étroit. Mais Jean François et Biassou se retournèrent contre leurs en- 
nemis avec la fureur de la rage ; ils attaquèrent Vallière et la Grande 
Rivière avec tant d’impétuosité qu'ils prirent ces deux bourgs d’assaut. 
Au Dondon, ils livrèrent un combat où ils tuèrent cent blancs, et 
s’emparèrent de la place. 

Ils occupaient encore le fort Galifet, position d’une haute importan- 
ce. Blanchelande chargea de Rouvra» de se rendre maître de celte for- 
tification. Rouvrai , à la tète de trois mille hommes occupa d’abord 
les camps de Chabanon, de la Chevalerie, de Bullet , de Duplat, de 
Churitte, de Denard et d’Agoust. Quand il parvint au pied du fort 
Galifet , il l’attaqua avec impétuosité et fut repoussé avec perte, lien fit 
le siège et entra en pourparler avec les insurgés. Ceux-ci lui envoyè- 
rent une lettre à l’adresse de Blanchelande , en réponse à une procla- 
mation de ce dernier. 

Elle était conçue eo ces termos : 

« Monsieur , 

« Nous n’avons jamais prétendu nous écailer du devoir etdures- 
« pect que nous devons au représentant de la personne du Roi , ni 
« même à tout ce qui dépend de sa Majesté : nous en avons donné des preu- 
« vos par devers nous; mais, vous, mon général , homme juste , des- 
« ccndez vers nous; voyez celte terre que nous avons arrosée de notre 
« sueur , ou bien plutôt de notre sang ; ces édifices que nous avons 
« éievés, et ce, dauâ l’espoir d’une juste récompense! l'avons-nous oble- 
« nue, mon général ? Le Roi , l'Univers ont gémi sur notre sort , et ont 
« brisé les chaînes que nous portions ; et nous humbles victimes, nous 
« étions prêts à tout, ne voulant point abandonner nos maîtres;, que 
* dis-je ! je me trompe ; ceux qui auraient dù nous servir de pères , 
« après Dieu, c’étaient des tyrans, des monstres indignes du fruit de 
« nos travaux ; et vous voulez , brave général , que nous ressemblions 

< à des brebis , que nous allions nous jeter dans la gueule du Loup? 

< Non! il est trop tard. Dieu qui oombat pour l'innocent est notre 
« guide; il ne nous abandonnera jamais; ainsi voilà notre devise: 

< vaincre ou mourir. 

« Pour vous prouver, respectable général, que nous ne sommes pas 
« aussi cruels que vous pouvez le croire, nous désirons, du meilleur 
« de notre âme, faire la paix; mais aux clauses et conditions jpie tous 
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« les blancs', soit do la plaine ou des mornes, se retireront par devers 
« vous pour se rendre dans leurs foyers , et par conséquent abandon- 
« ner le Cap, sans en excepter un seul; qu’ils emportent leur or et 
« leurs bijoux ; nous ne courons qu’après cette chère liberié, objet si 
« précieux. 

« Voilà , mon général , notre profession de foi que nous soutien» 
« drons jusqu’à la dernière goutte de notre sang. Il ne nous man- 
». que point de poudre ni de canons : ainsi la mort ou la liberté. 
« Dieu veuille nous la faire obtenir sans effusion de sang. Alors tous 
« nos vœux seront accomplis , et croyez qu’il en coûte beaucoup à nos 
« cœurs pour avoir pris cette voie. 

« Mais hélas ! je finis , en vous assurant que tout le contenu de la 

présente est aussi sincère. que si nous étions pardevant vous. Ce 
« respect que nous vous portons, et que nous jurons de maintenir, 
« n’allez pas vous tromper, et croire que ,c’-est faiblesse, en ce que 
« nous n’aurons jamais d’autre devise : vaincre ou mourir pour la 
« Liberté. 

« Vos très humbles et très-obéissans serviteurs , tous les généraux et 
« chefs qui composent notre armée- » 

Voilà les fruits que recueillait Blanchelande de l’insurrection ' qu’il 
avait excitée dans les ateliers , en croyant que les esclaves soulevés 
n’agiraient que dans les vues du parti royaliste. Jusqu’alors on igno- 
rait au Cap qu’il fût l’auteur de cette insurrection. 

Les blancs qui composaient la petite armée de Rouvrai devinrent 
furieux en apprenant le^ontcnu de cette lettre. Ils donnèrent assaut 
à la redoute et furent repoussés. Les insurgés se croyant invincibles 
se livrèrent à la joie , à la débauche , et ne se tinrent plus sur leur 
garde. Mais les blancs les surprirent , entrèrent dans le fort de tou- 
tes parts , et en passèrent six cents au Cl de l’épée ; le reste se dis- 
persa dans les montagnes. 

Casa Major qui commandait au cordon des Gonaïves , pour empêcher 
la révolte de pénétrer dans la province de l’Ouest , prit le camp Le» 
coq; et en môme temps que Thouzard s'emparait du Liinbé. 

La révolte fut loin d’être étouffée. Cependant les blancs, en con- 
tinuant leurs succès , au lieu de s’entre-déchirer , eussent pu la refou- 
ler au sommet des plus hautes montagnes, et se maintenir dans tous 
les bourgs et villages jusqu’à l’arrivée de quelques secours de la mé- 
tropole. Mais quand la nouvelle de la prise du camp Galifct arriva au 
Cap, les colons crurent de nouveau qu’ils réduiraient au néant cette 
insurrection quand ils voudraient faire quelques efforts. Ils n y son- 
gèrent que fort peu et recommencèrent leurs luttes . politiques. 

Nous avons vu qu’en Juillet un grand nombre d’hommes de couleur 
s’étaient réunis au Mirebalais, autour de Pinchinat, et qu ils avaient 
chargé 40 d’entre eux d’employer tous les moyens pour faire trium,* 
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fficr leurs droits. Ces quarante députés s’étaient répandus dans tons 
es quartiers de la province de l’Ouest et avaient partout excite les a!- 
raneliis à prendre les armes. Les blancs qui avaient découvert une 
grande effervescence dans la population jaune , cherchèrent à désunir 
les hommes de couleur en exposant à ceux qui n’étaient pas nés de 
pères et mères libres, qu’ils ne pourraient point jouir des avantages 
du décret du 15 mai. .Les affranchis répondirent à ces insinuations 
perfides , qu’ils prendraient les armes non pas pour l’exécution du dé- 
cret du 15 mai, mais pour réclamer les droits de l’homme que Dieu 
a créé libre. 

La municipalité du Port-au-Prince désarma ceux qui étaient en ville, 
et les en chassa. Ils se répandirent dans les campagnes et se réuni- 
rent le 21 Août, la veille de l’insurrection du Nord, dans la maison 
ïtatenu , près du Port-au-Prince , nommèrent capitaine-général, Bauvais 

3 ui se trouvait au Mirebalais, homme expérimenté, ayant (ait la guerre 
e l’Indépendance des Etats-Unis, sous le comte d’Estaing. Ttigaud , 
qui avait aussi fait la guerre du continent , fut nommé colonel. 

Ils allèrent camper sur f habitation Dièguc à la Charbonnière, d’où ils 
expédièrent partout des émissaires afin de donner de l’unité à l’insurrection. 
Ceux du Mirebalais vinrent se joindre à eux. Pinchinat, ainsi que Antoine 
Chanlalte , demeuré dans ce bourg, dirigeait les opérations de l’Assem- 
blée générale dont il était le président. Les affranchis s’organisèrent en 
compagnies et en escadrons. Daguin fut nommé major général ; Pier- 
re Café et Marc Borno, commandants ; «les principaux capitaines furent 
Aubrant, Doyen, Tessier, Pétion , Labastille’; Jean-Baptiste Boyer fut 
nommé porte-étendard. Ils donnèrent la liberté à 300 esclaves noirs 
et mulâtres dont ils formèrent, plusieurs compagnies sous la dénomi- 
nation de suisses. 

Le capitaine general Bauvais se fit donner pour lieutenant Lambert, 
noir libre, plein d’expérience, ayant fait avec lui la guerre delindé- 
pendanco américaine. 

Les nouveaux confédérés étaient assez bien arhaés : ils portaient des 
couteaux de chasse , des lances , des piques , des sabres , des cpées ; 
ils étaient la p’upart montes , soit sur des mulets, soit sur des che- 
vaux. Us étaient comme tous les hommes du peuple qui se révoltent, 
sans uniforme, en blouses, en vestes , en chapeaux de paille, lis ve- 
naient de s’organiser quand ils apprirent qu’un escadron de la milice 
blanche, composé des habitans du Grartd-foW descendait, au Port-au- 
Prince, commandé par un colon blanc nommé Jean François Lespinasse. 
Sur le champ Beauvais demanda cinquante hommes de bonne volonté 

f iour aller à la rencontre des blaiîcs. Toute la petite armée se présenta. Il 
ut contraint d’err choisir lui-même cinquante, et se mit en marche à 
leur tête. Il rencontra les planteurs à la Coupe sur l’habitation Nô- 
relte, le 30 Août 1791 , à l entrée du chemin qui conduit au Port- 
au-Prince, Là s’engagea un combat de cavalerie. Les blanes aprèjj 
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avoir perdu trois hommes, prirent la fuite, blessés la plupart. Le succès 
des hommes de couleur n’était pas douteux; ils étaient animés de la 
fureur du désespoir, le cœur soutenu par la justice de leurs droits, 
et déterminés à vaincre ou à mourir; les blancs de leur côté ne s'at- 
tendaient pas à celle attaque; et la surprise qu’ils éprouvèrent dese 
Aoir assaillis par leurs affranchis jusqu alors si humbles devant eux,-uc 
contribua pas peu à leur défaite. 

Après ce combat , les hommes de couleur manquant de vivre à Diè- 
gue , se retirèrent à Mélivicr. Ils virent arriver sur cette habitation 
des députés envoyés par Hanus de Juméeonrt, riche planteur du parti 
royaliste, chargés de s informer des circonstances du combat de la 
Coupe et des dispositions des affranchis. La Croix des-Bouquets était 
occupée par les blancs royalistes qüi, fuyant la tyrannie des pompons- 
rouges du Port-au Prince , s'y étaient réunis. Ilanus de Juméeourt 
était 1 âme de toutes leur6 opérations. Les hommes de couleur lui ré- 
pondirent qu’ils ne mettraient bas les armes , que lorsqu’ils auraient 
obtenu l'exécution du décret du 13 Mai. De Juméeourt convoqua 
tous les habitans , leur exposa la cause de la révolte des ailranchis, le 
danger de la circonslanee, et la nécessité de nommer un officier réu- 
nissant tous les pouvoirs. Quoiqu il fût très favorable aux hommes de 
couleur il fut nommé procureur général de la paroisse. Il offrit sa 
médiation aux pompons-rouges et aux affranchis ; ceux-ci l'accepté 
rcnl ; mais les patriotes la rejetèrent. ^ 

Les petits blancs . du Port-a«-Prin<£ , en voyant ontrer en ville , 
les jiabitans du Grand Fond couverts de 'sang, ne purent contcuir 
leur fureur; ils ne demandaient que vengeance contre les hommes do 
couleur. Dans la nuit du premier au doux Septembre , la garde 
nationale composée de blancs, lut) hommes d’artillerie avec six pièces 
de campagne, commandés par Praloto, 200 hommes des régiments 
d’Artois et de Normandie, et 200 matelots de la station, sortirent du 
Port-au-Prince, et pénétrèrent dans la plaine du Cul-de Sac. Les ma- 
telots étaient chargés de sacs destinés à être remplis de tètes de 
mulâtres , pour lesquelles on leur avait promis des sommes importait, 
tes. * L armée blanche s’arrêta à Pernier où elle campa. 

Pendant cet intervalle , les hommes de couleur résolurent de sc ren- 
dre au Trou Caïman, au pied des montagnes du Mirebalais, afin de 
sc ni «lire plus facilement en rappoit avec leur assemblée générale. 
Ils marchèrent sur trois •colonnes , la plupart à cheval', sans Nirdre, 
caracolant , riant et chantant. Iis étaient pleins de confiance on l’a- 
venir^ et I on ne voyait dans leurs rangs que des élancemcns d’enthou- 
siasme. Lambert et Bauvais leur défendirent d attaquer les blancs. La 
première colonne avait déjà laissé loin derrière elle l’habitation Per- 
nier , lorsque Aubrant qui commandait celle du centre , revint sur 
ses pas et exhorta Doyon , chef de 1 arrière garde à attaquer. Doyou 

* 80 gourdes par Côte, 
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lui répondit que Bauvais et Lambert leur avait défendu de combattre. 
Aubrant , sans répliquer, retourna au galop , à la tête de sa colon- 
ne, pénétra à Fermer , et demanda aux officiers d'Artois et de Nor- 
mandie s’ils -voulaient toujours être les instruirions de la tyrannie. Les 
blancs indignés de son audace se précipitèrent sur lui ; il les arrêta 
en abattant l'un deux d'un coup de pistolet, et le combat commença 
aussitôt. C était le 2 septembre. La colonne du centre soutint sans 
s ébranler le feu le plus vif. Aux détonnations de l’artillerie do Pra- 
loto , l’avant-garde et l arri< re-garde des affranchis accoururent au se- 
cours d'Aubiant. Les blancs, enfoncés de toutes parts, tailles en 
pièces , perdirent toute leur artillerie. La fureur des affranchis fut 
portée à son comble, quand ils virent les sacs qui devaient être rem- 
plis de leurs tètes: presque tous les matelots furent impitoyablement 
égorgés. 

Pendant la déroute , nn officier du bataillon d’Artois allait être vic- 
time de la rage des vainqueurs , lorsqu’un jeune homme de couleur 
s’élança au-devant des sabres et des épées, et s’écria: Grâce aux vain- 
cus, ne souillons pas notre victoire par des actes de cruauté. Leblanc 
fut sauvé. - Ce jeune homme était Potion, le principal fondateur de 
la République <1 Uâïti , qui débutait dans la carrière militaire par une 
noble action. Pendant la bataille de Pernier, Bauvais s’était fait re- 
marquer de toute l’armée par son sang froid et un rare courage. 

Après celle bataille, les hommes de couleur se retirèrent au Trou- 
Caïman. Ils y prirent une attitude si respectable que les planteurs roya- 
listes du Mirebalais et de la CroiwKs-Bouquels firent avec eux , 'le 7 
Septembre, un concordat qui soumettait les parties contractantes à l’exé- 
eulion précise des décrets nationaux , sanctionnés par le roi , sans res- 
triction ni protestation, en les assujétissant également à l’exécution de 
celui du 15 Mai, s il arrivait révêtu de la sanction royale. Le concor- 
dat fut signé à la Croix-dcs Bouquets; les planteurs y étaient représen- 
tés par Messieurs de Jumécourl, Lespinasse , Drouillard, Tarbé La- 
marre ; et les hommes de couleur par Messieurs Bauvais, Rigaud, 
Daguiu fils, Barthélemy , Joseph Labaslillc, Dagain aîné, Pierre Café* 
et Pierre Pellerin. 

Les affranchis vinrent camper à la Croix-des-Bouquets ; et quoiqu’ils 
fussent tout dévoués à la France révolutionnaire ils pactisaient cepen- 
dant avec les royalistes afin de pouvoir mieux résister au parti- des 
petils-lblancs -ou pompons- rouges. Les petits blancs se montraient bien 
aussi révolutionnaires zélés ; mpis ils voulaient le maintien de l’ancien 
régime quant aux mulâtres et aux noirs ; ils faisaient une guerre cruelle 
aux grands planteurs qui formaient l’aristocratie coloniale. Les affran- 
chis et les pompons-blancs devaient donc se réunir contre l’enqemi 
.commun. 

* Pierre Cfafé était le fils de Coutard le planteur ; son père ne l’ayant 1 
£as reconnu, il prit le nom de Pierre Café. , 
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Pendant ce temps Jourdain et Gérin , hommes de couleur, qui s’é- 
taient trouvés à la réunion de Rastau, près du Port-au-Prince, s’étaient 
rendus dans le quartier du Petit-Trou (province du Sud) où ils avaient 
leurs propriétés. Ils résolurent d’exécuter ce qu’ils avaient promis à 
leurs frères de l’Ouest , c’est-à-dire de soulever les ateliers et de s’em- 
parer du bourg sur les blancs. Ils se réunirent la plupart, armèrent 
les esclaves et vinrent, assaillir Roy de Kermcler , colon blanc qui 
commandait au Petit-Trou. Après un combat sanglant, ils pénétrèrent 
dans la place et s’en emparèrent le 30 Août, jour du combat de Né- 
ro'lle. . Ils respectèrent les personnes et les propriétés. Avant 1789, 
Roy de Kermcler avait cruellement persécuté Jourdain. Les affranchis 
et les esclaves ne demandaient qu’une seule tète, c’était celle de Iver- 
melcr. Ils so précipitèrent en foule vers sa demeure, se disposant à 
exercer sur lui les plus cruelles vengeances. Jourdain arrêta leur fu- 
reur; et par 1 influence qu’il exeiçait sur eux, les contraignit à res- 
pecter la demeure de son ennemi. Il entra seul dans la maison de 
Kermcler , lui présenta une épée , lui déclara qu'il venait non pas l’as- 
sassiner, mais se venger, par un combat singulier', des affronts qu’il 
avait reçus. Le mulâtre et le blanc croisèrent le fer en présence des 
insurgés qui formèrent le cercle, et après une lutte dont le succès 
demeura long-temps douteux, Kermcler tomba, atteint à la poitrine. 
.Jourdain lui (il donner la sépulture. Quelques jours après, les blancs 
des paroisses qui avoisinent le Petit Trou marchèrent contre les insur- 
gés; mais ils furent battus sur tous les points. Jourdain donna la li- 
berté aux plus intrépides des esclaves qu’il avait soulevés , et rétablit 
‘ l’ordre et le travail dans les campagnes. Le Petit Trou , pendant toute 
la révolution ne fut jamais enlevé aux affranchis. 

Les pompons-rouges du Port au Prince, effrayés de la puissance qu’ac- 
quéraient les hommes de couleur, se résolurent à traiter avec eux, 
contre l’avis de Praloto qui demandait toujours leur extermination. Ils 
envoyèrent à la Croix des-Bouqucts do» députés qui signèrent dans' 
l’Eglise de ce bourg, le H Septembre, un concordat avec les affran- 
chis. On voit ces derniers se faire accorder par leur énergie ce qu’ils 
n’avaient pu obtenir par les plus justes réclamations. 

Les blancs avaient proposé de stipuler dans le traité que les esclaves, 
connus sous la dénoN^nalion de suisses, qui avaient combattu contre 
eux dans les rangs des affranchis, retourneraient dans la servitude sur 
leurs habitations respectives.- A cette proposition, Daguin avait dégai- 
né son épée et s’était écrié : Tambours, battez .la générale! Les blancs 
déconcertés n'avaient pas insisté davantage. * 

Ce nouveau concordat renfermait les mêmes dispositions que celui 
du 1 Septembre , si ce n’est quelques dispositions relatives aux frères 

* On avait donné le nom de Suisses à ce^ esclaves , par allusion à ces in- 
trépides montagnards de t’Helvétie qui surent toujours faire respecter leur 
liberté. 
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Poisson , à DeSmarres, à Renaud, à Lapoinlc, à Ogé et à Chavannes 
etc.v Les jugeraens par lesquels ils avaient été condamnés furent dé- 
clarés infâmes, dignes d’être voués à, l’exécration contemporaine et fu- 
ture , et regardés comme la cause des malheurs de la colonie. Mr. 
Gamot , le président des commissaires blancs, déclara dans un discours 
prononcé à la tin de la cérémonie , que ce jour où le flambeau de la 
Raison les éclairait tous était à jamais mémorable. 11 se faisait en iqê- 
me temps un concordai entre les blancs et les hommes de couleur 
de St-Marc. 

L’esprit d’indépendance qui avait fait de grands progrès dans la classe 
blanche, existait non seulement parmi les grands planteurs , mais aussi 
parmi les petits-blancs qui aimaient mieux se détacher de la France que 
de reconnaître les affranchis pour leurs égaux. Excités par la municipa* 
lité , les pompons-rouges du Port au-Prince demandèrent des secours 
à la Jamaïque, et virent arriver dans leur port un brick anglais le 
Centurion , et une corvette chargée de munitions de guerre et de 
bouche. Enhardis par ces secours , ils offrirent aux affranchis d’accep» 
ter leur projet d’indépendance à l’égard de la métropole. Ceux-ci re- 
poussèrent avec indignation cette proposition. Alors la municipalité 
porta l'assemblée coloniale à ne pas ratifier le concordat du il Sep- 
tembre ; elle fit plus elle le cassa. Cette manière d’agir fut désapprouvée , i 
non seulement par Hanus de Jumécourt, mais par Caradeux lui-même. 

Pendant ce temps, la «onfédérnlion des hommes de couleur faisait 
de rapides progrès dans la province du Sud o.ù la ville de St-Loüis* 
avait aussi fait un concordat avec les blancs. 

Dans le Nord, l’insurrection .devenue presque générale menaçait de 
se propager dans l’Ouest. 

Les blancs du Port-au-Piince, ayant vu disparaître de la rade les 
bàtimens de guerre anglais, furent effrayés d’être réduits à leurs 
propres forces. Il était de leur intérêt que les hommes libres, 
noirs, blancs et jaunes se réunissent pour maintenir l’esclavsge. Mais 
la ville était livrée à une telle anarchie que la plus vile populace et 
les soldats y dominaient. Les membres de la municipalité qui jus- 
qu’alors avaient excité la canaille contre les pompons blancs , nep'urent 
la contenir ; ils furent débordés. En vain s’efforçaient-ils de lui faire 
comprendre qu’il fallait traiter avec les affranchis dont le nombre s'é- 
levait déjà à 4000 hommes environ : Praioto et les siens qui ne pou- 
vaient exister que par 1 incendie, le massacre et le pillage, s’opposaient 
à toutes sortes de négociations tendant à ramener la tranquillité. 

Le 10 Octobre une députation des planteurs de la Croix-des-Bouquets, 
envoyée par Hanus de Jumécourt, vint au Port-au-Prince , demandant 
l’exécution du concordat du 1 1 Septembre; lesdépulékne purent rien 
obtenir, et faillirent même d être égorgés dans les rues. De leur cô- 
té les affranchis y vinrent chercher des vivres j mais les agitateurs 
les en chassèrent 
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Cependant la municipalité déployant un peu d’énergie, convoqua le 
17 Septembre une Assemblée de la commune pour faire exécuter le 
concordat du 11. Mais ia canaille envahit les salies;, le tumulte fut 
affreux , et rien ne fut décidé. 

Caradenx ne se découragea pas : ma’gré l’opposition et les menace* 
de Praloto . il litnommcr le IP Oeiolue «les commissaires qui se rendi- 
rent sur 1 habitation Gunreau pour y discuter les articles <1 un nouveau 
traité avec les affranchis. Ii y avait vingt-sept députés blancs prési. 
dés par Caradeux aîné, représentant les paroisses du Port au- Prince, 
de. Si-Marc , do Léogane, du Mirebalais, des Gonaïves, de la PetitCr 
Bivièrc, de la Croix-des- Bou<|iiels, du Petit Goévc , de Jai niel, de 1‘ A rca- 
haie. Les dépuffs des citoyens de couleur piésidés par Pineliinat étaient 
réunis au nombre de trente-six; ils représentaient les inênKs paioisscs. 

Le 19 Octobre , jour de la réunion , un nouveau concordat fut si- 
gné à Goureau , par lequel celui du 11 Septembre fut reconnu légal 
et conforme à la constitution. Il y fut en outre stipulé que les cito- 

{ r ens blancs rappcleraient leurs députés qui siége aient à l'Assemblée co- 
oniale, et priraient Blanchelande d’en prononcer la dissolution. Le Di- 
manche 23 Octobre, des députations de blancs et d affranchis te ron-; 
dirent à Damiens où le maire du Port-au-Prince , le citoyen Lérern- 
bourg leur donna lecture du concordat du 19. De part et d'autre ou 
jura de maintenir le traité dans tonte sa teneur. 

Le lendemain 24 Octobre, les honmus de couleur au nombre do 
deux mille environ, entrèrent solennellement au Port an Prince , con- 
jointement avec les blancs. Caradenx et Ramais, bras dessus bras d,s- 
sous marchaient à leur tète. Les blancs cl les affranchis s’embrassè- 
rent et se jurèrent de demeurer toujours unis. 

Au milieu de l’enthousiasme général, flaradeux fut proclamé géné- 
ral des gardes nationales de l'Ouest, et Pâmais commandant en se- 
cond. Les affranchis occupèrent le palais du gouvernement sous le* 
ordres de Bauvais, et le quartier du Bélair, sous les ordres d'Aubrant. 
Peu de jours après, ils furent renforcés par les hommes de couleur 
4u Mirebalais commandés par Borno aîné, |>ar ceux de l’Arcahaie, avant 
à leur tête Lapointo, et par ceux de la Petite Rivière de l’Arlibonite, 
de St Marc, des ' erreltes , de Jacmel. Lapointe se transporta au greffe 
de la municipalité, se fit livrer tous les jugements rendus contre les 
gens de couleur avant et depuis la révolution , et les livra aux flammes. 

Pendant cet intervalle, Caradeux et Lérembourgqui ne perdaient pas do 
vue le maintien de l’esclavage , proposèrent à Bauvais, à Lambert et A 
Pinchinat, de déporter les esclaves qui avaient pris les armes avec les 
affranchis, sou* la dénomination de Suisses. Cette proposition qui avait 
déjà été faite à la Croix-des-Bouquets lors du conaordatdu H Septembre 
mit Bauvais, Lambert et Pinchinat dans une pénible alternative. 11$ 
posèrent en décider seuls. Les chefs des blanas , et ceux des hom- 
mes de couleur , réunis eu assemblée, volèrent par assis et par levé, maj* 
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gré l’opposition de Rigaud , de Pétion et de plusieurs autres, qu’il 
serait dangereux de renvoyer dans les ateliers des hommes qui avaient 
joui de la liberté. Il fut résolu qu’ils seraient envoyés chez les Mos- 
quitos du Guatemala avec des instrumens aratoires. Ils furent em- 
barqués sur le bâtiment l’Emmanuel , de Nantes, (deux Novembre ;)et 
quatre commissaires de couleur, les citoyens Charles Haran, Louis Con- 
neau, Cadet Chanlatte cl Baithélemy Richiez, les accompagnèrent montés 
sur un brick de guerre la Philippine, capitaine Bélanger. Ces quatre 
commissaires étaient chargés de faire exécuter la décision des citoyens 
blancs et des affranchis à l’égard «les infortunés Suisses. L’affranchi Bois- 
rond le jeune protesta par un. écrit énergique contre ce crime affreux. Com- 
bien la journée du 24 Octobre eût été belle et noble, si chacun y 
eût trouvé la récompense due à sa valeur; elle demeure au con- 
traire, dans notre histoire, un jour sombre et néfaste. Quandl’Em- 
manuel et la' Philippine arrivèrent dans les eaux de Jérémie, les ca- 
pitaines Bélanger et Colimiu se séparèrent pendant la nuit, après s’è- 
tre abouchés. Le bâtiment de guerre que montaient les commis- 
saires se rendit dans la baie des Mosquilos, en visita les eûtes, 
atteignit Carllingéne, et ne rencontra nulle part l'Emmanuel. FI se 
rendit à la Jamaïque où il apprit quelle avait clé la conduite du capi- 
taine colimin. Celui-ci au lieu de conduire les Suisse» noirs et de couleur 
au fond du golfe du Mexique, les avait jetés sur les cotes de la Jamaïque, 
après avoir vainement tenté de les vendre. Le gouverneur et l'As- 
semblée de cette eolonio furent indignés de cet acte du gouverne, 
ment de St-Domingue; ils craignaient que de tels hôtes ne répandis- 
sent parmi leurs esclaves des idées de liberté. Le commodore Allleck 
fut chargé de demander raison de celte olTeuse à l’Assemblée colo- 
niale qui donna au gouvernement anglais toutes sortes de satisfaction. 
L’Assemblée coloniale envoya au Môle St Nicolas les malheureux Suis- 
ses qui avaient été ramenés à St-Domingue par les anglais. Ils fu- 
rent mis aux 1ère sur un ponton. 

Au bout de quelques jours, dos assassins montèrent à bord, pendant 
une nuit très-obscure, les égorgèrent la plupart et jetèrent leurs cada-< 
vres à la mer. Tout porte à croire que l'Assemblée coloniale avait or- 
donné cette exécution , car elle ne lit jamais poursuivre les assassins 
d une manière sérieuse. Les blancs envoyèrent dans l’Oflest une 
vingtaine de ces esclaves comine une preuve de la perfidie des hom- 
mes de couleur à l’égard des noirs. Les quatre commissaires conduits, 
au Cap par le capitaine Bélanger , furent emprisonnés. Blanchelande 
les mettra cii liberlé, quand le decret ùu -1 Avril 1792 activera ofli- 
ciellcment à St-Domingue. 

L’assemblée coloniale, en apprenant le concordat de Goureau entre 
les blancs et les affranchis de l’Ouest , envoya Ji la Jamaïque des dé- 
putés chargés de prier le gouverneur de cette lie de venir prendra 
possession de St-Domingue. Celui-ci répondit que l’union parfaite qui 
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existait entre la France et l'Angleterre ne lui permettait pas d’entre* 
prendre catte expédition. 

Pendant eet intervalle, le club Massiac, s'étayant de l’influence de 
Barnave qui seul dirigeait le comité colonial de l’Assemblée nationale 
de France, s’eflbrçait de faire révoquer le décret du t5 Mai. Bar- 
nave porta Louis XM à nommer pour exécuter ce décret à St-Dor 
mingue , trois hommes dévoués à la contre révolution , Guillot, Dhé- 
risson et Lahuproye ; mais l’Assemblée nationale les remplaça par trois 
citoyens dévoués aux principes de 89 , Roume , Mirbeck et Si-Léger r 
Barnave parvint à faire ajourner leur départ ; et pendant cet intervalle, 
l’Assemblée nationale apprit, par les rapports dos villes maritimes, 
que le décret du 15 Mai avait fait éclater des maux incalculables dans 
la colonie. Elle l'annula par celui du 24 Septembre « qui assurait 
c aux blancs des colonies la législation exclusive sur les hommes d# 
« couleur et les esclaves sous la sanction absolue du roi. » 

L'Assemblée coloniale qui venait d être forcée de souscrire au con- 
cordat du 24 Octobre , en apprenant la nouvelle du décret du 24 Sep- 
tembre, rétracta la promesse qu elle avait faite le 5 du même mois 
4' améliorer le sort des affranchis. 

Comme le bruit se répandait que les trois commissaires arrivaient 
avec 6,000 hommes de troupes , les blancs pensèrent qu’ils n’avaient 
plus rien à craindre de leurs ennemis communs. L’Assemblée coloniale 
se divisa en deux camps : les Bpssus ou côté-est formaient le parti aris- 
tocratique , composé des employés civils et militaires, des grands plan- 
teurs et voulant le maintien de 1 ancien régime à Saint-Domingue, com- 
me en Franee; les Crochus ou côté ouest formaient le parti démocra- 
tique composé en majorité de petits-blancs, voulant le triomphe de D) 
révolution , mais l’asservissement des nègres et des mulâtres. Ce der- 
nier parti dominait dans l'Assemblée. 

Blanchelande avait à combattre le parti révolutionnaire , les affranchis 
•t les esclaves. Il envoya demander des secours é la Martinique ; et le 

Î jouverneur de celte lie, M r de Behague, lui expéd’a le vaisseau I’Eole, 
a frégate la Didon et le brick le Cerf, sous les ordres de M'deGirar- 
din. L'escadre mouilla au Cap le 1U Novembre. Les officiers delà 
•talion la plupart royalistes, suscitèrent au Gsp de grands troubles. 
La générale y fut battue; les Bossus et les Crochus faillirent en ve- 
nir aux mains; enlin le parti révolutionnaire l’emporta, et les offi- 
ciers royalistes furent renvoyés en France. L’Assemblée coloniale nora-r 
ma alors , capitaine général , Dassas , major du régiment du Cap. 
Ce Dassas, quoiqu’il appartint à une famille aristocratique , s’attacha 
«u parti révolutionnaire, ne se fit remarquer que par ses défaites, 
•t par sa conduite séditieuse dans les rues du Cap. L’Assemblée oolonia. 
I» ajourna 1 émancipation politique des affranchis, malgré les discours 
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sages èt même en harmonie avec les intérêts des blancs, de .Bourrai et 
de Thouzard. * 

Pendant ce temps, dans 1 Ouest, tout semblait annoncer que la 
guerre ne tarderait pas à éclater de nouveau entre les affranchis et les blancs. 
La municipalité et Praloto, quoique trois des quatre sections du Port- 
au-Prince , eussent voté la latification et l'exécution du traité depaix ( 
mettaient tout en œuvre pour rompre avec les hommes de couleur. 
Pinchinat , Rauvais, Lambeit commençaient à éprouver des inquiétu- 
des. Les blancs prenaient une attitude menaçante; ils se tenaient 
sous les aimes dans leurs quartiers; les hommes de couleur s’étaient 
au contraire en grande partie dispersés; presque tous ceux du Sud 
S’étaient rttirés avec Rigaud dans leur province; leuts compagnie* 
étaient peu nombreuses. C’était le 21 Novembre. La quatrième sec- 
tion du Port au Prince, où dominait en maître 1 italien Praloto, de- 
manda qu’on renvovât à une autre époque l’exécution dü Concordat; 
en même temps les soldats d Artois et de Normandie se réunissaient 
dans leurs casernes. Les affranchis voyant que tout s'agitait autour 
d’eux, se réunirent au Palais du gouvernement et au Bélair. lin nom- 
mé Scapin , tambour noir , se rendant à son poste , fut arrêté 
par des blancs qui prétendaient qu’il n’avait jamais été libre. 
A'ant que Buuvais eût eu le temps de faire ses réclamations, Scapin 
avait été flagellé et pendu à un des réverbères delà municipalité. Le* 
hommes de couleur indignés délibéraient sur le parti qu’ils auraient à 
prendre, quand un officier blanc sortant du gouvernement, où Praloto l’avait 
envoyé auprès de Bauvais , traversa la Place d’ Armes, et lut atteint au bra* 
d une balle que lui lança le lieutenant Yalmé, homme de couleur. Aussitôt 
les blauês crièrent aux armes de toutes paris , la générale lut battue. 
Praloto partit de l’arsenal à la tôle de trois bataillons de la garde na-< 
tiouale, avec vingt pièces de campagne, et vint sa ranger en bataille 
devant le palais du gouvernement. Bauvais n’avait à lui opposer que 
sept faibles compagnies tant d infanterie que de cavalerie, et une com- 
pagnie d’artillerie commandée par Pétion. Celui ci avait établi 2 piè- 
ces de canon , au milieu de la barrière du gouvernement. 

Le feu commença aussitôt; les boulets ramés et la mitrailla eussent 
anéanti les hommes de couleur, si I artillerie blanche avait été bien 
servie. Les affranchis dont le courage était soutenu par le sang-froid 
de Bauvais , répondaient énergiquement au fieu de l’ennemi. Les chas- 
seurs de Sale Trou, adroits tireurs, renversaient la plupart des artil- 
leurs blancs. Tout à coup les troupes de Praloto forent renforcées par 
les régimens d’Artois et de Normandie qui , ayant reçu dans leurs ca- 
sernes quelques boulets lancés par les hommes de couleur , avaient 
rompu la neutralité qu’ils observaient depuis le commencement de Taf* 
faire, et étaient venus prendre part au combat. Aubrant descendait 
du Bélair avec trois compagnies, pour attaquer en flanc Praloto et 1* 

* Yoir «es discours dans les pièces justificatives. 
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forcer à la retraite, lorsque le major-général Taîllefer, à la tôle d'une 
colonne de troupes blanches, vint l’assaillir par derrière, après avoir 
traversé la rue des Césars. Aubrant rétrograda, s’élança avec fureur 
eur les blancs , les culbuta , et les poursuivit jusque sur la place de 
l’Eglise où Taillefer fut tué. Il se retrancha ensuite surleBelair. Alors les 
régimens d’Artois, de Normandie, et le corps royal d’artillerie attaquèrent 
le gouvernement du côté Sud. Déjà Bauvais privé de projectiles avait - 
remplacé les boulets par des pierres ; la poudre même vint à lui man- 
ques ; il ordonna de battre -en retraite ; et pendant qu’il enclouait ses 
pièces et les jetait dans les fossés , le capitaine Doyon , campé à Mon- 
talet, protégeait sa retraite, en arrêtant Caradeux qui s’efforçait détour- 
ner le palais du gouvernement. Bauvais traveisa en bon ordre l’ha- 
bitation Covln et se relira à la Croix-des-Bouquets. On s’était battu 
depuis deux heures de l’aprèsmidi jusqu’au soir. 

Dè6 que le eombat fut terminé, le leu éclata dans tous les quar- 
tiers de la ville- Aucun effort ne put arrêter T incendie propagé par 
Praloto et sa bande. Les hommes de couleur qui n’avaient pas pris 
les armes furent massacrés dans les rues , ainsi que leurs femmes. 
Beaucoup de ces malheureuses se réfugièrent dans les campagnes; d’au- 
tres, poursuivies de toutes parts dans la ville , se précipitèrent dans 
h rade et atteignirent les mangliers des îlots qui ferment le port; mais elles 
furent mitraillées, du rivage, par l’artillerie de Praloto. La canaille blanche 
répandue le long du quai accusa les négocians blancs d’èlre les auteurs 
de l’incendie, et livra au pillage les plus riches magasins. 

Le lendemain, à la pointe du jour, Aubrant abandonna le bélair et 
prit le chemin de la Croix-des-Bouquets où il rencontra Bauvajs. 

Le feu ne cessa de répandre ses ravages qu'au bout de 48 heures. 
27 llets de la ville sur 39 furent la proie des flammes; 500 maisons 
furent brûlées, et les pertes s'élevèrent à 50 millions de livres tournois. 

Les affranchis indignés de la conduite perfide des citoyens du Port- 
au-Prince à leur égard, ne gardèrent plus aucun ménagement envers 
les blancs. 

Ceux du Sud, apprenant l’affaire du 21 Novembre, sortirent des 
Cayes et allèrent se retrancher dans les campagnes; les blancs vinrent 
les attaquer, et furent sans cesse battus. Rigaud revenu de sa province, 
campa à Bizoton , à une lieue du Port-au Prince ; Savary homme de 
couleur, prit une altitude menaçante à St-Marc. Pinchinat , Bauvais, . 
Chanlatle et Rigaud, par une adresse d’une grande énergie révolution- 
naire , appelèrent aux armes leurs frères de toute la colonie : 

« Amis , la Patrie est en danger ; de tous côtés nos frères armés 
« marchent à la défense de leurs droits méprisés , et à la vengeance 
« de la foi des traités violés; il n’y a pas un instant à perdre : qui- 
« conque diffère ou balance à marcher en ce moment, est , à trop juste 
« titre, suspect , coupable du crime de lèse-naùon a déclaré traître à lé Pt" 
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• Irie , indigne do vivre, ses biens confisqué», et son nom voué à 
. i l’exécration contempofaine et future. 

t Volons, cliers amis, au siège du Port-au Prince ; plongeons nos 
v bras ensanglantés, vengeurs du parjure et de la perfidie, dans le 
« sein de ces monstres d Europe. Assez et trop long-temps , nous 
« a\ons servi de jouet à leurs passions et à leurs nianœuw-es insi- 
« dieuses ; assez et trop long-temps nous gémissons sous le joug. Dé- 
< truisons nos tyians, ensevelissons a\ec eux jusqu aux moindres vesti- 
« ges de notre ignominie; arrachons jusqu à ses racines les plug pro- 
« fondes, cet arbre du préjugé. Engagez les uns, intimidez les autres^ 
« promettez , menacez , entraînez dan9 votre marche les citoyen» 
« blancs et vertu» u\ : mais sui tout , chers amis , union i courage et 
« célérité; amciiez-nous, bagages, canons, munitions de guerre et 

* de bouche , et venez tout ne suite vous rallier sous l'étendard eom- 
v mun ; c est la que nous devons tous périr ou venger Dieu, la na- 
« lure , la loi et 1 humanité si long temps outragés dans ces climats 
% d’horreur. » * 

Les hommes de couleur de l’Artihonite et du Sud, ne demeurèrent 

Î ms sourds à cêt appel, et vinrent en grand nombre renforcer leur» 
lères de l Ouesl. Buuvais demeura à la Croix-des- Bouquets qu’il fora 
tifiu ; le Mirebalais fut garni de tioupcs; et Bigauil établi à Marquissaut 
inquiétait cousidérabicmeiit le Port-au Pi inee. Pincliiuat présidant tous 
les conseils, donnait une dhcclion active à toutes les opérations. 
Quant aux blancs royalistes de la plaine du Gul-de Sac , ils continuè- 
rent à respecter le concordat de Goureau. 

Depuis i expulsion des affranchis du Port au-Pr inc® , les plus gran- 
des horreurs si xcrçuicut dans c«t»e ville. Praloto et ses satellites pour- 
suivaient à outrance les blancs connus par leurs richesses eju’ils trai- 
taient d aristocrates , et les contraignaient à fuir , soit à I etranger , 
soit dans la plaine du Guide-Sac. Ou en vit pendre plusieurs aux 
portes de leurs demeures. Beaucoup vinrent demander asyle aux gêna 
de couleur qui les reçurent avec générosité. La division qui existait 
parmi les blancs favorisait grandement la cause des allranehis. 

Cependant le Port au-Pi inee cerné étroitement par les mu âlres ,en A 
Voya à la Croix-des- Bouquets Garadeux de la Caje frère de Caradeux 
le cruel, chargé d'an; oncer à Pinchinui et à Buuvais , que leconcor- 
dal du 23 Octobre n’était j»as déiruit , et de leur proposer la forma- 
tion d une nouvelle municipalité composée de blancs et d hommes d® 
couleur. Caradeux ne lut pas accueilli. Alors la municipalité jetâtes 
yeux sur Grimouard qui commandait depuis la mort de Village la 
division navale, composée du vaisseau le borée et du la frégate laGa- 
lathée. Griinouard. officier estimé des deux partis, lit conduire aux 
gens de couleur leurs enfans, et celles de leurs femmes qui n a- 
vaient pas été égorgées dans la journée d j 21 iSoveutbre. 11 vint lui- 
* Celte adresse fut rédigée par J suie CbauIaUs. 
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même à la Croix-des-Bouquets , «t trouva Bauvais dispose à entrer ea 
négociations. 

Les hommes de couleur demandèrent rembarquement des gardes na- 
tionaux soldés , des canonniers de Praloto et des chefs de brigands, 
d’après une liste qui en serait fournie ; la remise à leurs troupes du 
fort St Joseph et de celui de Belair , la formation d'une nouvelle garda 
nationale et d’une municipalité provisoire; l’annulation des actes do 
l’aneienne municipalité et de l’assemblée de l’Ouest , la ratification du 
traité de paix du 23 Octobre par Blanchelande. Les blancs hésitaient 
à accepter ces conditions que repoussait Praloto , quand ils apprirent 
l'arrivée au Cap des commissaires civils envoyés par la France. La 
municipalité ne douta pas que ces délégués ne fissent exécuter le dé- 
cret du 24 Septembre ; elle ne voulut plus traiter avec les gens do 
couleur comptant du reste bcaupoup sur les six mille hommes promis 
par la métropole. Grimouard rappelé de la Croix des Bouquets faillit 
d’être déchiré par la populace, et les négociations furent rompues. 

La villo fut cernée plus étroitement par les confédérés. Us en dé. 
tournèrent les eaux de Turgeot et de Marquissant ; les vivres ne purent 
y arriver et la famine y devint horrible. Jusqu’alors les esclaves de 
l’Ouest n’avaient pas pris les armes; les affranchis qui exerçaient sur 
eux une puissante influence les maintenaient dans une tranquillité par- 
faite. Si les hommes de couleur du Nord n’avaient pas perdu leur 
prestige par la non-réussite de l’entreprise d’Ogé, ils eussent exercé 
la même influence sur les 'ateliers de leur province. 11 est vrai quo 
le territoire de l’Ouest est plus favorable à la guerre que celui du Nord; 
presque toutes les forces des affranchis de l’Ouest se trouvaient con- 
centrées dans un cercle étroit rempli de positions militaires naturel- 
lement inexpugnables. Maîtres des montagnes du Mirebalais qui sé- 
parent à l’Est la province de l’Ouest de la partie espagnole , les mu- 
lâtres garantissaient le Cul-de-Sac , de toute attaque ; maîtres des 

{ daines de Léogane et des montagnes de Jacmel , ils coupaient toutes 
es communications entré les blancs du Sud et le Port au-Prince , fo- 
yer de la puissance de leurs ennemis dans l’Ouest. 

Pendant ce temps les aflranehis du Sud bloquaient par terre la ville 
des Gayes, rompaient les traités qu’ils avaient faits avec lesblanes,et 
les massacraient dans les campagnes. Le jour même de l’incendie du 
Port-au-Prince , ceux de Jacmel avaient contraint les blancs de celte ville 
à faire avec eux un eoncordat. 

A la même époque, Garran-Coulon député de Paris à la législative, 
demandait la confirmation provisoire du concordat passé à St-Domingue 
entra las blancs et les hommes de couleur. (Moniteur de 1791.) 
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Pendant que les affranchis de l’Ouest bloquaient le Port-au-Prince , 
los commissaires civils Mirbeck, Roume et St-Léger étaient arrivés au 
Cap. ( 28 Novembre. ) En débarquant ils furent saisis d’ horreur à la 
vue des nombreux gibets auxquels étaient suspendus des cadavres noirs 
et jaunes, le long du rivage. Ces trois délégués appartenaient au parti 
constitutionnel. Le 3 Décembre l’Assemblée coloniale les reçut dans 
son sein et les combla d’éloges. Roume dans le discours qu’il pro- 
nonça laissa découvrir que l’ Assemblée coloniale aurait à marcher en 
harmonie avec les déeret» de la constituante. De nouveaux débats s’é- 
levèrent ensuite au sujet de la dénomination de l’Assemblée qui chan- 
gea son titre d’ Assemblée générale, en celui d’ Assemblée coloniale da 
la partie française de St-Domingue. 

Les insurgés de la province du Nord qui n’avaient pu s’entendre avec 
Blancheiande voulant envoyer des députés au Cap , obtinrent des com# 
missairet civils une suspension d’hostilités. Deux hommes de cou- 
leur Raynal et Duplessis se chargèrent d'être leurs représentans. Con- 
duits à la barre de l’Assemblée coloniale , ils donnèrent lecture d’une 
lettre datée du 4 Décembre , par laquelle Jean Frauçois et Biassou 
dewajadâieot que l’eo s’eecupit de sort d«e esclaves, et qu’oo en 
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vint à une paix prompte et sincère. Elle était signée deJeanFran* 
çois, général, de Biassou , maréchal de camp, de Desprez et de Man* 
zeau (hommes de couleur) de Toussaint et d Aubert commissaires ad 
hoc. 

Raynal et Duplessis, munis d v un sauf-conduit que leur avait donné 
les commissaires civils, s'en retournèrent au camp de Jean François. 
Dix jours après, ils revinrent au Cap prendre la réponse de l'Assem- 
blée coloniale. Le 16 Décembre, ils se présentèrent de nouveau à la 
barre de l’Assemblée. Le président se leva et leur dit : « Émissai- 

« rcs des nègres en révohe, vous allez entendre les intentions de l’As- 
« semblée coloniale : . l’ Assemblée fondée sur la loi et par la loi 
« ne peut correspondre avec des gens armés contre la loi, contre 
« toutes les lois; l'Assemblce pourrait faire grâce à d.s coupables re- 
« pentans. » 

Les commissaires se retirèrent humiliés , au milieu des huées de la 
populace blançhe. Quand ils rapportèrent cette réponse à Jean François, 
Biassou dans son indignation voulut faire égorger tous les blancs ses 
prisonniers. Mais son lieutenant Toussaint Louverture l’apaisa en lui 
-faisant comprendre que les négociations pourraient s’entamer avec les 
commissaires civils, et qu’il ne fallait pas tout rompre en se laissant 
dominer par la fureur. Il fut écouté ; et Biassou accueillit la propo- 
sition faite par les commissaires civils aux chefs des insurgés de se réu- 
nir sur l’habitation St-Michcl pour une entrevue. Mirbeck, Itoume et 
St. -Léger avaient parfaitement reçu Raynal et Duplessis. Cependant 
Biassou se plaignait à chaque instant de l'insolence de l’assemblée colo- 
niale qui osait lui écrire avec si peu de ménagement. 

C est la seconde fois que I histoire feit mention de Toussaint Lotï- 
vcrlure , un des principaux fondateurs de la liberté des noirs, que l’on 
nommait ainsi, selon les uns, à cause dune de scs dents incisives 
cassée qui formait une ouverture quand il riait; * selon d’autres, parce 
qu il fut un des premiers auxquels Blanchelande lit l’ouverture du 
plan de l’insurrection générale, comme nous l’avons vu : il ouvrit un* 
nouvelle ère à ses frères. 

Au jour fixé pour l’entrevue , on se réunit sur l’habitation Michel. 
Bullel, créole blanc, un de ceux que l’Assemblée coloniale avait chaigésd ac- 
compagner les commissaires, se précipita sur Jean François et le frappa de 
sa cravache. Celui-ci aulieu de l’abattre d un coup de pistolet ou de le 
percer de son épée demeura stupéfait ; ce qu’on ne peut attribuer qu’à 
un reste de ce profond respect que les esclaves avaient pour leurs maî- 
tres. Il voulut se retirer ; mais St-Léger le retint par ses bons procé- 
dés. Il se jeta aux genoux du commissaiie civil en lui disant qu’il 

Avant 1789, on disait, dans la prorince du Norl, qu’une bouche res- 
semblait à la barrière ou à l’ouverture de Bréda, quand elle était dégarnie 
de dents incisives. Dans la province de l’Ouest, on disait barrière ou ouver- 
ture de Brâche, pour désigner un esclave privé de ses dents de devant. 
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était le seul blane en qui il avait reconnu de l’humanité. Il lui promit 
de faire cesser les hostilités si on voulait seulement lui accorder quatre 
cents libertés pour les principaux chefs de son. armée. St- Léger ac- 
cepta tout à condition qu’on rendit les prisonniers blancs. Les captifs 
lurent renvoyés sous escorte ; et sans Toussaint Louverture qui les 
accompagnait ils eussent été égorgés en chemin. 

Le 24 Décembre, Toussaint et les autres ofliciers de Jean François, 
qui étaient venus au Cap avec les prisonniers se présentèrent à la barre 
de l’Assemblée colonial*. Le président leur dit: « Continuez à donner 
« des preuves de votre repentir, et dites 4 ceux qui vous envoient de 
« les adresser à messieurs les commissaires civils : ce n’est que par 
t leur intercession que I Assemblée peut s’expliquer sur votre sort. » 

Les blancs royalistes, quoique les insurges leur lissent la guerre aussi 
bien qu’aux patriotes, faisaient tous leurs efforts pour rompre les né- 
gociations, craignant qu’une fois la paix rétablie lès noirs ne prissent 
la cocarde tricolore aulicu de la cocarde blanche qu’ils portaient. Ils 
excitaient secrètement Jean François et Biasseu à se délier des corn* 
missaires civils. 

De retour au camp , Toussaint exposa aux siens, combien était grande 
l’influence de l’Assemblée coloniale ; qu’aucun traité ne pouvait avoir 
lieu , attendu qu’elle n’en voulait pas et qu'elle était plus puissante 
que les commissaires civils. 

En effet, malgré leurs iustances , ces derniers n’avaient pu obtenir 
la mise en liberté de la femme de Jean François , quoiqu'ils l’eussent 
promise. Les insurgés n’eurent plus aucune confiance en la commission 
civile, et la guerre recommença avec fureur. 

Pendant cet intervalle, il existait au Port-au-Prince deux camps: 
Grimouard et la marine marchande, d’une part; la municipalité et les 
agitateurs de Praloto, d’autre part. Praloto tenta de soulever contre 
Grimouard l’équipage du vaisseau le Borée , et échoua dans son en- 
treprise. Grimouard indigné contre la municipalité refusa de canonner 
les affranchis campes à Bizoten. Cependant quelques jours après , les 
agitateurs parvinrent 4 gagner l’équipage , attaquèrent le camp de Bi- 
zoton et forcèrent Rigaud à la retraite. Après ce léger succès, Pra- 
loto lit assassiner beaucoup d’hommes de couleur et de paisibles blancs. 

De son côté, l’Assemblée coloniale, aulieu de calmer les esprits par 
de sages mesures , les excitait au contraire : elle annulait les concor- 
dats et déclarait qu’elle ne statuerait sur le sort des affranchis qu’à la 
lin de la guerre. Aussi les massacres continuèrent ils de tous cotés. 
Les affranchis de Jacrael renforcés par les confédérés de la Croix-des- 
Bouquets, attaquèrent la ville, y pénétrèrent, la livrèrçnt aux flammes, 
et n’en furent chassés que par l’intrépidité des marins de la oorvelte 
le Serin commandée par le capitaine Bessière. (Janvier 1792.) 

La coalition des affranchis de la Croix-des Bouquets avait pris un 
immense développement y tous les inéeonteas du Pojrt-au Prince , beau- 
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coup d’employcs blancs civils et militaires étaient venus se joindre sut 
hommes de couleur. Les paroisses de Léogane , de l’Arcahaie , du Mire* 
balais , de St-Marc, du Grand-Goâve, de Jacmel , du Petit-Goàve, dé Bay- 
net, des Cayes de Jacmel, du Fond-des-Nègres et des Gonaïves, avaient 
envoyé des députés à la Croix-des-Bouquets. Les hommes de couleur 
•déclarèrent qu’ils représentaient plus légitimement la province de l'Ou- 
est que l’Assemblée du Port au-Prince ; et ijs se constituèrent d’abord 
en conseil provincial de l’Ouest , puis en conseil des commissaires des 
paroisses de la dépendance de l’Ouest. Ils demandèrent aux commis* 
Saires civils, par une adresse, qu’il leur fut permis d’exercer, en 
tous points , les droits de J’homme , d’après les décrets de la cons- 
tituante. Les commissaires leur répondirent qu’ils blâmaient leur con- 
duite , ainsi que celle des blancs. (JO Janvier 4792.) Les trois dé- 
légués de la métropole, sans conviction politique , et par conséquent^ 
sans énergie, jouaient un rôle incertain entre les mulâtres et les co- 
lons. Ils exhortèrent les confédérés et les blaucs à suspendre les 
hostilités jusqu’à leur arrivée dans l’Ouest. Les hommes de couleur 
accueillirent leur conseil, et envoyèrent Pinchinat vers le Port-au Prin- 
ce , pour demander une trêve ; mais la municipalité, au lieu de le laisser 
entrer en ville , fit tirer sur lui tous les canons du fort St-Joseph. 
Cependant il revint sain et sauf à la Croix-des-Bouquets. 

Les affranchis du Nord, sans cesse humiliés et persécutes par l’As- 
semblés ooloniale , se joignirent la plupart à Candy qui par ses cru- 
autés se montrait le digne successeur de Jeannot. D’autres tentèrent 
en vain da forcer le cordon des Gonaïves ou de l’Ouest , pour se ral- 
lier à la confédération de la Croix-des-Bouquets. 

Le camp de Rocou , commandé par Dassas , protégeait la sénéchaus- 
sée du Fort Dauphin. Candy à la tète d’une nombreuse cavalerie de 
couleur, l’attaqua, battit les blancs, et s'empara du Trou. Dassas se 
réfugia à Ouanamainthe ; mais Candy souleva contre lui les alfranchis 
de oetle ville, et le contraignit à faire avec eux un concordat. Candy 
abandonna ensuite le parti de Jean François, se rallia aux blancs et 
s’établit à Sainte Suzanne sous les ordres du général Pageot. Peu de 
jours après , il délivra Pageot qui allait succomber sous les coups de 
plusieurs milliers de noirs. 

L’insurrection languissait dans le Nord ; Jean François résolut de 
se rendre dans l’Ouest pour en soulever les esclaves. Il se mit en 
marche avec sept mille hommes. Quand il atteignit Jacquezy, 
il rencontra Candy qui était à la tête de sixeents affranchis, et l’at- 
taqua. Mais il fut complètement battu et repoussé loin du cordon de 
l’Ouest. 

Malgré les services de Candy et des hommes de couleur, l’Assem- 
blée coloniale lit arrêter au Cap plusieurs députés de la Croix des-Bou- 
quets porteurs de lettres pour Blanchelande. Les affranchis du Nord 
indignés de la mauvaise foi des blanes , et ne pouvant plus compter sur 
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les commissaires civils dont l’autorité était méprisée par i’ Assemblée 
coloniale , rompirent le concordat de Ouanamainlhe , abandonnèrent le 
camp de Rocou et réunirent de nouveau leurs forces à celles des noirs. 
Ils marchèrent avec Jean François sur Ouanamainlhe et s’en rendirent 
maîtres. La guerre devenait de plus en plus affreuse ; de part et d’au- 
tre les prisonniers f les femmes , les enfans étaient égorges. Le dé- 
couragement se répandait parmi les blancs : de Thouzard et Rouvrai, 
royalistes zélés , fatigués des excès des petits-blancs auxquels ils attri- 
buaient et l’insurrection des noirs et celle des mulâtres, se rapprochaient 
des insurgés et commençaient à les ménager dans l’espoir de les ramener. 
Dans les quartiers du Môle St Nicolas, Rouvrai alla jusnu’à méconnaî- 
tre l'autorité de l’ Assemblé coloniale, et à exciter les esclaves à prendre 
les armes sous le drapeau blano. Cambefort autre chef royaliste, dans 
l’espoir d’opérer la contre-révolution , s’entendait indirectement avec 
Jean François et Biassou qui prétendaient combattre pour le roi. Heu- 
reusement pour la liberté , les blancs aveuglés par leurs passions po- 
litiques se divisaient aulieu de s'entendre pour étouffer l'insurrection ; 
et par de courts rapprochemcns , les esclaves les trompaient et faisaient 
(de rapides progrès. 

De leur côté, les espagnols satisfaits de la ruine de la colonie fran- 
çaise , entretenaient 1 insurrection, en fournissant des armes et des mu- 
nitions à Jean François et à Biassou qui vendaient au roi d'Espagne, 
comme esclaves, les noirs, hommes, femmes et enfans qu'ils faisaient 
prisonniers dans les rangs des blancs. Ce trafic d'esclaves par de6 es- 
claves insurgés, prouve que ces derniers n’étaient mus jusqu’alors que 
par l’instinct de la liberté personnelle , et qu’ils n’avaient nullement 
en vue l’émancipation générale de leurs frères : leur horison politique' 
se renfermait encore dans un cercle très-étroit. D'une autre part, les 
affranchis ne demandant que la jouissance des droits politiques pour 
eux seuls, consentaient à la déportation des suisses; et les chefs des es- 
claves soulevés ne combattant que pour leur propre liberté, offraient à 
St Léger, moyennant 600 libertés , de faire rentrer dans la servitude leurs 
hordes innombrables. Si les préjugés coloniaux qui contrariaient les pro- 
jets les plus sages, n’avaient pas étouffé la voix de la raison , les blancs 
eussent pu alors, en contentant et les affranchis et les chefs des esclaves, 
peut-être faire renaître la tranquillité. D’un autre côté , la révolution 
radicale qui s’opérait alors on France, la liberté générale proclamée plus 
tard en 1704 , eussent sans doute déjoué les plans les mieux com- 
binés. Gomme St Dominguc faisait alors partie intégrante de la France, 
notre révolution devait parcourir les, mêmes phases quo la révolution 
française, et ne se terminer quo par l’extermination des classes privi- 
légiées. 

La commission civile ne pouvant obtenir aucun renseignement sur 
l'état de la province de l’Ouest résolut d’y envoyer nn de ses membres. 
$t-Léger fut choisi pour celte mission. A peine fut-il parti que Bias- 
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Sou résolut d'attaquer le Cap. Un large fossé rempli d’eau qui en- 
tourait la Aille , ne fut pas pour lui un obstacle : le désir qu’il avait 
de délivrer sa mère esclave dans le couvent des Pères de l’hôpital , 
excitait son audace. Après avoir traversé le fossé , il vint au milieu d« 
la nuit assaillir le fort lîélair, au haut du Cap. Il en surprit la gar- 
nison , la dispersa , et tira sur la ville où il répandit la plus grande 
terreur. Il marcha ensuite sur l’hôpital des Saints-Pères dont il se ren* 
dit maître. Tous les malades qui avaient sur leurs lits des habits d«r 
gardes nationaux furent poignardés. Les insurgés leur disaient en les 
tuant: « fous u'ites point des gens du roi. » Le lendemain à la pointe 
du jour la garde nationale chabsa Biassou des environs du Cap. On no 
vit ni dans les rues, ni sous les armes, un seul des membres de 
l’Assemblée coloniale. On se demandait : « où est celte icharpe rouge 
« que les représentons doivent porter au combat au milieu des dangers de 
• la colonie. » Les députés si hardis à la tribune «étaient tous ca- 
chés pendant l’action. Biassou se retira avec sa mère qu’il avait déli- 
vrée. 

L’égorgement des malades patriotes à 1 hôpital des Saints-Pères, porta 
les révolutionnaires à accuser les royalistes d être en intelligence avec 
les insurgés : 1 animosité augmenta entre les deux partis. 

Cependant les révolutionnaires avaient pris au Cap une prépondéran- 
ce réelle. Pour se donner plus de force, ils installèrent la municipa* 
lité avec une grande pompe. Ils enlevèrent aux drapeaux de la garde 
nationale les insignes inciviques qui les surmontaient et les remplacè- 
rent par des cravates tricolores. (Janvier.) Le régiment du Cap prit 
aussi la cocarde tricolore. Néanmoins la municipalité laissa aussitôt 
•découvrir ses projets anti-métropolitains. Elle fil briser la presse d’un 
citoyen qui imprimait une proclamation par laquelle une amnistie était 
accordée par la constituante aux esclaves révoltés; cl le commissaire 
civil Roume accusé par elle d être un émissaire de la société des Anlis 
des Noirs fut obligé de se justifier. L’Assemblée coloniale, accusée par 
Brissot à l'Assemblée nationale de travailler à l’ind pendance , con- 
traignit Roume et Mirbeck de déclarer à la France, contre leur con- 
viction , qu elle omit tout* dévouée à la métropole. -En dos membres 
de l’Assemblée coloniale proposa dans une séance orageuse de deman- 
der le remplacement des commissaires civils; le peuple qui occupait 
les galeries vociférait contre eux, et disait qu’il serait plus simple de 
les noyer. La séance fut très-orageuse ; et Iiacon de la Chevalerie 

demanda à l’Assemblée qu ils fussent sur le-chantp embarqués pour 
jFrance. Les députés se retirèrent sans avoir pris aucune décision. 

Pour dépopulariser les commissaires civils parmi les blancs, 1 Assem- 
blée coloniale lit imprimer et publier contre eux des libelles doul la 
Æolonie fut inondée. On les vendait au milieu des «places publiques , 
et ceux qui les colportaient disaient au peuple « que les commissaires 
< civils étaient les protecteurs déclarés des esclaves et des gens de coït.- 
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< leur; qu’ils voulaient dohner la liberté aux uns, et rendre les autres 

< les égaux des blancs. » 

Pendant que tout St.-Domingue était à feu et à sang, l’ Assemblé® 

, coloniale perdait un temps précieux. 

Nous avons vu que les hommes de cot leur du Sud , après avoir en- 
vain demandé aux blancs de leur province l’exécution du décret du 15 
Mai , s’étaient retirés dans les campagnes, avaient battu les colons qui 
avaient marché contre eux , et avaient étroitement cerné la ville des Cayes. 

Les blancs de toute la province excepté ceux de la Grand’ Anse, cf- 
fravés de la puissance des affranchis devenue formidable, traitèrent avec 
eux. Ceux des Cayes acceptèrent le coneardat de la Croix-des-Bou- 
q iets, ainsi que ceux de Cavaillon. Us consentirent à respecter les camps 
des hommes de couleur, établis dans les campagnes, et s’obligèrent meme 
à leur fournir des vivres. La ville des Cayes déclara l’Assemblée co- 
loniale illégale, ordonnai ses députés de l'abandonner et envoya aux 
commissaires .civils des délégués chaigés de les prier de ratifier toute# 
qu’elle avait fait on faveur des hommes de couleur. 

Les affranchis de St Michel, du Fond des-Nègres , d’Aquin, de Ti» 
buron , des Coteaux, de Baynet étaient si puissans dans ces quartiers 
que h s blancs qui les habitaient n'avaient jamais osé envoyer des dé- 
putés à 1 Assemblée coloniale. 

Les mulâtres ne lardèrent pas à s’apercevoir que les blancs no s’é- 
taient soumis qu’à la force des circonstances ; en même temps appre- 
nant que la guerre continuait dans l'Ouest entre les leurs et la ville du 
Port au Prince, ils rompirent les premiers les traités qu’ils avaient faits 
avec les blancs , quoique Mangin d Ouence, commandant de la province 
du Sud, leur eût garanti la bonne foi de ccs derniers. Comme ils 
avaient à leur tète des hommes moins sages, moins éclairés que les chefs 
'des affranchis de l Ouest, iis ne surent observer "aucune modération 
dans leur conduite , se laissèrent aller à toute la fureur de leur haine 
et se livrèrent aux plus alfreuses cruautés. Ils se précipitèrent sur les 
blancs aveo une rage frénétique , et en fusillèrent un grand nombre 
à Aquin, à St Louis, sans forme de procès, sous prétexte de cons- 
pirations anliri'évolulionnaires. Ils pendirent des femmes septuagénai- 
res, des vieillaids sourds et aveugles, ainsi que tous les économes qui 
se trouvaient sur les habitations Ils écorchèrent vif Canmot , procu- 
reur de l’habitation de la Grande-Crète, burent son sang avec du tafia et 
firent saler sa chair. L’enfant d’une femme blanche fut retiré vivant 
du 6ein de sa pière et jeté aux pourceaux. Le blanc Picot et snfem. 
me furent égorgés, après avoir été témoins de l’assassinat de leurs 
enfans dont les entrailles avaient été jeteés à la figure du père et de la 
mère. Ils chassaient avec d’énormes chiens dévorants, dans les bois et 
dans les mornes, les blancs qui s’y étaient réfugiés, et Augustin Rigaud 
parcourait les campagnes en proclamant « qu’il fallait nécessairement 
a qu’une des deux elasses lit place à l’autre. * Ils avaient conçu le 
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projet d'abandonner le Nord et l'Ouest , de réunir tous leurs frères 
dans le Sud, et de s’y organiser à leur manière, après avoir exter- 
miné tous las blancs de la presqu’île. Ils étaient tellement dominés 
par cette idée qu'ils répondirent à la municipalité de Torbeck qui leur 
avait fait oonnatlre la proclamation d’amnistie des commissaires civils : 
« Nous savons qu’il y a trois blancs de plus dans la colonie. * Enfin , 
depuis Aquin jusqu’au delà des montagnes des Cayes, il n’existait plus 
qu’un seul blanc dans les campagnes; tout le reste avait été égorgé. 

De leur côté, les blancs massacraient tous les hommes de couleur 
qu’ils faisaient prisonniers , avec des circonstances aussi horribles , et 
envoyaient leurs tètes à Mangin d’Ouence. Vingt-sept mulâtres pris 
sur un bâtiment qui était en mer allant chercher de la farine pour 
la ville d Aquin , furent noyés. 

Si les hommes de couleur du Sud avaient eu à leur téta des citoyens 
tels que Pinchinat et Bauvais, ils ne se seraient jamais livrés à de 
tels excès. Ce fut une heureuse circonstance pour la province de l’Ou- 
est d’avoir eu, dés l’aurore de la révolution, des hommes sages et 
instruits à la tète de toutes les opérations. Les affranchis bien gui- 
dés firent leur révolution avec ordre, avec méthode, évitant les excès, 
manœuvrant avec adresse entre les blancs royalistes et les pompons- 
rouges, et profitant des fautes des deux partis, pour arriver à leurs lins. 
Loe esclaves de l’Ouest qui se soulèveront sous leur direction, les imi- 
teront et parviendront à l’émancipation générale sans s’ètre livrés à dos 
cruautés aussi horribles que celles qui ensanglantèrent. les autres par- 
ties de la colonie. 

La province de l’Ouest doit encore à la politique saine et adroite de 
Pinehinat et de Bauvais l’union étroite qui exista d’abord entre les af- 
franchis noirs et jaunes; ensuite entre les affranchis et les régénérés 
ou esclaves devenus libres; car, dès la prise d’armes de Diègue, nous 
voyons Bauvais homme de couleur s’adjoindre au commandement Lambert 
noir ; et depuis cetleépoque les hommes de couleur de l’Ouest , supérieurs 
aux noirs en instruetioh, par le fait des circonstances, * employant à l’a- 
mélioration morale et intellectuelle des masses leurs connaissances , n’ont 
jamais abandonne celle ligae politique: delà la fusion, la fraternité 
entre les deux eastes dans l'Ouest ; delà la cause de la tranquillité dont 
cette province a souvent joui pendant que les autres parties de l’ile 
étaient bouleversées. Bauvais et Pinchinat furent les fondateurs de la 
politique conciliatrice qu’ont suivie les Pétion , les Borgella, les Guer- 
rier et que pratique actuellement le président Riché; politique qui, 
pendant notre première révolution , sauva la minorité éclairée , l’âme 
de notre République, des fureurs des masses ignorantes. Ces masses, pen- 

* Dans l’ancien régime lts mulâtres , la plupart affranchis par leurs pères 
blancs apprenaient à lire, à écrire, à calculer. Beaucoup d’entre eux étaient 
jjiêtne envoyés en Europe oà ils recevaient une éducation libérale. 
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âant long-temps , ont conservé las traces de celte infâme éducation coi 
loniale, par laquelle les hommes étaient classés , par catégories^ setoa 
leur couleur. . 

Pendant cet intervalle le commissaire civil St. Léger, envoyé dans 
l’Ouest par ses eonègues, débarqua au Port au-Prince le 29 Janvier, il 
fit de vains efforts pour rétablir la paix enlre les blancs et la confé- 
dération de la Cr*ix-des^ Bouquet*. Il ne fut pas plus heureux dans 
la négociation qü il entreprit pour ramener la concorde entre les blancs 
et les mulâtres de -Jacmel. 

Les affranchis des Cayes campés à Merey Sous les ordres de Bicck, 
homme de couleur élevé en France, avaient réduit la place qui ne 
recevait pas de navires, à la pins affreuse farumei Cependant les équi- 
pages des b/Uimens en station dans la rade descendirent en ■ville avec 
de l’artillerie et dégagèrent un peu la place. Sur cos entrefaites 
890 hommes du régiment de provence vinrent débarquer aux Cayes. 
Alaugin d’Ouenec marcha avec eux à la tète de la garde nationale contre 
le camp Mercy. Bleck sortit de ses retranchemens et rangea sonarmée 
fcn bataille. Il ne put lutter contre la tactique européenne; et fut 
Complètement battu. Les affranchis comptérèiH 70 morts et perdirent toute 
icurartillerie. Ceux qui lurent pris furent rompus sur la roue , mi brûlés 
vifs. * Les blancs armèrent un dixiéme de leurs esclaves et les lan- 
cèrent contre les mulâtres. Ceux ci donner nt la liberté aux. leurs et 
les excitèrent contre les blancs. La guerre lût plus horrible que 
par le passé ; toute la presqu'île du Sud devint un vaste incendie et 
le sang ruissela de tous côtés: En même temps les blancs des Cayes 
se divisaient ; les pompons-rouges l'emportcrent 6ur les pom« 
pons blancs , et Mangin d’Ouencfe royaliste fut remplacé par Thiballier. 

Pendant cet intervalle le quartier de Léogane était ravagé par un grif 
espagnol nommé Hoinaiue Rivière qui avait pris le titre de prophète; se 
'disant filleul de la vierge Marie. 11 signait Romaine la Prophétes- 
Se. 11 dominait par la super stition les bandes d esclaves qu'il avait sou- 
levéës dans les montagnes. Il disait la messe; livrait les blancs à toutes 
sortes de tortures, et prétendait que c’était d’après les ordres de ta 
Vierge. Lcogane qui reconnaissait l’autorité des confédérés de la Croix- 
des- Bouquets était cependant sans cesse livrée a ses fureurs. Labuis- 
sonnière, capitaine général «les hommes de couleur de cette ville , ai- 
mait mieux pactiser avec Romaine que dé reconnaître 1 autorité du Port- 
au-Prince où dominait Praloto. Mais les bandes de Romaine exercè- 
rent tant de cruautés à Léogane, pillant, violant , assassinant , que les 
affranchis demandèrent au commissaire St. Léger de leur envoyer cinq 
cents hommes de troupes de ligne pour les protéger. St. Léger ne 
put rien obtenir de la municipalité du Port-au-Prinee qui refusa for- 

* C’est à tort que Garran Toulon dit que Bleck fut pris dans cette affaire 
et- brûlé vif. Bleck vécut bien des auuéçe après cet événement. 
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mellcment de secourir les mulâtres. Il s'adressa alors à Bauvaîs et lt 
Piochinat qui envoyèrent de la Croix-des- Bouquets à Léogane un ba- 
taillon d’affranchis destiné à y attendre le commissaire civil. St-Lé- 
ger partit du Port-au-Prince le 5 Mars sur la frégate la Galatée. Peu 
de jours après l’arrivée du commissaire civil à Léogane, Romaine la 
Irophétesse et Courlonge , son lieutenant, vinrent au milieu d’une nuit 
( du 11 au 12 Mars) assaillir la ville. Ils y entrèrent, la pillcrentet 
se rendirent maîtres des canons et de9 munitions. Mais le bataillon 
d’affranchis protégea St. Léger, attaqua avec fureur les bandes de Ko-' 
{naine, reprit les canons, et les chassa de la plaee. Le lendemain les 
marins de la Galatée et les hommes de couleur du Grand-Goâvc , du Pe- 
tit-Goàve Recourus au secours des léoganais , repoussèrent au loin les 
montagnards. St. Léger profitant de son succès , confia à un homme 
de couleur nommé Sinclar , le commandement d’une division qui attei- 
gnit le Trou-Cofil, quartier général de Romaine, dispersa sa bande 
e. faillit le faire prisonnier. Dès lors Léogane fut délivré des fureure 
de cet imposteur. 

Rigaud vint trouver St. Léger qui l’envoya aux Caycs pour y faire 
un concordat avec les blancs. Ceux-ci refusèrent de pactiser avec les 
affranchis. Alors les noirs des montagnes de la Hutte appuyant les ré- 
clamations des hommes de oouleur , se ‘soulevèrent , se retranchèrent 
aux Platone,et poussèrent leurs incursions jusqu’aux portes des Cayes. 

Pendant que St. Léger éteignait l’insurrection du Trou-Cofii , l’as- 
semblée de l’ouest ne demandait que I extermination des hommes do 
couleur de là Croix-des- Bouquets. Elle ordonna qu’une expédition fut 
dirigée contre ee bourg. En vain Degers , commandant de la place , s’op- 
posa à cette folle entreprise ; il tut destitué. Praloto et Caradeux 
avaient armé plusieurs cents d’esclaves dont ils avaient formé une com- 
pagnie dite des africains. Ces nouveaux soldats parcouraient la plaino, 
tiu Cul-de-Sac, pendant la nuit , surprenaient les mulâtres sur leurs 
{propriétés, les égorgeaient , et promenaient leurs* têtes au bout des 
piques à travers les rues de la ville. L’armée du Port-au-Prince, com- 
posée de ta garde nationale, du 4e. et du 9e. régiment, ci-devant d’4r- 
l et de Normandie, marcha contre la Croix des-Bouquets le 10 
fcars. Les gardes nationaux d’une tenue magnifique étaient comman- 
des par Caradeux ; 1 artillerie était sous les ordres de Praloto , et la 
compagnie des africains était commandée par Breton de la Yillandry et 
p«r un noir intrépide nommé Philibert. Toutes les troupes fournis- 
sant une force effective de 3,000 hommes. L’avant garde de l’ar- 
Liée qui suivait la grande route, était composée des africains. En mê- 
me temps une autre colonne sortie du Port -au- Pri nue, alla occuper la 
'Coupe. Tout s’enfuit à l’approche des blancs: l’armée des homme» 
dé couleur s’était presque dissoute ; car le découragement s’était ré- 
pandu parmi eux depuis la publication de la loi du 24 Septembre 
gui révoquait celle du 15 Mai , et depuis le rétablissement des «uni» 
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cîpalités qui »c furent composées que de coloni. Ils n’ avaient qüé que!-* 
ques centaines d hommes à opposer à la masse des blatlcs. Un seul ate- 
lier de la plaine, celui du Baron de Santo- Domingo, tenta d’arrêter la 
marche dea patriotes ; mais les trois cents hommes qui le composaient 
tirent envain une \igotireuse résistance. Bauvais et Pinchinat évacu- 
èrent la Croix-des-Bou quels et se retirèrent avec leur artillerie au Mi- 
rebalais , après s’ètte battus jusqu’aux Crochus, harcelés par Cara- 
deux et Philibert. Pramlo prit possession do la Croix-des Bouquets qu’il 
trouva entièrement abandonnée. Hanus de Juinéeourt , chevalier de 
St. Louis, maire de ce bourg, dont IVxislence était menacée 'par le# 

I ietits blancs , s enfuit aux Grands Bois. Les ateliers du Cul-de Sac, dans 
a journée du 10 Mars, ne firent aucun mouvement et observèrent 1 
Un morne silence. La plupart des blanes royalistes de la plaine refusè- 
rent d’entrer à la Croix-des Bouquets, ne voulant pas 6e livret à discré 
lion aux petits blancs; du reste ils craignaient d'exciter l'indignation, 
des hommes de couleur qui devaient , à leur avis , reprendra le des- 
sus, dès qu’ils pourraient se réunir. 

. Quelques jours après, Garadeux et Praloto, maîtres de la Croix-des- 
Bouquets, tentèrent de faire arrêter tous las mulâtres de I Arcahaie et 
do s’emparer de toute ( autorité dans ce qüartier< Maîtres de l'Arcahaid 
ils coupaient les communications entre les mulâtres de St-Marc et ceux 
du Cul-de-Sac. Après le -traité de Goureau, les affranchis de l’Arca- 
liaie avaient fait un concoidat avec les blancs. Ils avaient nommé Ca- 
rneau capitaine-général, et Juste Cbaulatte, major-général. Le plu# 
habile d’entre eux , Lapointe, était Tâme de leurs opérations. Les blanc# 
avaient nommé Ganteloup , leur capitaine général. Garadeux excita la 
municipalité composée en grande partie de blanes d’annuler le concor- 
dat et de chasser les hommes de couleur. Lapointe découvrant ce pro- 
jet souleva le 22 Mars les ateliers depuis la hatte Aubry jusqu'à 1 ex- 
trémité des Vases. Les affranchis abandonnèrent aussitôt le bourg , ci 
se retirèrent à la digue des Matheux. D'après les ordres de Lapointe, 
les esclaves égorgèrent les blancs des campagnes , pénétrèrent à l’ Ar- 
cahaie , et tuèrent la plupart des membres de la municipalité qui 
délibéraient sur les n»oy« us à prendre pour se défaire des mulâtre#. 
Les insurgés massacrèrent impitoyablement tous les colons qu’ils purent 
atteindre , pillèrent toutes les maisons , excepté deux, qui apparte- 
naient à des planteurs , qu'ils appelaient de bons blanes. Lapointe se 
dirigea vers St Marc suivi d’une trentaine de colons qui avaient échap- 
pé au massacre fait dans le bourg. Quand il arriva , 28 Mars , à la 
Baviue Sèche, près de l’embarcadaire Malary, il laissa sacrifier ces in- 
fortunés qui avaient compté sur sa générosité, par Gauthier comman- 
dant de Sl-Marc a;. quel il déclara qu’il ne les connaissait pas. Beu de 
jours après , quand le massacre fut consommé, Lapointe revint à l’Ar- 
caiiaie , et s’en lit nommer maire; Jn Baptiste Leroux fut nommé capitaine 
général. Les affranchis donnèrent la liberté aux principaux chefs des in- 
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surgés quî firent rentrer leurs compagnons dans l’esclavage. Lapointô 
en forma une compagnie de 49 gendarmes. Pour maintenir l’ordro 
dans son quartier, il construisit deux loris, l’un à Dégand aux Ma- 
theux , l’autre à Cabaret au Boucassln. 

Pendant ce temps, les hommes de couleur qoi s’étaient retirés au 
Mirebalais et aux grands bois, après avoir évacué la Croix-des-Bouquets, 
se répandirent dans les campagnes du Oul-de-Sac excitant les esclaves 
à l’insurrection. Quoiqu’ils fussent [la plupart propriétaires, ils se déter- 
minèrent à faire le sacrifice de leurs biens , tant les injustices des 
blancs les avaient exaspérés. Caradeux qui s’était aperçu qu’ils par- 
couraient les habitations, répàndit parmi les esclaves que s’ils prenaient 
les armes pour les affranchis, ceux-ci les traiteraient comme les Suisses. _ 

Pinchinat et Bauvais furent obligés d’employer toute leur éloquence 
et leur adresse pour détruire dans* l’esprit des noirs ces fâcheuses im- 
pressions. Enfin ils réussirent ; et les esclaves repoussèrent les émis- 
saires de Caradeux. Les affranchis nommèrent capitaine général des 
atclfers , un jeune noir, brave et intelligent, nommé Hyacinthe Du- 
coudray, et un autre noir GarionSanto, major général. Le SB Mars, 
des manifestations hostiles aux blancs éclatèrent sur les habitations. 
t)ans la nuit du 30 au 31 Mars, las esclaves se soulevèrent sans se 
livrer à aucun désordre: pas un colon ne fut tué, pas. une maison ne 
fut brûlée. Ils marchèrent au nombre de 15,000 sur la Croix-des- 
Bouquets, Hyacinthe à leur tête, et commandés par des hommes de 
couleur répandus dans leurs rangs. Dans toute celte multitude, il n’y 
avait pas soixante fusils. Ils étaient armés de- couteaux, de houes, de 
bâtons ferrés et de frondes. À trois heures du matin , ils attaquèrent 
les blancs rangés en bataille autour du bourg , avec une détermination 
prodigieuse. Les noirs fanatisés par leurs soreiers couraient à la mort 
avec gaieté , s'imaginant qu’ils ressusciteraient en Afrique. Hyacinthe 
armé d'une queue de taureau parcourait les rangs disant quelle dé- 
tournait les balles. Pendant qu’il tenait en échec les dragons blancs, 
il faisait attaquer, d’un autre côté, la garde nationale. Les jeunes colons 
du Port-au-Prince qui composaient ce corps, quoique braves , fiers et 
magnifiquement équipés, ne purent résister à l’ impétuosité des insur- 
gés. Ils perdaient du terrain, quand Philibert avec ses africains vint 
rétablir le combat. On se battait avec une égale fureur de part et 
d’autre. Les régimens d’Artois et de Normandie, par des feux de pelo- 
tons vifs et soutenus, renversaient des lignes entières de neirs qui se 
précipitaient en désordre sur les baïonnettes. Par intervalles, les dragons 
faisaient de brillantes charges; mais ils étaient vite refoulés dans le 
bourg par les insurgés qui se cramponnaient avec rage à leurs chevaux, 6e 
faisaient sabrer et les démontaient. Le carnage le plus affreux avait 
lieu dans l’endroit qu’occupait l'artillerie de Praloto. Les noirs so 
précipitaient audacieusement sur les canons; mais ils étaient écrasés 
sous la mitraille la plus meurtrière; ils fléchissaient un peu, lorsqu® 
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Hyacinthe ranima leur ardeur par ces paroles , en agitant sa queue 
de taureau : en avant ! en avant ! les boulets sont de la poussière ; en même 
temps affrontant la mort, il s’élançait à leur tète au milieu des balles 
et de la mitraille. On vit des insurgés s’emparer des pièces , les te- 
nir embrassées , et se faire tuer sans lâcher prise; on en vit d’autres 
fourrer le bras dans l’intérieur des canons pour en arraeher lès bou- 
lets , et- s’écrier en s’adressant à leurs camarades: venez, venez; nous 
les tenons ! les pièces partaient et leurs membres étaient emportés au 
loin. Après six heures d’un tel combat , l’armée du Port-au Priace 
fut obligée de céder à la supériorité numérique ; elle se débanda , prit 
la fuite, après avoir fait sauter le anagtsin à poudre de la Croix-des- 
Bouquets,, et brûlé le magasin à vivres. Les blancs livrant tout aux 
flammes sur leur passage rentrèrent au Port-aû-Prince dans le plus grand 
désordre. Ils avaient perdu plus de 100 soldats, et les insurgés comptè- 
rent au moins 1200 hommes tués. Les hommes de couleur trouvèrent toutes 
les pièces du bourg enclouées. Hyacinthe maître de la Croix-des-Bouquels 
ne se livra à aucun excès. Quelle différence entre cette insurrection des 
esclaves del’Ouest dirigés par les affranchis, et celle des esclaves du Nord* 
livrés à eux-mômes. D’une part l’ordre, le respect des propriétés , pas un 
assassinat; d’une autre part, désordre, pillage, et affreuses vengeances. 
Parmi les insurgés s’étaient fait remarquer Halaou, Bébécoutard , Bélisaire 
homme de couleur , qui devinrent des chefs fameux. Us organisèrent leurs 
bandes à l'africaine: la tète chargée de plumes de coqs et de paons, ils se 
firent porter en triomphe, avec droit de vie et de mort sur les leurs. 

Par celte victoire, la prépondérance des affranchis devint définitive 
dans l’Ouest. Hyacinthe Dueoudray , jeune homme plein d’humanité, 
qu’ils tenaient sous leur influence , obligea le père Thomas curé de la 
Croix-des-Bouquels, à bénir son armée. U établit son quartier-gé- 
néral sur l’habitation Santo. Là il réunit tous les commandeurs blanes 
et leur dit qu’il était devenu leur chef, qu’ils devaient lui obéir, qu'il 
contraindrait les cultivateurs à travailler , que le premier qui so li- 
vrerait au brigandage serait fusillé, et qu’il fallait planter des vivres. 
Sur ses instances Hanus de Jumécourt revint à la Croix-des-Bouquets. 
U le nomma capitaine de gendarmerie. Les hommes de couleur vin- 
rent de bouveau bloquer le Port-au-Prince ; Bau vais cerna étroitement 
la place , du côté du Cul-de-Sac ; et Rigaud qui s'était hâlé de revenir 
du Sud s'établit i Bizoton avec son armée. 

Pendant ce temps , plusieurs régimons promis par le gouvernement 
métropolitain arrivèrent dans la colonie ; mais' Blanchelande ne sut pas 
les occuper. Du reste toujours attaqué par 1« parti révolutionnaire que di- 
rigeait LarchevèqueTlübaud, grand agitateur et procureur syndic de la Mu- 
nicipalité, il vit les patriotes s’insurger contre lui le 27 mars. Des brigands 
parcouraient les rues du Cap , en plein jour et eriaient : « Citoyens , 
« prenez garde à vous; fermez vos portos, aux armes! aux armes! » 
$bps il se lit heureusement en sa laveur une réaction, dirigée par les 
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jeunes gens royalistes; et le parti des peliis-blancs eut le dessons. S} 
Blancheîande avait su profiter de son triomphe , les agitateurs eussent 
été entièrement écrasés. 

Mil beck et St Léger ne voyant dans les deux partis blancs de la colonie 
que des ennemis cachés de ia révolution fnaç nse ou des partisans de 
1 étranger, en butte à toutes sortes de passions, partirent pour Fr an ee, 
llirbeck le premier avril , et St L ger le 8 du même mois. Roume de- 
meura seul , représentant la commission civile. 

Biassou , profilant des divisions qui régnaient parmi les blancs do 
Cap, réunit à ia Tannerie cinq cents hmnmis et marcha contre cette ville. 
A neuf heures du soir, il fut arrêté par l'artillerie de la Petite Anse; 
à onze heures, il reprit sa marche, traversa légué qui existait au point 
de jonction de la rivière Galifçt et du canal de l’habitation Lefèvre, 
.négligea d attaquer les postes du haut du Cap et tomba sur ia cilé. Le 
danger ayant reuni tous les blancs*, Blancbelande , Cainbefort et Passas 
te forcèrent à la retraite. Ces divisions entre les blaues existaient dans un 
moment où la révolte était considérablement affaiblie ; Uiassou était dans et 
moment le seul ennemi actif que les blancs eussent à combattre. Jean Fran- 
* Çois en mésintelligence avec lui, paraissait vouloir se rendre; il avait 
même écrit a l’assemblée coloniale à ce sujet. Candy , de son cété, 
venait de faire sa soumission, pour la second# fois, au commandant 
l'agent, soumission déjà entamee avec Rouvrai. Candy avait eommia 
autant de cruautés que n'importe quel chef de révoltés; mais las blancs 
étaient si affaiblis que l’Assemblée coloniale ne voulut pas qii’nnjiarlât 
de sa conduite passée. Jusqu’alors Jean François s’etait montré le plus 
humain des insurgés du Nord. Le parti des factieux du Cap toujours 
dirige par Dassas et Larchavêque Thibaud , s’agita de nouveau le 22 
Mai. Mais par l'énergie de Pagcol, Blancbelande lui fit éprouver un 
6ecojid échec. 

Un nommé Dumoatellier, prétendu patriote , qui ne vivait que de 
dévastations et de pillage, arma contre les mulâtres de 1 Artibomle une 
bande d Africains qui prit la dénomination de Saliniers du nom de leur 
quartier-general établi près de yastes salines. 11 fit alliance avec un 
autre chef «le brigands, Uorel, membre do l’Assemblée coloniale. Bord 
établit deux camps; 1 un sur une habitation qu'il possédait dans la plaine 
de i’Artibonile, l’autre sur l’habitation Coroon. Le f’ort-au Prince 
lui envoya pour le renforcer 300 hommes Ou régiment d Artois. U 
Souleva plusieurs ateliers contre les hommes de couleur et vint les atta- 
quer. Ceux-ci le battirent à la Petite Rivière de 1 Artibonite, fortifièrent 
la position dite la Crète- à- Pierrot , et firent un concordat avec les blancs 
représentés par Fontaoges et Cambia. (14 Avril). Ce coucordal sauva 
les colons de 1 Artibonite.de la fureur des mulâtres. 

Alors la Sénéchaussée de St-Marc , formée des paroisses de St-Marc , 
de l’Arcahaie, des Yerreltes et des Gonaïves , fil avec les affranchis un 
truité du ma ayant pour but do seconder et d’appuyer leurs réclama* 
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fions. (19 Avril.) Un conseil de paix et d’union indépendant de l'Assem- 
blée coloniale fut institué pour la direction des quatre paroisses. La 
ligue se renforça de la Marmelade et de plusieurs autres quartiers. 

La prépondérance des affranchis devint immense et incontestable tant 
dans la province de l'Ouest que dans celle de l’Artihonile. 

Caradeux cet ennemi implacable des noirs et des jaunes se . montre 
dégoûté de St-Damingue.- 11 découvrit que la colonie- échapperait aux 
blanes tôt eu tard , les esclaves ayant levé la main sur leurs maîtres: 
le prestige de l’aristecratie de la peau blanche était détruit, il prédit 
aux siens , qu'ayant à lutter un contre vingt , ils succomberaient infail- 
liblement. Profitant d’un moment de calme , il partit pour les Etats- 
Unis avec cinquante de ses esclaves. C’est presque avec douleur ou’oit 
voit un tel monstre échapper aux vengeances de 1804. Que de blanc» 
philantropes, républicains, ayant toujours eu des entrailles pourleurat 
esclaves, ont péri victimes de nos sanglantes représailles sous Dessalines. 
Forts de la pureté de leur conscience x ils n’avaient jamais songé à quit- 
ter St-Bomioguç» 
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ÿptnmaire. Loi. du 4 Avril 1792. — Roumft & Blanchelande ee rendant dnns l’Oi^v 
est. — Roume à la Croix dee-Bpuquets.— Son entrevue avec Bauvais. — Entrée du 
Blanchelande et des affranchis au Port-au Piince — -Proscriptions — Mort de Praloto. 
— Le parti anarchique abattu. — La loi du 4 Avril exécutée dans l’Ouost. — lloume 
accorde aux esclaves 344 libertés. — Blanchelande se rend à Jérémie — Etat da la 
Grand’Anse. — Guerre entre les blancs et les affranchis — Conseil d’administration 
de la Grnnd’Ause. — Blanchelande fuit publier à Jérémie le decret du 4 Avril. Il 
arrive aux Cayes.— Marche contre les insurgés des Platons. — Défaite des blancs — 
Blanchelande quitte le Sud — Les hommes d£ couleur abandonnent entièrement les 
blancs royalistes. — Ils euivent la marche de la révolution en française.— -Loi du 15 
Juia — Pcdvérel , Sonlhonax, et Aillaud sont nommés c om rnissa iris civils pour St- 
Domingue. — Leur arrivée au Cap— Leur installation. — Aspect de la colonie. — 
Blanchelande destitué.— L’assemblée coloniale est dissoute — Une commission inter- 
médiaire est établie. — -Journ.ée du 19 Octobre: le parti- royaliste écrasé.— Despar- 
bôs destitué — Gouvernement provisoire. — Vimeur Rochambeau gouverneur — Pol- 
vérel et Aillaud se rendent dans l’Ouest — -Aillaud part pour France — Club au Cap. 
Contributions dites patriotiques. — Quart de subvention. — Expédition contre Jean-Fran- 
çois. — Rochambeau prend Ouanaminthe— Affaire du 4 Décembre — .e parti de» 
petits blancs écrasé au Cap par Sonthoçyrx. — Larchevéqu» Thibaud est embarqué. — 
Rochambeau part pour U Martinique. — D. -la sa lie le remplace. — Lutte à Jérémie 
entre les blancs et les hommes de couleur — Laveaux prend le fort ds la Tannerie 
sur Jean François. — Sonthonax s’appuie su,r les affranchis. — Lavaux leur devient hos- 
tile. — Harty s’empare du camp des Platons. — Polvérel contient aux Cayes le parti 
colonial à l’aide des affranchis — Il revient dans l’Ouest. — Borel s’empare de l’au- 
torité au Port au- Prince. — Prise de cette ville j>ar les «ommissaires civils. — Formai 
tion de la légion d, e l’égalité de l'Ouest. 


Pendant cet intervalle les commissaires civils Mirbeck et St. -Léger* 
ainsi que les cilojeos Viart , Duboerg et Chanlatle jeune , étaient ar- 
rivés en France. Ils firent connaître à la métropole le projet de l’as- 
semblée coloniale de se rendre indépendante sous la protection anglaise, 
et l'envoi ofliciel au gouvernement britannique, d’agens de la Grand’ - 
dtose , dans le but dç livrer St-JDüimngue à l’étranger. Brissot , 
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dent défenseur des; noirs et des hommes de couleur, déploya aussitôt 
tout son zèle pour obtenir la révocation du décret du 24 Septembre 
4791 si contraire aux principes consacrés dans la déclaration des 
droits de l'homme. L’Assemblée nalionalo législative ouverte le premier 
Octobre 4794 avait remplacé la Constituante.. La législative enfantée 
par un nouvel élan révolutionnaire était animée d’idées plus radicales 
que l'Assemblée qui l'avait précédée. Brissot lui exposa qu’il était 
prgepl de dissoudre l’assemblée coloniale ennemie , malgré ses for- 
mes patriotiques, des principes révolutionnaires; que le seul moyen 
de mettre cibstacle à son projet d indépendance était d’appeler les gens 
de couleur à la joqissance de tous les droits politiques , et que ces 
hommes mus par la reconnaissance , s'attacheraient invariablement à 
la révolution et combattraient tous les projets dos indépendans. Sur la 
motion de Brissot la législative rendit le 24 Mars 4792 une loi qui fut 
sanctionnée par le roi le 4 Avril suivant. Elle rapportait celle du 
Septembre 4794 , prescrivait de réunir d’autres assemblées coloniales 
et d’autres municipalités dans les lies du vent et sous le -vent , et 
stipulait que lea hommes de couleur et soirs libres seraient admis à 
voter daus (ouïes les assemblées paroissiales et seraient éligibles à 
foutes les places. 

Avant que l’Assemblée coloniale de St Demingue eut reçu la nouvelle 
du décret du 24 Mars , elle avait ultargé une commission de rédigor un 
plan de constitution un peu en harmonie avec les idées qui triomphaient 
en France ; ear elle commençait a découvrir les dangers auxquels elle 
s’exposait çn résistant sans cesse aux décrets de la métropole. Du reste 
la plupart des membres de l'Assemblée , hommes sans conviction poli- 
tique', n'aspirant qu’aux places, paraissaient disposés à ne plus contra- 
rier un système qui prenait raciue en France. Ce plan de constitution 
fut fait en quelques jours; et Mr. Dumas un des membres de b com- 
mssion chargée de la rédaelion, en donna lecture à l’Assemblée qui 
l’approuva. Le projet fut cependant combattu par MM. de Léaiimont 
et de Cadusch qui demandèrent , l’un qu'il n’y eut point d’institutions 
démocratiques à Sl-Domingue lesquelles amèneraient infailliblement la 
destruction des blancs en minorité, Vautre qu’il y eut une constitution qui 
rétablit l'ancien régime. Ce fut alors que le décret du 24 Mars arriva 
au Cap; les. blancs prétendaient qu’il ne serait pas sanctionné par le 
roi; peu de jours apres la sanction du 4 avril arriva. 

L’Assemblée coloniale fut obligée de s’y soumettre, d’arrêter que les 
corps populaires seraient renouvelés , et que les hommes de couleur 
feraient reçus dans les Assemblées électorales. 

Bbnchelapdc et le commissaire Roume sa déterminèrent alors à partir 
pour l’Ouest afin d’y faire exécuter la loi du 4 Avril. Ils écrivirent à 
Grimouard chef de la station du Port au- Prince de se rendre à St-Marc 
pour les y attendre. 

‘{«à paru des soi-disant patriotes, ennemi des affranchis et des grands 
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planteurs , dirigé au Cap par Larchevèque Thibaud et Dassas , au Port* 
au-Prince par Praloto , avait, eomuie on la déjà vu, éprouvé deux forts 
échecs dans le Nord où cependant il se remuait encore clandestinement. 
Mais il était tout-puissant au Port au-Prince; il fallait là lui porter ua 
coup terrible. 

Pendant ce temps, Borel se livrant au Môle Sl-Nicolas à toutes sortes, 
de crimes , faisait égorger deux blancs les citoyens Mollet et Guiton , 
riches propriétaires qui se rendaient aux Etats-Unis, et s’emparait de 
leurs trésors. Le commandant de la frégate la Prudente , Villaret 
Joyeuse, sortant du Cap et arrivé au Môle le lendemain du crima, ne 
put faire arrêter les assassins, tant la faction de Borel était puissante. 
Depuis le départ de Caradeux, les agitateurs du Port-au-Prince cher- 
chaient un chef tel que lui. Iis jetèrent enfin les yeux sur Borel , et 
lui expédièrent , pour l’amener en leur ville , le bateau armé l’Agathe, 
et plusieurs autres bdtimens. Borel partit du Môle, monté sur l’Agathe, 
illégalement expédiée , aecompagné de onze bâtimen* légers chargés 
d'une petite armée composée de brigand», pirates, assassins, de l’écume 
des aventuriers de St-Doraingue. Grimouard croisait, à la hauteur de 
St Marc quand il découvrit la flotille; aussitôt il aborda les deux plus 
gros navires, prit Borel et les commissaires que le Port-au-Prince 
' lui avait envoyés, et les conduisit à St-Marc où ils furent retenus prison* 
niers. Le reste de la flottille fut 1 dispersé. 

Blanehelande et Roume déterminés à s’entendre avee les affranchis, 
de l’Ouest pour agir contre le Port au-Prince, partirent dû Cap, et 
arrivèrent à St Marc sur le vaisseau le Jupiter. Les affranchis les ac- 
cueillirent par de grandes acclamations. Le conseil de Paix et d’Union 
de St Marc , dominé par les hommes decouleur, leur demanda la dis- 
solution de l’Assemblée de l’Ouest , le licenciement des troupes soldées 
du Port-au-Prince, la rentrée en cette ville des gens de couleur bour- 
geois ou militaires et des troupes de couleur qui en avaient été chassés; 
ils demandèrent aussi que Borel fut traduit par devant la haute cour 
nationale. L'Assemblée coloniale envoya à Blanehelande deux commis- 
saires chargés de lui demander la mise en liberté de Borel. Elle net 

E ut rien obtenir quoiqu elle eût réclamé l'inviolabilité de tous ses menu- 
res , en faveur du prisonnier. 

Après avoir ordonné à Bauvais et à Rigaud de cerner par terre le 
Port-au Prince , Blanehelande vint bloquer la ville par mer avec les 
vaisseaux le Jupiter, le Borée, et la barque l’Agathe commandés par 
Grimouard. L’escadre était chargée de troupes de couleur sous les 
ordres de Fontangcs. 

De son côté, Roume partit de St-Marc, accompagné d’un escadrort 
d’alïrancliis A l’Arcahaie, dans la plaine du Cul de Sac, il trouva les 
ateliers pleins de respect et de soumission : les hommes de couleur qui 
les tenaient sous leur influence leur avaient recommandé cette attitude. 
Ji fut reçu à la Croix des- Bouquets par le capitaine général Bauvais qui. 
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après lui avoir garanti le dévouement des hommes de couleur à là révo- 
lution française, lui fit comprendre qu’ils ri avaient un moment pactisé 
avec les royalistes, que parce qu’ils avaient eu besoin de leurs secours 
contre la ftireur des petits-blancs. Roume crut reconnaître en lui ua 
homme vertueux par tempérament , par principes et par caractère. 

Mauvais, d’une haute taille, d’uno ligure noble, était un de* officiers 
les plus beaux de St Domingue; il était instruit, avait un style correct 
et agréable, et son intelligenoe s’était Considérablement développée pat 
Jes voyages; il avait servi en Europe dans les troupes françaises et avait 
fait la guerre de l’Indépendance américaine. De retour à St-Domingue, 
il avait été instituteur, avant 1789; de mœurs sévères, d’un tempé- 
rament froid , fier et hautain , il n’était généralement pas aimé des 
jeunes gens qui formaient ses bataillons et qu il traitait un peu en é~ 
coliers; mais d’une probité extrême, juste envers tous, il était craint 
et estimé de tous. Après Pinchinat , c’était alors le plu6 distingué des 
affranchis. Quoique sang-mêlé , il avait la peau blanche. 

Pinchinat éteit un quarteron clair, bruni par l’âge , ayant les che- 
veux plais. En 1791 il avait 60 ans environ. U était d une belle taille, 
doux et patient; il avait de grands yeux, noirs et brillants ; il s’exprimait 
bien et avec facilité , et avait fait de fortes études en France. De mœurs 
peu sévères , il aimait le jeu avec passion. Les affranchis avaient en lui 
une confiance qui allait jusqu’au fanatisme. 

Port-au-Prince fut investi de toutes parts par les coalisés ; Rigaud, 
était campé à Bizoton , Bauvais au portail St. -Joseph, et Grimouard 
commandant le Jupiter et le Borée menaçait de canonner la place. Les 
anciens pompons blancs étaient plein de rage coritre les pompons- rouges: 
un blanc royaliste proposa d’armer tous les esclaves, d’entrer avec eux 
dans la ville, et de ne pas laisser un être vivant, ni une seule maison 
dans cette abominable Babylone. Les hommes de couleur qui avaient 
beaucoup plus souffert que les royalistes des persécutions de lu muni- 
cipalité, étaient cependant plus calmes. La ville , sommée de se rendre, 
ouvrit ses portes, malgré les efforts de Pralolo et de Dumontcllier qui 
menaçaient de la brûler, si on ne se défendait pas. Le 5 Juillet 
formée des coalisés entra au Port-au-Prince; 1 ordre y régna; il n’y 
eut pas même une rixe. Le même jour la loi du i Avril fut publiée 
avec pompe. Blaachelande , après avoir reproché à la municipalité la 
conduite criminelle qu'elle avait tenue lors de l’assassinat de Mauduit, 
prit des mesures contre les agitateurs. Le régiment de Normandie 
fut embarqué; celui d’Artois ne subit pas le même sort grâce aux ins- 
tances des autorités. Dumonlellier fut déporté; l’raloto fut arrêté, 
«mbarqué sur un navire qui le transporta à St- Marc d’où il devait être 
conduit en France, Mais dans la nuit du 9 au 10 Juillet , un de ces 
royalistes qui avaient souffert des persécutions de* petits blancs , lloy 
delà Grange, monta, accompagné de plusieurs assassius, à bord du 
(j&Yire où était PraJoto, le descendit daas up canot , sous prétexte de 
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la conduire dans les prisons de St Marc , et le tua à coups de sabre* 
Son cadavre fut jeté à la mer. L’anarchie était telle à cetta époque 
que personne ne songea à poursuivre Roy de la Grange : il trouva air 
contraire un grand nombre d’approbateurs.’ Quant à Pralolo , il fut 
regretté par Tes petits-blancs comme un martyr de la liberté. Mais 
les pompons blaiu s virent dans son assassinat un. fait par lequel 1^ 
çolonie avait été délivrée d’un monstre. 

Sur de nouvelles instances de l’Assemblée coloniale , Blanchelande 
eut la faiblesse de mettre en liberté Borel qui partit aussitôt pour l’é- 
tranger. 

Les excès auxquels se livrèrent les petits-blancs sur les affranchis, 
aidèrent considérablement au triomphe de ce» derniers qui avaient en 
recours aux moyens désespérés. D'une autre part les. riches colons y 
persécutés par les petits-blancs , avaient été contraints de s’allier aux 
hommes de couleur par une coalition dont le centre d’abord à la Croix- 
des-Bouquels lut ensuite transporté à St-Marc. C’est cette alliance do 
l’affranchi avec le planteur qui amena la cluite violente desjpompons- 
rouges dans l’Ouest. Le parti des anarclHstes fut pendant quelque 
temps comprimé dans presque toute la colonie. La masse dts affranchis 
dont les intérêts se trouvaient de plus en plus satisfaits , se montrait 
très-dévouée à la France révolutionnaire: Roume donna, tant dans la 
plaine du Cul-de-Sac que dans celle de 1 Arcahaie, trois cent quarante 
quatre libertés. Les esclaves célébrèrent en 6on honneur de grandes 
et belles lèles. Cependant l’exécution de la loi du A Avril éloigna 
davantage les blancs des affranchis : la paix n’était qu apparente. 

La soumission du Port-au-Prince donna au gouvernement une puis- 
sante influence dans la province de l’Ouest. La tranquillité y 
étant rétablie , blanchelande se détermina à faire uu voyage dans le 
Sud, et Roume à rester au Portau-Prince pour tout y réorganiser, et 
pour entièrement détacher les ho ni mu» de couleur du parti des pom- 
pons blanes qui n’étaient que d’acharnés royalistes. Blanchelande partit 
pour Jérémie , et Roume eut à lutter contre les planteurs qui avaient 
pris au Port au-Prince une attitude hostile depuis qu’ils s’étaient aper- 
çus qu’on voulait les éloigner des affaires publiques. Le commissaire civil 
célébra le 14 Juillet la fête de la fédération à laquelle les roy alistes refusè- 
rent d assister; mais les affranchis y vinrent en masse; et elle eut lieu 
avec la plus grande solennité. Bauvais secondant Roume énergique- 
méat éloigna sans peine les mulâtres des pompons blancs; ceux-ci 
isolés devinrent impuissaus et fureul contraints de prendre les cou- 
leurs nationales. Bauvais dit au commissaire civil , au nom des affran- 
chis : « Nous n’avons jamais été dupes des pompons blancs; il nous 
« fallait conquérir nos droits ; nous avions besoin d : auxiliaires ; le dia- 
* ble se serait présenté que nous l’aurions enrégimenté; ces MM. se 
% sont offerts, et nous les avons employés eg leur permettant de croire 
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% tpi'ïls noos dupaient. mais nous sommes incapabîos de 

% tromper la nation. » * 

Après l’entrée de Bianchelaude au Port-au-Prince, Bauvais et Rigaud 
Avaient été nommés chacun général de brigarde par le eommission civile. 

Depuis le concordat entre les affranchis de la Croix des-Bouqueta et 
Tes pompons rouges du Port-au-Prince , une guerre acharnée avait écla- 
té dans la Grand'Anse entre les hommes de couleur et les blanc», 
Los affranchis avaient envain réclamé la jouissance des droits politi- 
ques ; ils avaient pris les armes sous les ordres d'un des leurs nom- 
mé Bernard , avaient attaqué le poste Plingué dans la commune du Co- 
rail, l’avaient enlevé et avaient -refoulé les blancs dans le bourg. 
Dès qu’on avait reçu celle nouvelle à Jérémie , Desombrage qui en oora- 
mandait la place, Lachaise capitaine général des blancs , et le maire 
-Charbon tirent tirer l’alarme. Les hommes de couleur, de la ville 
furent traîtreusement désarmés et arrêtés ainsi que ceux des Abricots, 
de Dame-Marie et des Irois. Mais aux Caymilés et eu Corail , diriges 
par les frères Lafond ils avaient vaincu les blancs. Les jérémiens avaient 
demandé des secours à l’Assemblée coloniale qui elle-même , ayant besoin 
de toutes les troupes du Cap pour combattre les insurgés du Nord , n’avait 
pu leur en envoyer. Alors craignant que les affranchis de l’Ouest ne vinssent 
. renforcer ceux de leur quartier , ils avaient pris une altitude presque in- 
dépandante des autorités de la métropole, et avaient formé une confé- 
dération avec les autres paroisses de la Grand’Anse. Ils avaient établi 
un conseil d’administratiou surtout dans le but de s’opposer à l’exé- 
cution des décrets de la métropole. C’était un acheminement vers le 
projet déjà arrêté dans ce quartier d’appeler les anglais. 

Un des premiers actes de ce conseil fut d’armer tous les esclaves 
de la Grand’Anse contre les affranchis. Alors les hommes de cou- 
Jeur furent massacrés dans les campagnes ; leurs tôles portées à Jé- 
rémie furent payées chacune quarante gourdes par la municipalité, et 
exposées au bout de longues piques au fort Lapointe. L’armée 
organisée par le conseil d’administration était composée de blancs com- 
mandés par Lachaise, et du noirs commandés par Noêt Bras. Elle 
vint attaquer Bernard retranché au Fond Bayard. Celui ci ne pouvant 
résister à des forces dix fois supérieures aux siennes , fit une retraite 
honorable, et se rendit dans les campagnes des Cayes où étaient campés les 
hommes de couleur. Les mulâtres prisonniers qui ne furent pa6 égorgés fu- 
rent entassés au nombre de trois-cents dans la cale du navire négrier le 
Nouvtl Amour , et livrés à toutes sortes de tortures. La municipalité 
lit (aire des chemises de souffre pour les brûler vifs; cette cruelle dé- 
termination fut cependant mise aux voix dans l’assemblée des citoyens 
blancs; il y eut 80 voix pour qu’ils fussent brûlés sur 163. Alors 
on se contenta de leur inoculer la petite vérole. 

* Garran Coulon» 
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Blanchelande , qui. avait appris que les gros navires ne peuvent 
mouiller dans la rade de Jérémie sans être exposés aux plus grands 
dangers à cause des vents qui y soufflant du Nord avec une extrême 
violence , était parti parterre pour la Grand’ Anse. Trois-eent cinquante 
hommes du régiment de Berwick , commandés par Roehofontainc , 
lo précédèrent à Jérémie. Rochefbntaine avait reçu l’ordre de faire 
mettre en liberté tous les affranchis; mais 6es soldats ayant été la 
plupart gagnés parles blancs, il ne put exécuter l’ordre qu'il avait re- 
çu. Blaucbelande accompagné du général Rigaud et de forces assez con- 
sidérables atteignit la ville. Rochcfonlaine renforcé fit mettre en liberté 
tous les hommes de couleur et publia la loi du 4 Avril sans avoir é- 
gard à de violentes oppositions de la part de la population. Blancbe- 
lande forma plusieurs compagnies d affranchis et leur donna pour offi- 
ciers des nôirs et des jaunes. La veille cle son arrivée, les blancs a- 
vaient fait abattre toutes ies piques qui portaient des têtes d'hommes 
de couleur. Le service de la place fut fait par les colons et par les 
mulâtres. Mais ccs derniers ne tarderont pas à être livrés de nou- 
veau à toute la ftireur des bfames. 

Vers le milieu du mois d'Aoùt , Blanchelande partit de Jérémie ; i! 
s’arrêta vingt-quatre heures à Tiburon , et arriva aux Cayes deux jours 
après son départ. L’ Assemblée du Sud, quoique trés-boslile aux agenS 
de la métropole, alla hypocritement au devant de lui précédée du 
clergé. Le gouverneur invité à se placer sous le dais , n’y oousen- 
lit pas et dit à Bontemps président de l’Assemblée qu il l'engageait à en 
éloigner les serpens qu elle nourrissait. La présence de Rigaud qui 
marchait à ses côtés froissa l'orgueil des blancs. Ils furent encore plus 
indignés quand ils le virent manger à sa table. Cependant Blanche 
lande lui confia le commandement des hommes de couleur et des trou, 
pes de -ligne de la ville des Cayes. La loi du 4 Avril qui déjà a* 
vait été publiée fut exéeutée avec sévérité. 

Nous avons vu que les noirs des montagnes des Plalons s’étaient 
soulevés pour soutenir les droits des hommes de couleur , lorsque 
Rigaud envoyé aux Cayes par le commissaire St.- Léger n’avait pu ré* 
ussir à làire un concordai avec les blancs. Cette insurrection était 
devenue formidable ; clic répandait la terreur aux Cayes et entrete- 
nait cette ville dans de continuelles alarmes. Les noirs sous les or- 
dres d’un des leurs nommé Armand occupaient des mornes escarpés, 
couverts de bois , traversés de gorges profondes, et longeant la plaiue 
du Fond. 

L’Assemblée du §ud exhorta Blanchelande, au nom du salut delà 
proviuee , à marcher contre les insurgés. Thiballier commandant d« 
la province, et Mangin d’Ouence, traitèrent ce projet de campagne de 
folle témérité. Rigaud s’efforça en vain de détourner Blanchelande de 
cette expédition , lui avouant que les affranchis ne combattraient pas 
contre des hommes qui s’étaient soulevés en laveur des décrets de la 
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tnélropole. Rigaud n’avait plus aucune influence sur ces masses qu’il 
avait soulevées ; car la loi du 4 Avril étant exécutée il n'y avait plus 
lieu à demeurer sous les armes. Mais Rigaud n’avait jamais songé à 
Caire comprendre aux cultivateurs du Sud, comme Pinchinatet Bauvais 
dans l’Ouest , que , les affranchis devenant citoyens actifs , la liberté 
générale ne tarderait pas à être proclamée. 

Blanchelande, accueillant d’abord les avis des hommes de couleur, se' 
rendit au pied des Platons, accompagné de quelques officiers, et se 
présenta en pacificateur aux noirs qui refusèrent de rendre les armes. 
Cependant il ne se découragea pas, et eut de nouveau une conférence 
avec eux. Ils demandèrent d’une part qu’on leur accordât 300 libertés 
comme aux cultivateurs de l’Ouest, d’une autre part l’exécution franche 
et sincère & l’égard des affranchis de la loi du 4 Avril; ils promirent 
du reste d envoyer dans trois jours leurs dernières conditions. L’As- 
semblée du Sud refusa d’accepter ccs demandes, et pressa le faible 
Blanchelande d’entrer en campagne, ne voulant pas laisser échapper 
une si belle occasion de le perdre. Blanchelande finit par promettre 
qu’il marcherait contre les Platons, s’il ne recevait aucune réponse 
des insurgés à l’expiration des trois jours. Mais pendant cet intervalle, 
les blancs du parti' anti-métropilitain , indignés contre le gouverneur 
qui avait fait exécuter la loi du 4 Avril, excitèrent les insurgés à rompre 
la négociation , en leur faisant insinuer qu’on leur tendait des pièges. 
Aussitôt, avant l’expiration des trois jours, le camp Berrault, un des 
postes qui protégeaient les Cayes, fut assailli par les noirs et enlevé. 
Dés que cette nouvelle parvint en ville, on battit la générale; il était 
huit heures du soir, il y avait si peu de zèle de la part des citoyens 
qu'à dix heures on n’avait pas réuni trente gardes nationaux. Blan» 
chelande se détermina cependant à combattre. Il fixa le jour de l’attaque 
générale pour le 6 Août. Tiois colonnes devaient être lancées contre 
les insurgés ; et différents corps cantonnés dans le voisinage des Cayes, 
eu Port-Salut, à l’Abbaye et aux anglais reçurent ordre de marcher, 
ainsi que le corps de réserve qu’il devait commander en personne. * 

Fleury , commandant du Port-Salut , capitaine au 73." n * régiment 
ci devant ■ Royai-com lois , après avoir fait battre la générale, ne put 
réunir les colons qui refusèrent de se mettre en campagne. Il se 
brûla la ocrvelle de désespoir. Saint-Léger, commandant du camp de 
l’Abbayn , officier au 4e régiment ei-devant de Provence , après avoir 
rencontré de son côté , la même résistance de la part des planteurs , 
ce mit en route avec douze soldats de son régiment. 

Blanchelande avait établi son quartier-général vis à-vis du pied des 
Platons, non loin du camp principal des insurgés où se tenait Armand 
en personne , surveillant les mouvements des blanos et disposé à lent 

* Nous avons pris la plupart des détails de la bataille des Platons dans lés 
débats des colonise; 
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tjppôâer partout une forte résistance. Le corps de réservé que èont 
mandait Blancbelande , était composé de trente-trois propriétaires blancs* 
tl’une compagnie d’artillerie sous les ordres de St.-Cyr , d’un bataillon 
de soldats de marine commandés par Esmahgart et Sereey > et de qua- 
rante hommes de couleur soüs les ordres de Rigaud. 

Les noirs au nombre de dix mille occupaient une étendue de six 
lieues; ils n’avaient que neuf cents hommes portant fusils dont ils 
avaient formé trois bataillons* le reste était armé de piques et de 
pierres. L’armée blanche était de 1043 hommes. 

La première colonne Composée de cent-vingt hommes dg 92* régiment 
ci devant Walsh , de deux-cents miliciens tant blaucs que mulâtres* 
était commandée par Dcschet. Elle nartit de Torbeck et arriva aux 
Platons le six Août , jeùr fixé pour 1 attaque générale. Les deux au- 
tres colonnes n’avaient pas encore atteint les Platons. Dcschet attendit 
vainement le ooup de canon qui devait être le signal de l’attaque, car 
Blancbelande ayant appris le retard de la seconde et de la troisième 
colonne, avait envoyé l’ordre de n’otlaquer que le sept. Mais dans l’a- 
près-midi du B, les insurges qu ! Armand avait opposés à Dcschet , as- 
saillirent vigoureusement la première colonne de front et sur les flancs. 
Les blancs combattirent avec le plus grand courage jusqu’à la fin du 
jour; mais dès que la nuit fut venue, ils battirent èn retraité sous uné 
giéle de balles et de pierres, et traversèrent en désordre le pic le plus 
élevé des Platons , le fameux défilé bordé de précipices nomné dompté 
mulâtres. Ils périrent la plupart dans les gorges de la montagne. Lee 
prisonniers succombèrent au milieu des tortures: Thiolière, blanc* 
après avoir été contraint d’embrasser la tète tranchée de Walsh son ami* 
périt dans d'affreux tournions* 

La seconde colonne composée d’une Compagnie du 4e. régiment , dé 
200 hommes du 88e ci-devant Berwiek et de quelques colons, était 
commandée par 1* colonel Thiballicr. Les hommes de couleur qui de- 
vaient la renforcer ne s’y étaient pas ralliés, disant que les noirs sou- 
tenaient la même caise qu’eux. Le colonel Thiballier ignorant que la 
première eolonne avait été anéantie, attaqua dans la journée du sept. Les 
noirs se teaant derrière les arbres et les rochers pour n’ôlre pas atteints, 
renversaient les blancs de tous côtés par un fou plongeant des plus vifs. 
Les soldats du 88e., Rochefonlaine à leur tête, supportèrent héroïque- 
ment ce feu, pendant plus d’une heure; mais ils furent contraints d’a- 
bandonner le champ de bataille apres avoir perdu leur lieutenant-colonel 
Doyle. 

La troisième colonne formée de 150 colons blancs, de 50 mulâtres:* 
d’une compagnie du 4e. régiment était commandée par Mr. de Sam- 
son. Il y régnait le plus grand désordre ; chacun voulait comman- 
der. Samson fit traîner dans des chemins presque impraticables une 
pièce de canon qu’il dirigea contre les insurgés. 

Pendant cet intervalle, Blancbelande apprit la défaite delà première e% 
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delà seconde colonne. II envoya l’ordre à Sam son de rétrograder j mais 
quand cet ordre arriva la troisième colonne était assaillie de toutes 
parts par les noirs qui dirigeaient teus leurs efforts contre la pièce. 
Samson fut tué; les blancs prirent' la fuite et abandonnèrent leur 
canon aux insurgés. 

En même temps , Armand attaquait le quartier général de Blanche* 
lande ; mais le général Rigaud l'accueillit par un feu si meurtrier 
^u ’il rentra dans ses retranchemens. 

Armand n’avait pas encore appris la nouvelle de la défaite de Thi- 
ballier , commandant de la seconde colonne ; son quartier général 
était à une distance de six lieues de l’endroit où ee colonel avait été 
battu. 11 réunit ses lieutenahs, et leur proposa d’envoyer à Blanche- 
lande un parlementaire chargé de lui demander un armistice , afin de 
gagner du temps jusqu’à ce qu’il eût reçu des nouvelles de Thiballier; 
il ajouta que si celui-ci était battu il romprait la négociation ; que 
s'il était vainqueur il accepterait l’armistice. La proposition fut fevora- 
blement accueillie par Giles Bénèche et Maréchal filleul du G" 1 Rigaudj 

A trois heures de laprés-midi, les blancs virent les noirs agiter un 
drapeau blanc. Blanchelande s’approcha aussitôt du camp des insur- 
gés , et vit venir à lui un parlementaire qui lui annonça qu’ Armand 
lui demandait un armistice» Le gouverneur consentit à avoir Une en- 
trevue avec le chef noir; il y avait déjà plus de deux heures qu’il 
^attendait , quand il entendit battre la générale dans le camp des 
insurgés. Armand qui venait d’apprendre la défaite de Thiballier 
avait ordonné à toutes 6es forces de se réunir sur un seul point , et 
s’ était déterminé à envelopper les blancs de tous côtés. Au lieu du 
drapeau blanc, il fit agiter un drapeau rouge teint du sang des blancs 
égorgés. En même temps, leg noirs placèrent au bout d’üne pique 
élevée la tête de Doyle lieutenant-colonel au régiment de Berwick. Blan- 
chelande passa la nuit en vue de ce hideux spectacle, toute la mon- 
tagne étant illuminée par de grands feux» Les Hoirs ne cessaient dd 
crier vive le roi ! vive Blanchelande ! afin d’exciter la défiance parmi 
les blancs en leur faisant aecroire qu’il y avait des traîtres parmi eux; 
Le lendemain , au point du jour , le gouverneur ayant appris lâ 
défaite de la troisième colonne , se résolut à rentrer' aux Gayes. Sà 
petite armée fut assaillie aussitôt qu’elle se fut ébranlée ; elle fut 
obligée de livrer aux flammes ses convois de vivres et d’abandonner 
une partie de son artillerie. La déroule fut oompléte; les noirs 
tout en poursuivant les blanos , brûlaient et saccageaient les habita- 
tions de tous côtés. Blanchelande, malgré ses efforts, ne put rallier 
les fliyards qu’au camp Gérard , non loin des Gayes. Le 10 Août, 
quand il rentra en ville , les citoyens lui attribuèrent tous leurs 
malheurs. 

Le lendemain il partit pour le Nord, au milieu des huées de la 
population. Les insurgés, tout en demandant la paix vinrent cerner les 
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Cayes. Le parti des petits blancs qui dominait dans la ville, refà- 
m de traiter avec eux , quoiqu’ils eussent offert pour 400 libertés de 
retourner sur les habitations de leurs maîtres. Aussitôt la guerre 
recommença avec fureur et les noirs demeurèrent maîtres des Pli- 
ions. 

L’échec que Blanchelande venait d’éprouver abattit entièrement son' 
autorité. Quand il arriva au Cap , le parti révolutionnaire y avait re- 
pris sa puissance primitive , et l assemblée coloniale le dénonça à la 
France comme traître à la patrie. Cependant sa conduite à Jérémie 
et aux Cayes avait rallié autour de lui tous les affranchis ; il" avait 
en outre aboli plusieurs corps populaires qui leur étaient trés-hostiles. 
Avant son départ pour le Sud , le conseil de paix et d’union de St. 
Marc, où dominaient les hommes de couleur, lui avait témoigné la 
plus vive sympathie; mais Pinchinat, qui dirigeait ce conseil où 
étaient aussi représentés les anciens pompons blancs , et qui jusqu’alors 
avait indirectement soutenu le parti du gouvernemeut encore royaliste» 
pareequ’il en avait eu besoin pour protéger sa caste contre l'animo- 
sité violente des petits blancs , résolut d’éloigner les affranchis de 
l’Artibonite des grands planteurs , comme il avait déjà porté ceux de 
la Croix-des Bouquets -à ne voir que des ennemis dans les blancsdonl 
Hanus de Jumécourt était le mandataire. • Comme le système démo- 
cratique triomphait sur' tous les points de la France , il comprit que 
sa caste devait marcher en harmonie avec la Métropole. 11 rompit se.» 
relations avec les royalistes en faisant imprimer une lettre dans laquelle 
Il déclara que la ville du Cap était un repaire d'aristocrates, partisans 
de 1’ ancien régime , et que la révolution française était la plus glori- 
euse des révolutions. Les planteurs ne pouvant plus s’appuyer sur 
le conseil de paix et d’union de Saint-Marc , couvrirent Pinchinat d’in- 
vectives dans de nombreux écrits qu ils lancèrent contre lui ; cependant 
ils ne nièrent pas qu'il n’eul des talens. Delmas, colon blanc, dit en 
parlant de lui: c Ce mulâtre a joué un grand rôle à Saint-Domingue; 
« c’est lui qui a été le guide , comme l’oracle de sa caste. Il avait 
« de l’instruction, même le talent de s'énoncer et décrire avec mé- 

« thode c’était sans contredit un homme instruit, mais il 

< était mulâtre. » 

Pendant ce temps , le parti populaire faisait en France d'étonnans 
progrès; la loi du 4 Avril avait été sanctionnée comme nous l’avons 
vu , malgré toutes les oppositions du parti colonial ; les nouvelles 
qui arrivaient de la colonie portaient Brissot , Gensonné , Vergniaud à 
en hâter l’entière exécution, d une manière énergique; les lettres de 
Roun.e avaient confirmé les rapports de Mirbeck et de St. Léger. Sur 
la motion des girondins , l’assemblée nationale décréta le 15 Juin 1792 
que la loi du 4 Avril serait exécutée dans toute sa teneur. On nom- 
ma aussitôt , sous le min'stère de Boland, trois commissaires chargés 
de ©eue exécution» Sonihoaax, Folvérel» aryens réveluUaAnaijres» et 
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Ailtauti , liomtne faible et timide , appartenant tous les trois 
parti de la Gironde. Ce fut en vain que le parti colonial lança 
contre eux à Paris les calomnies les plus outrageantes. Ils reçurenl 
pour instructions de tout faire pour parvenir â la liberté géné» 
raie des esclaves , quoiqu’ils ne fussent chargés ouvertement que de 
l’exécution du décret du 4 Avril. Us étaient autorisés « à suspendra 
« et à dissoudre toutçs les assemblées et corps administratifs ou 
« autres sè disant populaires dans la colonie, sans exception ; à suspen. 
« dre l’exécution des actes des autorités, qu’ils jugeraient contraires à la 
« souveraineté nationale ou au rétablissement de la paix ; à remettre 
« provisoirement en activité les anciens tribunaux, en attendant l’oc- 
« ganisation délinitive de l'ordre judiciaire dans la colonie; à transe 
« fére'r leilrs séances, dans les lieux où les circonstances l'exige* 
« raient, et à présenter deux sujets pour remplir les places vacan- 
« tes , au gouverneur , qui serait tenu de donner à l’un d’entre 
< eux une commission provisoire,. Dans, tous les cas de conflits de 
« pouvoirs qui pourraient naître , ou dans les doutes qui pourraient 
« s’élever sur l’étendue des leurs , on était tenu de déférer provisoi* 
« rement à leur réquisition , sauf le recours à l’Assemblée natio- 
* nale. » * 

Julien Raymond eût été nommé commissaires! Tarbé , membre de l’as-* 
semblée nationale , appartenant au parti colonial , n’avait pas proposé 
d’ajouter à la loi un article portant que les citoyens ayant des propriétés 
dans les colonies de l'Amérique seraient exclus de l’expédition. 

Avant la révolution de 80 , Polvérel et Sonthonax étaient avocats 4 
Paris, Le premier s’était fait remarquer au parlement de Bordeaux 
eu défendant Iss libertés publiques; et Sonthonax avait été un des 
collaborateurs de la gazette révolutionnaire de Paris. Eu 1790, ils 
avaient été l’un et l’autre reçus au club des Jacobins. 

L«s blancs patriotes et royalistes, en apprenant lsur nomination, vou# 
laient pendant un moment s’opposer à leur débarquement. 

Dans le mois de juillet , les navires qui portaient les trois commis- 
saires, ainsi que Desparbés, nonvsau gouverneur, partirent do l’île 
d’Aix. L’escadre était chargée de 6000 hommes de troupes patriotiques. 
Les maréchaux de camp d’Hinisdal , Delasaileet Montesquieu Fesenzaty 
qui accompagnaient la commission civile, devaient commander les pro 
vinces du Nord, de l’Ouest et du Sud. Le 18 septembre, les commis- 
saires débarquèrent au Cap, et le 19, Desparbés mouilla dans la rade 
avec le reste de l’escadre. Aussitôt après leur arrivée, les planteurs 
se rendirent en foula au palais national , pour tâcher de découvrir les 
sentimens intimes des délégués ; mais ils se retirèrent consternés , eu 
voyant qu’ils avaient affaire à des Jacobins qui ne parlaient que dé 
guillotiner les aristocrates, * 

* Article 1er, 2e, et 3e, de la loi du 15 Juin sanctionnée le 22 éu même mqig, 
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X» 20 septembre , Polvérel , Sonthonax et Aillaud furent installés avec- 
•pompe et solennité dans l'Eglise du Cap. Daugy , président de 1 As* 
Semblée coloniale, leur adressa un discours dans lequel il fit l’apologie 
de l’esclavage. Frappés de la puissance du parti colonial , ils furent 
obligés de faire le serment de ne pas abolir la servitude, ét d’exécu- 
ter seulement le décret du 4 avril. Mais en France de nouveaux évè» 
nemens dont l’esprit devait être favorable à la liberté des "noirs , ve- 
naient d’éelater : la révolution du 10 Août s’était accomplie ; el les effets 
en seront tels à Saint-Domingue que les commissaires civils jr procla- 
meront la liberté générale avant la Convention INationale elle-même. 

Rourae, annulé par l’arrivée de la nouvelle commission, s’embarqua 
tpour France ie 28 novembre. ’ 

La province du Nord n olfrail alors que l’aspect le plus hideux : des 
roues ët 'des gibets, y étaient dressés de toutes parts; on exécutait les 
affranchis et les esclaves par trentaine. La province -du Sud présen- 
tait également un aspect horrible, surtout depuis la bataille des Pia- 
tons : les pertes de la eolonie s’élevaient déjà à plus de 600 millions; 
du dixième de la population avait succombé dans les combats, daus les 
massacres et dans les tortures- 

Polvérel et Sonthonax ne tardèrent pas à s’apercevoir qu’ils auraient 
A lutter contre un parti royaliste qui s’elforçait de les sédujre pour 
les jeter dans des pièges inextricables. Révolutionnaires ardens et au- 
dacieux, hommes delà trempe des conventionnels, ils résolurent de 
ne reculer devant aucun moyen pour faire triompher les principes dont 
la succès s’obtenait en Frauee au travers de tant de résistances. Mais 

£ our mettre en pratique les droits de l'homme, il fallait renverser 
!S obstacles qui se tenaient devant eux. 

Sans consulter Desparbès qui se laissait déjà dominer par Cambefort, 
Thouzard, Rouvrai et les autres chefs royalistes , ils embarquèrent pour 
France l’ex-gouverneur Blanchelande. Celui-ci à son arrivée à Rochefort, 
eera emprisonné ; il sera traduit su tribunal révolutionnaire par un. 
décret de la convention nationale , sur la motion de Garnier de Sain* 
tes, député de la Charante Inférieure, sera condamné et guillotiné. 

Officiellement avisés de la révolution du 10 Août, par laquelle Louis 
XVI avait été suspendu de ses fonctions , les commissaires ordonnnèrent 
le 12 Octobre la dissolution de ( Assemblée coloniale, altenda que les 
hommes libres de toutes les couleurs n’y étaient pas représentés; et 
le 13 Octobre, ils proclamèrent qu’ils étaient investis des mêmes 
•pouvoirs et chargés des mêmes travaux que les délégués de l’Assem- 
blée nationale, envoyés par la loi du 11 Août, dans les armées et 
dans les départemens. Us remplacèrent l’ Assemblée coloniale par une coin- , 
jnission intermédiaire composée de douze membres dont six blancs et six 
affranchis. Parmi ces derniers on remarquait Pinchinat , Chanlatte, Cas- 
tainget Boisrond le jeune. Les six blancs, d’uue ignorance honteuse t 
étaient des hommes dépravés que la révolution avait tirés de la fon? 
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ge. ta commission intermediaire laissa les délégnés exercer Ta dîcç 
tature la plus large. Ceux-ci se déterminèrent alors à écraser le par» 
ti royaliste. Le Cap se divisa aussitôt en deux camps: les hommes 
de couleur de cette ville que dirigeait Pinchinat venu dans le Nord, 
peu de jçurs après la commission civile , les dragons d’Orléans, les 
volontaires à pied dè la gardé nationale. Te bataillon de l'Aisne, le 
club,. composaient les forces sur lesquelles s'appuyaient Polvérel et 
Sonlhonax ; la gardé nationale à cheval , composée des jeunes gens des, 

P remières familles, du Cap, tous royalistes, portant jusqu’alors l’ha*- 
il jaune ,, costume des troupes de Condé , les bataillons de walsh,. 
Je régiment du Cap dont; Cambefort. était, le colonel' , soutenaient 
le parti du roi. Les. trpupes arrivées avec les. commissaires civils, 
la plupart d’uno grande énergie révolutionnaire , avaient été envoyées 
par Desparbès dans différents quarliers.de la province,, afin que Pol- 
vérel et Sonlhonax. ne les eussent pas. à leur disposition.. 

Iæ club du Cap qui s’était ouvert le 2 Octobre , sous la présidence - 
de Daugy,. était rempli de petits blancs qui, quoique ennemis des 
affranchis, démontraient un zèle outré pour la révolution. Boreb re- 
venu à St-Domingue. , après l’arrivée de la commission civile , en avait 
été nommé un des secrétaires. Les membres du club sur la motion 
de Larchevéque Thibaud , prirent là dénomination d'Amti de la conven- 
tion nationale; ils s’appelaient entre eux petits blancs, terme de mé- 
pris avant là révolution , et alors très en faveur au Cap. 

Laveaux un des officiers supérieurs arrivé, avec Sontùonax. Polvéref 
et Aillaud, chef des dragons d’Orléans, en garnison à Rennes avant 
4789 , excita ouvertement le peuple contre lés royalistes. Le 17 Oû* 
tobre , on proposa au club de pendre Cambefort ; cependant par lee 
efforts que fit Desparbès pour contenir l’élan populaire, b journée se 
passa sans effusion de sang. Le 48 , la municipalité arrêta que lee 
chefs royalistes seraient embarqués; et le 19 toute la ville était en 
armes.. Les lioupcs dés doux partis, rangées en bataille en seraient 
venues aux. mains sur tous les points, si Cambefort avait soutenu la 
détermination qu’avait prise son régiment de se faire exterminer pour 
lui. U prit la. résolution, contre l’avis de Thouzard , de so soumettre 
à l’arrêté de là: municipalité: Il fut signifié à la garde nationale à che- 
val de se réunir, aux-, troupes patriotiques et. dé changer de costume. 
Quand ce. corps que commandait Mr Cagnon , arriva prés du couvent 
des Religieuses,. il fut assailli par les révolutionnaires, et les dragonà 
d’Orléans. Ces jeunes gens,, qui avaient déployé une si brillante va- 
leur dans toutes, les campagnes contre lés insurgés , furent sabrés et 
dispersés. Mr Cagnon fut tué, et l’on- n entendait dans toute la ville 
que ces cris: à mort les veslet jaunes ! Les patriotes aux cris de vive 
la Nation 1 vive 1a Constitution !' vinrent braquer quatre pièces de ca- 
non devant la maison de Cambefort; ifc l’eussent égorgé, si Polvérel, 
te présentant au milieu do la foule, ne lui -eût donné le bras ainsi* 


Digitized by LaOOQle 



118 Kisïoïre s’tum.— (IT92 ) 

qu’à «a flame, et ne l'eût accompagné jusqu’à bord du vaisseau l'A- 
mérica. Thouzard , Poitou et un grand nombre d'astres royalistes, 
la plupart riches planteuis, furent aussi embarqués, bannis par 
un arrêté du club. Le lendemain la ville était plongée dans la plu6 
grande consternation. On remplaça par des hommes nouveaux un grand 
sombre des officiers des régimens de Walsh, de Béarn , de Royal- 
comtois. 

Le 21 Octobre, Desparbès fut destitué et embarqué par les commis» 
saires civils, comme suspect et incapable. La classe /des riches pro- 
priétaires blancs reçut un coup mortel parles journées du 17, du 18, 
et 19 Octobre. La vieille aristocratie coloniale fut anéantie dans le 
Word. Polvérel et Sonthonax servirent dans cette circonstance les in- 
térêts des noirs et des jaunes en écrasant les blancs par les blancs. Pen- 
dant ces évènemens Aillaud s’était tenu à l’écart ; d’une nature ti- 
mide , ballotté par les passions des deux partis qui venaient deoom* 
battre, il ne secondait ni scs collègues dont les violences l’effrayaient, 
ni les affranchis , ni les blancs. 

Aussitôt après la chute des royalistes , on forma un gouvernement 
Provisoire : le général Vimeur Rochambeau qui était revenu des îles 
du vent d’où il avait été repoussé par M. de Benagùe contre-révolution- 
naire, fut nommé gouverneur provisoire; et Laveaux reçut le comman- 
dement de la place du Cap. Une réforme générale eut lieu dans l’ad- 
ministration ; Larchcvêque v Thibaud fut nommé contrôleur de la ma- 
rine. 

Polvérel jet Sonthonax s’entendirent pour frapper le parti royaliste 
dans les autres provinces de la colonie ; le premier et Aillaud de- 
vaient 6e rendre dans l’Ouest et dans le Sua, et Sonthonax demeu- 
rer au Cap. Ils annoncèrent leur séparation par une proclamation 
en date du 23 Octobre. Ils eussent mieux fait de ne pas sa séparer; 
car leurs avis mutuels auraient servi à la cause commune: le carac- 
tère calme et sévère de Polvérel eût tempéré la fougue de Sonlho- 
nax. Aillaud et Polvérel partirent du Cap le 29 Octobre, sur la ^ré- 
gale l’Astrée , et débarquèrent le 2 Novembre à St-lfarc. où dominait 
«neore le parti contre-révolutionnaire , malgré les efforts qu’avait faits 
Pinchiaat pour l’abattre. Les affranchis de celte ville , la plupart 
possesseurs d’esclaves, nullement animés des sentimens patriotiques 
qui dirigeaient les Bauvais , les Rigaud , avaient été effrayés des ten- 
dances de la commission civile vers l’émancipation générale. Le6 blancs 
leur représentaient l'anéantissement prochain de la colonie , si les 
commissaires civils n’étaient pas vite déportés ou sacrifiés. 

Savary , maire de Saint-Marc, Roy de la Grange , Decoigne , ardens 
royalistes , tentèrent de soulever contre eux toute la population ; mais 
ces coupables projets furent déjoués par Chanlatte qui promit aux ate- 
liers des hauteurs de Si-Marc, qu’on avait remués" en les égtrant , un 
Jeur_ franc de travail chaque semaine. Pelvérel et Aillaud quittèrent 
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St-Mare «ans avoir pu écraser le parti royaliste, et arrivèrent. ati Port- 
au-Prince où ils furent accueillis par lo parti révolutionnaire qui y ré» 
gnait. Cependant Roy de la Grange qui était dâns le parti royaliste, 
ce que Praloto avait été dans le parti des pompons rouges , avait été 
obligé de se sauver de Sl-Mare et de se réfugier à la Jamaïque. 

Les petits blancs du Port-au Prince, tout en accueillant favorablement les 
•ominissaires civils rêvaient à l'indépendance de St-Domingue; ils ne se 
ralliaient à Polvérel que pour écraser les royalistes qui les gênaient. 
Le commissaire civil découvrit aussitôt leurs projets. Aillaud auquel fai- 
saient horreur los mesures énergiques que nécessitaient les eiroonstan* 
ces, voyant; dans momens.de désespoir, deux scélérats dans ses 
collègues, annonça* Polvérel qu’il se rendait dans la province du Sud, 
pour y faire exécutor la loi du 4 avril; mais au lieu d’aller aux Cayes, 
il lit voile pour France. Sonthonax et Polvérel n’apprirent son arri- 
vée à Lorient que trois mois après son départ. Aussitôt après son dé- 
barquement, le Conseil exécutif provisoire lançt contre lui un mandat 
d'arrêt ; il allait être exécuté quand on reconnut qu’il n’avait pas cons- 
piré contre la république , et que la faiblesse seule l’avait guidé : oa 
n’en était pas encore a'u règne de la terreur. 

Pendant ce temps Sonthonax demeuré au Capne pouvant satisfaire aux 
dépenses de la province du Nord, eut recours à de préténdues contri- 
butions patriotiques. De gré ou de force , les riches négocians fourni- 
rent des fonds ; les exécuteurs testamentaires même vidèrent dans les 
caisses publiques les sommes qui étaient à leur disposition ; chacun 
paraissait faire acte de patriotisme ; car les dénonciations du club 
étaient mortelles. Cependant la défiance devint générale; la mieère pu- 
blique augmenta. Alors la commission intermédiaire établit un impôt 
forcé sous le nom de subvention qui enlevait le quart des denrées des- 
tinées à l’exportation. 

Dan» l’Ouest, Polvérel refusa de sanctionner cette mesure qu’il dé- 
clara trop arbitraire , et fit remplacer le quart de subvention par des 
dons volontaires. 

Pendant cet intervalle le# commissaires civils négligeaient d’étouffer 
1 insurrection des esclaves. Jean François et Biassou maîtres de toutes 
les campagnes depuis le Fort Dauphin jusqu’au Limbé s’étaient divisés; 
ils avaient même failli d’en venir aux mains. Sonthonax , excité par 
le peuple du Qap , ordonna au général Rochambeau d entreprendra 
une expédition contre les insurgés. Celuiei s'embarqua avec un ma- 
tériel de guerre considérable , mouilla au Fort Dauphin , marcha en- 
suite contre Jean François qui prit la fuite à son approche, et se 
rendit maître de Ouanaminlhe sans coup férir. Au lieu de continuer 
ses suceès , il revint au Cep où sa présenee était nécessaire, car 
Sonthonax , s’apercevant que les petits blancs, quoiqu’ils prissent les 
formes patriotiques , conspiraient contre los décrets de l’Assemblée 
nationale favorable» aux ajüi aachis t avait résolu de les écraser à leur 
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tour, te club excitait les blancs prolétaires à ne pas marcher cor»* 
tre les insurgés , prétendant que c était l’affaire des propriétaires ; les 
petits blancs demandaient hautement l’abolition des dettes , sinon ils 
ne feraient pas le service même des postes ; l’ambition des places 
les tourmentait cruellement. Ils trouvaient déjà que Sontlionax prêté- 
geait trop les hommes de couleur, et les six blancs de la commis* 
sion intermédiaire , écrasés sous les talens de Pinchioat , s’enten- 
daient avec eux pour calomnier les affranchis. Quoiqu’ils ne voulus* 
sent pas marcher contre les insurgés, les clubistes assassinaient sans 
cesse des noirs dans la ville ; ils pénétraient de vive force et en plein 
jour chez les riches blancs qu’ils appelaient aris%cralcs, les maltrai* 
taient , les pillaient et les forçaient a abandonner la colonie. Au Fort 
Dauphin, tes mêmes excès étaient commis. 

Sonthonax se résolut à mettre lin à cette anarchie. Proconsul delà 
République, il mettait en pratique ces mots^ périssent les colonies plu- 
tôt qu’un principe. Indigné des horreurs auxquelles se livraient le 
club et les petits blancs, dont le but évident était de le renverser 
pour s’emparer de l’autorité et faire rentre^ les affranchis dans le 
néant, il lanfa le 15 Novembre une proclamation par laquelle il dé- 
clara qu’il ne voyait dans les petits blancs qu’une horde de factieux , 
dirigée tour à tour par des meneurs cachés dont les vues étaient plus crimi- 
nelles encore, cl qui nourrissaient en secret une haine envenimée contre Iqt 
France , et l'espoir de s’en rendre tôt ou tard indépendans-, que de prétendus 
patriotes qui détestaient cordialement la loi du 4 .4trii , et ne s’en cachaient pas. 
Il déclara en outre qu’ils étaient plus dangereux que les anciens aris- 
tocrates. Il fit poursuivre plusieurs d’entre eux qui avaient massacré 
douze eselaves. 11 rencontra une vive opposition dans le olub qui 
depuis la révolution contre Cambefort voulait priver les affranchis d« 
la jouissance des droits politiques. Mais Sonthonax et Rochambeau en- 
tendaient que la l»i du 4 Avril fut sévèrement exécutée. Laveaux de- 
venu commandant de la province du Nord, manifesta en place publi- 
que ses sympathies pour les hommes de couleur; et Sonthonax plaça 
•omme otiieiers dans les troupes venues d’Europe, trois affranchis qui y 
furent bien accueillis. Mais le régiment du Cap ne voulut pas en 
recevoir un seul dans ses rangs. U alla jusqu’à refuser à Laveaux de 
reconnaître' la loi du 4 Avril. Alors Sonthonax résolut de livrer ba- 
tailla aux petits blancs qui entretenaient cette anarchie. Le 4 Dé- 
cembre toute la garnison du Cap était réunie sur la place d’armes; 
les affranchis au nombre de trois cents se montraient résolus à périr 
jusqu’au dernier pour le commissaire civil ; Pinchinat les avait ani- 
més de la nlus grande détermination, Laveaux devenu général prit 
le commandement des troupes de ligne et de la garde nationale. Les 
soldats du régiment du Cap qui n’avaient pas reçu de munitions vi- 
rent avec indignation les affranchis rangés vis à-\i$ d’eux charger leurs 
er»es, Southou» couvert de rubans tricolores * entouré d’un nom.' 
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brcux état major vint au champ de Mars et exhorta en vain le régiment 
du Cap à, se soumettre à la loi du 4 avril. En même temps, un 
noir portant un sac, traverse la place d’armes ; les blanGS s’écrient: 
tirez dessus! tuez-le? Les aflranchis, de leur côté, s’écrient: ne ti 
rez pas! il nous apporte du biscuit. Des soldats le poursuivent ; il 
jette son sac, prend la fuite; les blancs prennent le paquet , l’ouvrent; 
il était rempli de cartouches. L’exaspération des soldats du régiment 
du Cap et des petits blancs est à son comble; Sonthonax pour éviter 
un engagement ordonne aux troupes de se retirer dans leurs quartiers 
respectifs ; il est obéi. Aussitôt contre les ordres du commissaire ci- 
vil , les petits blancs battent la générale à travers la ville, et s’em- 
parent de l’arsenal. Les matelots de l’escadre qu’ils avaient gagnés 
vinrent les renforcer. Ayant à leur tête deux aventuriers Binsse et 
Gervais , ils marchèrent au nombre de deux mille , sur trois colonnes 
contre les affranchis , rangés en bataille devant leur caserne. La pre- 
mière colonne composée du régiment du Cap et de trois cents patriotes , 
attaqua les hommes de couleur qui , malgré une vive fusillade et les 
décharges de l’artillerie, résistèrent énergiquement; le feu no se ralentit 
que lorsque Dassas, se plaçant au milieu des combatlans pour faire 
cesser l’action , fut renversé atteint d’une balle. Mais un instant après, 
les autres colonnes soutenues par les matelots vinrent assaillir les 
hommes de couleur sur les deux flancs , par de vives décharges de 
mousqueterie et par la mitraille la plus meurtrière. Les affranchis cé- 
dant à la supériorité numérique , abandonnèrent en bon ordre leur 
quartier, et se retirèrent à -la Fossette qu’ils évacuèrent à la fin de 
la journée pour se rendre au haut du Cap où ils se retranchèrent. Ils 
outrèrent aussitôt en communication avec les insurgés et se disposè- 
rent à les lancer sur la ville. Pendant ce temps Sonthonax et La- 
veaux étaient un peu déconcertés; Rochambeau était malade ; la ville 
était au pouvoir des petits blancs. La municipalité effrayée de son suc- 
cès, au lieu d’en profiter, envoya au commissaire civil une députa- 
tion qui l’exhorta à faire rentrer en ville les affranchis avec lesquels 
en traiterait. Sonthonax découvrant l’hésitation delà Commune , reprit 
son énergie ordinaire, ordonna aux hommes de couleur de sc tenir 
campés au haut du Cap, gagna dans la nuit qui suivit quelques chefs 
du parti populaire , et déconcerta le lendemain les agitateurs par une 
hardiesse étonnante. Pendant que les affranchis se disposaient à lan- 
cer sur la ville des bandes d’ insurgés, si la vie du commissaire se 
trouvait en péril , Lavcaux , et Rochambeau encore malade , parcou- 
rurent la ville le sabre à la main avec six dragons d’Orléans, arrê- 
tèrent les principaux clubistes , Baillio , Fournier , Verncuil , Gervais, 
et les embarquèrent à bord de l'América pu se trouvèrent réunisicommo 
prisonniers, royalistes et patriotes. Le calme fut un peu rétabli- 
Alors les hommes de couleur, ayant à leur tête Pinchinat, rentré- 
tout au Cap, bers et arrogans envers les blancs qui étaient dans l’abat} 
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temcnt. Ils marchaient avec armes et bagages, enseignes déployée** 
et agitant des lauriers. Sonthonax , Rochambeau , la commission in- 
termédiaire , la municipalité, un grand nombre de citoyeiîs vinrent à. 
leur rencontre : ce fut pour eux un vrai triomphe. Ce fut en vain 
que la municipalité et Larchvêque Thibaud demandèrent la grâce- dos 
quatre agitateurs qui avaient été embarqués. Leleudcmain, 6, Re- 
cbambeau accompagné de quelques dragons d’Orléans, arrêta trois, blancs* 
Daugy , Delaire cl Raboteau , membres delà commission intermédi- 
aire et les envoya à bord do l'América; le même jour il se rendit 
avec un piquet de vingt-cinq affranchis chez Larehevêque Thibaud , 
et l’arrêta aussi comme perturbateur du repos public. Le peuple n» 
lit aucun mouvement en sa faveur. U sortit de chez lui, sous escorte* 
tenant d’une main son épouse en pleurs , et de l’autre son fils aîné 
que le club appelait l’espoir de la patrie. Ainsi finit la carière politi- 
que d’un homme sans conviction qui ne fut habile que dans l’art de 
soulever les viles passions de la populace.. 

Les anciens commissaires de rassemblée coloniale à Paris, Page et 
Crulley, obtiendront la mise en liberté de Fournier, de Baillio , de 
Gervais et de Larehevêque Thibaud, en les représentant comme des 
martyrs de la liberté, quand ils arriveront en France. Plus tard ees 
quatre hommes poursuivront avec le dernier acharnement par-devant 
le tribunal révolutionnaire, en se donnant pour les seuls patriotes de 
la colonie, tous ceux qui avaient défendu los droits des hommes de 
couleur, les Brissot, les Milscent , qui seront guillotinés; ils entreront 
dans le parti des montagnards , se feront sans-culottes , pénétreront 
dans les clubs avec le bonnet rouge , et feront jeter dan6 les fers les 
Rounic, les St-Léger, les Boisrond, los Raymond; aristocrates de la. 
peau â JSt-Domingue , ils prendront à Paris toutes les formes du Ja- 
cobinisme afin <le trouver l’occasion d'assouvir leur vengeance contre 
tous ceux qui s’étaient montrés les défenseurs des noirs et des homtneg. 
de couleur. 

Trois jours après leur embarquement, Rochambeau partît pour la 
Martinique. Le commandita de In province de lOuest, Delasalle, le- 
remplaça en qualité de gouverneur général ; et comme il était dans 
l’Ouest avec Polvérel, toutes les forces de la province du Nord furent 
confiées au général La veaux. 

La journée du 4 Décembre amena le triomphe définitif des affranchis 
sur la classe blanche; et les commissaires civils qui ne tarderont pas 
à être assaillis par do nouveaux ennemis des principes de 89 , ne sau- 
veront la liberté à St-Domingue qu en ralliant à la République , par 
l’émancipation générale, les masses en insurrection. 

Pendant cet intervalle , les blancs de Jacmel n’avaient pas voulu 
exécuter la loi du 4 Avril; ils avaient chassé de leur ville la plupart 
des affranchis. Polvcrcl partit du Port-au Prince pour Jacmel; mais 
il ne put pas y pénétrer, les blancs s’opposant à ce qu’il y vint aç* 
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compagné d’affranchis ; ils avaient tellement ces derniers en îiorreur 
qu’il leur répugnait d’écrire et de prononcer le mot de couleur. Ils 
avaient écrit au commissaire civil de ne pas se présenter avec des 

hommes de : dans tout le Sud , si ce n’est à Cavaillon , 

les blancs refusaient aussi d’oxécuter la loi du A Avril;! aux Cayes, 
il» avaient forcé Mr. de Fesenzac homme modéré à quitter la ville 
et à s’embarquer pour France. 

Polvérel revint au Port au Prince; delà il so rendit anx Cayes où 
sa présence était de la plus haute importance: l’autorité de la com- 
mission civile y était presque méconnue. Il apprit en celle ville que 
les hostilités avaient recommencé à Jérémie entre les affranchis et les 
blancs. Après le départ de Blanchelande de Jérémie, les blancs de 
cette ville, en renouvelant leur municipalité, d’après la loi du A Avril, 
i n’avaient pas voulu nommer un seul affranchi membre de la commune. 
Cependant le service de la place se faisait régulièrement par les colons 
ej par les hommes de couleur; la paix et 1 union paraissaient vouloir 
s’établir entre eux, lorsqu'un noir libre, Thomany , frappa un de ce» 
noirs esclaves qui avaient traqué les affranchis dans les campagnes, 
l+'esclave s’en plaignit aux blancs qui firent incarcérer Tbemany. Les 
hommes de couleur demandèrent inutilement qu’il fut mis en liber- 
té ; ils se répandirent alors dans les campagnes et se réunirent sur 
l'habitation Colimon d’où ils marchèrent sur le poste Pinquière qu’ils 
enlevèrent sur les blancs ; ceux ci armèrent de nouveau contre eux 
tous leurs esclaves ; les affranchis ne pouvant lutter contre une trop 
grande supériorité numériquo furent dispersés par Lafuge , membre de 
la municipalité, et tentèreut de se retirer vers les Cayes auprès du géné- 
ral Rigaud. 

Quand ils arrivèrent dans les montagnes de la Hotte , ils tombèrent 
dans les défilés qu’occupaient les insurgés des Plalons mal disposés 
à l’égard des hommes de couleur depuis que Rigaud et Blanchelande 
avaient marché contre eux. Armand et Gille Bénèche chefs do ces 
bandes les cernèrent de tous côtés , et les auraient peut-être passés au 
fil de l'épée, si le général Rigaud qui avait accompagné dans le Sud, 
Polvérel, n’était sort» des Cayes à la tête de 1500 hommes, et ne les 
avait délivrés; ils furent conduits aux Coteaux où ils demeurèrent can- 
tonnés. Polvérel envoya aussitôt à Jérémie des commissaires concilia- 
teurs qui ne purent rien obtenir en faveur des hommes de couleur. 
Le conseil d’administration de la Grand’Anse refusa d’exécuter la loi 
du A Avril , et établit même des droits territoriaux ; ce que la métropole 
seule avait le droit défaire. Ce fut alors que Polvérel dit ces paroles pro- 
phétiques: « Les deux classes d’hommes libres s'égorgeant l’une par 
« l’autre, laisseront aux esclaves la propriété de l’île. » 

Pendant que Delasalle se trouvait dans l’Ouest, Sonlhonax ordonna 
à Laveaux de marcher contre Jean François et Biassou qui occupaient 
JpS montagnes du Limbé, de la Souffirière, et la Tannerie, position 
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bien fortifiée , presque inexpugnable , ceinte d’un fossé large et profond' 
et armée de- quatorze pièces de canon. Parmi les blancs prisonniers, 
il y avait plusieurs ingénieurs qui avaient été contraints de diriger le*, 
travaux de fortification.. Celte forte redoute avait été élevée dans le- 
lieu ou M. de Relsuuce ancien gouverneur, de la colonie avait fait mon-; 
ter quatre pièces de campagne* 

Les jeunes blancs royalistes qui' formaient avant la journée du 
Octobre 1792, le corps des volontaires à cheval, et dont l'intrépidité 
était connue, raéconteus depuis la déportation de Cambefort,.se montraient 
peu disposés à entrer en campagne;, les petits-blancs, depuis rem- 
barquement de Larchevêque Thibauil et le triomphe des affranchis 
étaient découragés et abattus; et les. hommes, de couleur exprimaient 
hautement leur répugnance à marcher, contre les insurgés. Laveaux 
allait être réduit à entreprendre cette expédition avec les troupes ve- 
nues de France déjà décimées par les maladies, mais toujours pleines, 
d’enthousiasme. Sonthonax réunit à la Fossette les jeunes blancs , les* 
caressa, les flatta et les porta à, se nommer, des. officiers MM. Res- 
sources et dg Russy, deux riches planteurs, fuient placés, . l’un à la tête 
des volontaires à pied , l’autre à la tète des. volontaires à cheval. C’était 
en Janvier 1793; Sonthonax et Laveaux firent un fort beau plan de 
campagne : on devait en rétrécissant le cercle qu’occupaient les troupes 
du cordon de l’Ouest et de celui de I Est , v cerner étroitement les. 
insurgés dans le bassin do la Grande Rivière, ensuite les chasser du 
fort de la Tannerie , les jeter dans la vallée ,, et les traquer de maniera 
à les refouler dans les gorges des montagnes, où ils auraient été ex- 
terminés par les blancs qui s’jy étaient déjà établis. Trois corps d'ar- 
mée partirent du cordon de fOilest , du Fort Liberté et du Cap. Les 
insurgés occupaient du côté du cordon de l’Ouest une chaîne de mor- 
nes qui s’étendait de la Marmelade au Limbe; il existait une telle, 
mésintelligence entre Jean François et Riassou qu’ils, refuseront de se. 
secourir mutuellement. Le lieutenant colonel iNully commandant du. 
cordon de l'Ouest, attaqua les insurges, enleva successivement huit 
positions qu’ils occupaient ; il rencontra une vigoureuse résistance ea 
s’emparant dé la dernière, le camp du Petil-Thouars ; en même temps,, 
le commandant du cordon de l'Est, parti du. Fort Liberté, quoique 
abandonné de Candy , homme de couleur, chef d’une nombreuse ca- 
valerie , enleva un poste à l’Acul de Samedi ; mais il échoua au camp 
Lesec où commandait un homme de couleur. De son cété, Laveaux 
sortit du Cap à la tôte de sou armée , marchant sur trois colonnes : 
la première était commandée par Mr. Dubuisson , la seconde par Di-s- 
prés, lieutenant colonel au 41e régiment, la troisième par Dégouttes, 
ancien officier au Royal Auvergne. Laveaux atteignit lus habitations 
Bérard cl Langardière, et attaqua le jour suivant le camp de Milot. 
que les insurgés livrèrent aux flammes. Il les poursuivit jusqu’au 
pied du fort de la Tauuerie où ils se renfermèrent. U ne pouvait 
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fpattro en brèche cette redoute n’ayant que six pièces de campagne; 
tnais profilant do l’ardeur de ses soldats, il ordonna aux troupes de 
Jigne de monter à l’assaut. Elles obéissent avec enthousiasme,, et sont 
repoussées avec perte, écrasées sous la mitraille des 14 pièces de la 
Xortiticàtioo. Biassou , soutenant le courage des siens , déployait la 
plus grande audace, et s’exposait sur les remparts avec une rare intré- 
pidité. Les volontaires du Cap, sous les ordres de Dessources, atta- 
quent à leur tour, et marphenl avec fierté sans tirer un seul coup de 
^ fusil au milieu delà mitraille qui les foudroie. Le reste de l’armée, 
"étonné de tant de courage , jette des cris d’admiration et d’enthou- 
siasme; les volontaires parviennent au sommet d’un petit morne qui 
dominait la Tannerie. Se voyant soutenu par la colonne commandée 
par Després, ils se précipitent vers les retranchemens, atteignent les 
fossés, puis les embrasures du fort, malgré le feu le plus vif des 
insurgés; en môme temps arrivent les troupes de ligne, le corps dos 
affranchis, qui escaladent les murs; la cavalerie s’ébranle pour couper 
ia retraite à l’ennemi; Biassou, déconcerté par tant d’audace, prend 
la fuite; et les blancs arborent le drapeau tricolore sur les remparts. 
C’était le 18 Janvier. De Russy poursuivit les fuyards jusque .dans la 
plaine de la Grande Rivière; mais il n’en prit que quelques uns, les 
Planes ne pouvant lutter d’agilité à travers les bois, avec les noirs. 
Ceux ci gagnèrent les hauteurs de la Grande Rivière et du Dondon. 
Jean François alla camper à Piveteau, pour delà se ruer sur les blancs 
et les attaquer en détail. Ainsi fut enlevée la fameuse redoute de la 
Tannerie, boulevard des pays occupés par les insurgés, et que pendant 
long-temps on avait cru imprenable. Pendant l’attaque de ce fort , 
Jean François n’avait fait aucun mouvement pour secourir Biassou dont 
il était envieux, et qu’il voulait voir périr. 

Laveaux continuant ses succès, s’empara du camp Piveteau, après 
avoir éprouvé une résistance héroïque. Nully rencontra 400 fuyards 
qui mirent bas les armes. Les insurgés , chassés du Dondon , se reti- 
rèrent sur les hauteurs orientales de la Grande-Rivière du côté de Mo- 
ka et des Ecrevisses. Jean-François se retrancha sur un plateau assez 
élevé de l’habitation Gerbier que Nully cerna aussitôt. Les insurgés 
parlaient de se rendre ; c’en était fait de Jean-François ; la guerre du 
Nord allait finir , quand Sonthonax envoya l’ordre à l’armée de ren- 
trer au Cap. Tout en promettant aux blancs que la liberté générale 
fie serait jamais proclamée, il n'ignorait pas qu’il lui serait difficile de 
tenir à ses engagemens , car la Convention nationale composée des 
patriotes les plus enthousiastes, les plus généreux, les plus instruits, 
que la France eut alors, ne pouvait reculer devant l’émanci- 
pation générale des esclaves ; d’un autre côté , témoin de la 
marche des évènemens et des dispositions des colons, plus hostiles 
que jamais envers la métropole, il voulait ménager les insurgés dont la 
France républicaine pourrait un jour avoir besoin pour défendre la colonie. 
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Ainsi cette brillante campagne qui coûta beaucoup de sang fut saiM 
résultat. Sontbonax en proiila cependant pour mettre en évidence beau- 
coup d'affranchis: il en plaça un grand nombre dans les troupes de li- 
gne comme otïieicrs, dans les bureaux de l’administration, dans la 
marine et dans les tribunaux. Les hommes de couleur devinrent 
plus que jamais fiers et arrogans envers les blancs. Sonllionax qui 
avait besoin d’eux pour les opposer à l influence royaliste , et aux 
exigences des petits blancs, les earessait et leur pardonnait tout. Les 
commissaires qui étaient devenus les dispensateurs des places et des 
honneurs , les prodiguaient largement aux citoyens du 4 Avril. Mais 
Laveaux qui, pendant la campagne, s’était trouvé en relations intimes 
avec plusieurs officiers royalistes, entre autres avec Nully , commença à 
s éloigner des affranchis en lesquels il crut voir des ennemis implaca- 
bles de la peau blanche , et à adopter insensiblement les idées colo- 
niales quant à ce qui les concernait. Il n’en demeurera pas moins 
dévoué à la république, comme la suite de cette histoire le prouvera. 

Pendant ce temps Polvérel était aux Cayes , luttant contre les plan- 
teurs et les petits blancs qui né s’étaient soumis à la loi du 4 Avril 
que forcés par les circonstances. Il était soutenu en cette ville , par 
los affranchis commandés par Rigaud , et par 400 hommes du bataillon 
de l’Aube, commandé par le lieutenant-colonel Harty. Les blancs 
colons menaçaient sans cesse de l’assassiner ; la nuit , les hommes de 
couleur se réunissaient chez lui et y faisaient bonne garde. 

La ville des Cayes était étroitement cernée par les insurgés des 
Pistons sous les ordres d’Armand et de Cille Bénèche* Dans le cou- 
rant de Février, Polvérel se résolut à les refouler dans les montagnes* 
Quoique la garde nationale refusât de marcher, il ne se découragea pas. 
. Il sortit de la ville avec le bataillon de l’Aube, et proposa aux in- 
surgés une entrevue sur l’habitation Smith. Ils y vinrent la plupart, 
après avoir abandonné leur camp retranché des Platons , pleins de con- 
fiance en la loyauté du commissaire civil. Pendant qu’il négociait avec 
eux, Harty, à la tête de son bataillon, atteignit les Platons, tra- 
versa sans obstacle la belle rivière du Fond Palmiste qui coulait aü 
pied du camp. Il n’y trouva que quelques vieillards, des femmes, 
des enfants. Ces malheureux furent la plupart éventrés à coups baïon- 
nettes ; les enfans à la mamelle eurent le crâne brisé contre les ro- 
chers , les vieilles femmes furent précipitées dans des abîmes , et les 
jeunes filles violées ou égorgées. C’est ainsi que Harty se rendit maître 
des Platons. Polvérel se hâta de rentrer aux Cayes, et les insurgés 
se dispersèrent de tous côtés. Pour récompenser Harty, il le nom- 
'ma commandant de la province du Sud par intérim , en remplacement 
de Fesenzac. Il déploya tant d’énergie qu’il contint les agitateurs 
de la ville , et les contraignit à exécuter tous ses arrêtés , malgré l’op- 
positon. sourde que lui faisait le maire Délavai, ex-député du côté ou* 
«st de l'assemblée coloniale, ko bataillon de l’Aube et les affranchis 
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le secondaient énergiquement. Ayant appris par deux citoyens Dufay et 
Delpech envoyés dans le Sud par Sonlhonax que le Port au Prince , 
axait méconnu l’autorité de la cornmissio» civile , il partit pour l’Ouest 
et s« rendit à Léogane où dominaient les citoyens du 4 Avril. Après 
son départ, la ville des Cayes retomba dans l’anarchie, et les insur- 
gés des Platons se réunirent de nouveau. Il attendit à Léogane des 
aouvelles de Sonthonax. 

Après la dissolution de l’assemblée coloniale, Corel était venu au Port- 
au-Prince accompagné de Dumoutelher ; il avait séduit Polvérel, par 
ses formes patriotiques et l’avait porté à rétablir le club que Koume 
et Blanchelande avaient fermé. Il était entouré de ses salinicrs et des 
anciens satellites de Praloto. Après le départ de Polvérel pour le Sud, 
il consigna au palais national le gouverneur Delasalle , vieillard usé, 
sans aucune énergie, qui n’évita la mort qu’en se réfugiant à Saint- 
Marc. C’est cependant ce même Delasalle qui avait été nommé par les 
électeurs de Paris, commandant de la capitale, après la prise de la 
Bastille. 

Borel méconnaissant l’autorité de la commission civile , refusa d’exé- 
cuter la loi du 4 Avril, contraignit les hommes de couleur à sortir de 
la villo , accusa Sonthonax et Polvérel d’être les auteurs des malheurs 
de la colonie, et accepta tous les actes révolutionnaires de la métro- 

Î ole excepté ceux en faveur des affranchis. Bauvais s’était retranché 
la Croix des Bouquets avec quelques centaines d’hommes dérouleur, 
et communiquait avee ceux de Léogane par lés montagnes. 

Borel qui ne cherchait que l’occasion de piller , voulut trouver un 
prétexte pour marcher avec une armée contre la Croix dcs-Bouquets : 
il excita Memzelle chef des bandes indépendantes du Bahoruco à ravager 
Je’ pays pourri. Dès qu’on apprit au Port au Prince que Memzelle 
e’ était montré dans ee quartiei , il se mit en marche , pour protéger, 
disait-il , le* habitans du Cul-de-Sac. Il fit une promenade militaire 
dans la plaine, et arrêta traîtreusement Hanus de Jumécourt et Cou* 
tard chevaliers de St-Louis , après les avoir hypocritement embrassés.. 
Les petits blancs leur en voulaient depuis longtemps , à cause de leur 
ancienne alliance avec les affranchis. 

Borel rentra au Porj-au-Prince, et en sortit peu de jours après avec 
huit pièces de campagne, 4,800 fantassins, cent dragons, déterminé 
celte fois à rançonner tous les propriétaires de la plaine. Son armée 

3 ui marchait sur deux colonnes campa à Santo et à Bcaugé. La masse 
es noirs du Cul-de-Sac ne se remuait pas; et Hyacinthe qui avait re- 
fusé de faire partie de l’expédition s’était retiré aux Varreux ; Bau- 
vais k la tête des hommes de couleur de la Croix-des-Bouqucts , trop fai- 
ble pour attaquer Borel, observait tous ses mouvemens. Le 42 Mars, 
les blancs attaquèrent une bande d’africains , commandés par un nora- 
aaé Guimbeau , et les chassèrent de Digneron. Le 48 , Guimbeail 
assaillit Beaugé et l’eàjt enlevé , si les noirs qui se battaient pour les 
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blancs S9U8 les Ordres de Philibert ne lui avaient opposé la plus vivo 
résistance. Si Hyacinthe avait soulevé les atéliers , les blancs eussent 
été taillés en pièces. Borel revint au Port au-Prince, chargé de butin. 
Il se résolut alors à se venger du massacre des blancs de l’Arcahaie , par 
les noirs, à l'instigation des hommes de couleur. Le capitaine gé- 
néral Lapointe commandait dans ce bourg, et Juste Leroux en était le 
maire. Borel fit partir pour l’Arcahaie trois cents hommes du régi» 
ment d’Artois, sous los ordres de Canleloup, ennemi implacable des 
affranchis , sous prétexte d’étouffer une révolte d’esclaves éclatée dan» 
les mornes, mais réellement dans le but d’arrêter Lapointe et de faire 
massacrer tous les gens de couleur. Aussitôt après le débarquement 
des troupes , Lapointe réunit autour de l'église toute la population du 
bourg , la gagna à 6on parti , fit arrêter Canteloup et l’embarqua avee 
le bataillon d’Artois pour le Port au-Prince. Borel échoua dans cette 
entreprise qui devait lui livrer le beau et riche quartier de l’Area»* 
haie et lui procurer de nouvelles richesses. 

Tel était l'état d’une partie de la province de l’Ouest quand les com- 
missaires civils s’entendirent pour se réunir à St-Marc , afin de dé* 
ployer toutes leurs forces contra le Port-au Prince. Sonthonax , pour 
se faire préparer une réception favorable, S’était fait précéder à St.» 
Marc par Pinchinat , membre de la commission intermédiaire. Celui- 
ci s’empara sans peine de l'esprit de Chanlalte le jeune , homme de 
eouleur lui-même , qui avait failli arrêter Polvérel lors de son pas- 
sage à 9t. Marc. Chanlaüc , séduit par les avantages politiques que 
les commissaires civils offraient à sa caste, abandonna les blancs, et 
entraîna sous les banuières de l’autorité nationale tous les affranchisde 
«on quartier. 

Après avoir confié le Cap à la commission intermédiaire et au gé- 
néral Laveaux, se défiant de la municipalité que dominaient les fac- 
tieux , Sonthonax partit du Cap , à la lin de Février et arriva à 
St. Marc le 4 Mars. Il y fut reçu magnifiquement. Sonthonax ne 
découvrit pas que la haine que les hommes de couleur de St. Marc 
f>ortaient aux blancs, les animait bien plus que leur dévouement à la 
république. Ils promirent de sacrifier leur vie et leurs richesses pour 
eoumettre le Porl-au Prince. Sonthonax écrivit à la municipalité et à 
Borel , pour leur demander des renseignemens sur l’état de la ville. 
Comme ils ne lui répondirent pas il déclara Port-au-Prince en révolte 
contre la république , et annonça que les quatorze paroisses de l’Ou- 
est mettraient leurs gardes nationales à la disposition du gouverne- 
ment. Après avoir peint dans une proclamation en date du 21 Mars, 
les efforts continuels des indépendans , soit révolutionnaires , soit ro- 
yalistes pour jeter la colonie dans l’anarchie, il dit : « C’est surtout 
« dans la ville du Port-au-Prince qu’est le siège de ces audacieux eri- 
« miirels; c’est là que domine avec fureur cette insolente faction (de 
< l’Assemblée de <St. Marc), tant de fois proscrite parles représeû- 
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% tans au peuple français , couverte encore du sàrtg igùé scs préten* 

« lions insensées ont lait répandre; calomniant sans cesse la révolu-* 

.« lion et ses plus zélés défenseurs. Toujours d accord avec les mi- 

% nistres qui ont fait le malheur de la France , et constamment sou- 

« tenue et protégée par tout ce qu'il y avait dans 1 assemblée cousli- 
■ tuante d’amis ardens du clergé, de la noblesse et de la monarchie 
n ......... . ...... -, . . » 

S’adressant ensuite aux soldats des régiments d’Artois et de Provence 
en garnison au Port-au-Prince , et trop souvent égarés par les factieux s 
« que vous importe la querelle des aristocrates de la peau ! vous n’è- 
« tes pas venus dans la colonie pour venger lamour propre des en-i 
« neinisde légalité, encore moins les prétentions des indépendant 

* contre la mère patrie. » 

Cette proclamation à laquelle avait travaillé Pinchinat Cst empreinte dg 
l'influence que les hommes de couleur exerçaient alors sur Sonlhonax, 
qui lui-même mù par de , nobles Sentimens était indigné des injustU 
ces des blancs. 

Les aflVanchis de la Sénéchaussée de Sl-Mare répondirent à i’appel 
du commissaire civil avec enthousiasme. Ils lireul plus; ils signèrent 
une adresse à leurs frètes de toute la eo|onie rédigée par. Chanialle fo 
jeune par laquelle ils les exltorluient à se rallier aux représentants de 
la France. « Accourez, accourez de tous les points de la colonie, 

« citoyens régénérés; entourons les organes de la loi , et que n^s corps 

* tombent mille fois sous les coups de nos misérables ennemis, plutôt 

v que de laisser avilir un instant les lois de la République 

* Déployons toute notre énergie ; que nos ennemis tremblent dellroi 
« en voyant la courageuse ardeur que nous allons mettre a altérer et 
« à anéantir cette faction insolente, dont le foyer est au Port-an- Princej 

« jurons tous de ne pas revenir que le dernier ne soit exterminé 

« Plus de repos, amis, plus de grâce; écrasons cette vermine infecte 
« qui porte la désolation jusque dans nos mornes les plus reculésl 
« Songeons que les ennemis extérieurs nous défendent impérieusement 
« de composer avec les agitateurs qui sont dans notre sein , et puri. 

* fions par la mort celle terre encore fumante de crimes. » 

Les aifranehis , dans leur rage contre le Port au-Priuce , n’appé» 
laient plus celte ville que Portant Crimes. Bo>el do son côté Uivittt 
les quatorze paroisses de l Ouest a s armer contre les commissaires, 
civils. Jacmel répondit à son appel et déclara que Porlau-Priuce 
était calomnié. 

Pendant cet intervalle Polvérel Se rendit de Léogane à St Marc sur 
la gabarre la Normande. Sonlhonax se transporta sur le rivage pour 
recevoir son collègue. Ils s embrassèrent avec eilusion , et se rendirent, 
suivis d’un peuple immense, à 1 Eglise, pour remercier- Dieu de les avoir 
réunis. La messe fut célébrée avec pompe ; auiieu du Té-Deum , la 
Jp^çseiUaise fut entonnee j et au dernier couplet: Amour sacré de la 
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Patrie , Sonthonax se jeta à genoux ét se prosterna la face contre 
terre; tous les assistons l imitèrent. 

En recevant la proclamation du 21 Mars des Commissaires civils, 
Bauvais abandonna la Croix-dcs-Bou<juets où dominait le parti de 
Borel, et alla se retrancher à Grescier avec cinq cents hommes.. 

Les commissaires civils avaient sous leurs ordres cent cinquante hom- 
mes de troupes européennes, et. douze cents affranchis que leur avait 
fournis St. Marc. Après avoir abordé à l’Arcahaie avec le vaisseau 
l’América, les frégates Lafine, l’Astrée, et la gabarre la Normande , ils 
vinrent bloquer le Port-au-Prince le 5 Avril. La ville était défendue* 
par une nombreuse artillerie ; on y avait fait beaucoup de grilles pour 
chauffer les boulets. En môme temps -l’armée de St. Marc qui avait 
opéré sou débarquement à l’Arcahaie pénétra dans la plaine du Cul- 
de-Sac, et vint camper au portail St-Joseph. Elle était commandée 
par le gouverneur Delasalle ; Chanlattc en était le major-général. Bau- 
vais , après avoir abandonné Grescier, s’était retranché à Bizoton. Le 
6, la municipalité déclara qu’elle rendait les commissaires civils responsa- 
bles de tous les maux dont la ville aurait à gémir. Le 8 les néyoeians ter- 
rifiés par Borel firent une semblable déclaration. Polvérel et Sonthonax an- 
noncèrent de leur côté qu’ils entendaient que la loi du 4 Avril et la souve- 
raineté nationale fussent respectées. Borel entouré des anciens satellites de 
Praloto qui ne respiraient qu’incendie, pillage et carnage déclara aux hon- 
nêtes gens qui osaient lui faire des observations, qu’il itàit le peuple, et 
gu’ il fallait lui obéir. Le maire de b ville, Borgella , sauva beaucoup de 
citoyens de ses fureurs. Ricard commandant du Port-au-Prince , 
le môme qui Vêtait distingué à la prise de b Bastille, à b tête de la 
compagnie de l’arbalète , fut arrêté cl embarqué. Les commissaires civils, 
après avoir inutilement accordé trois jours à la ville pour se soumet- 
tre , ordonnèrent l’attaque le 12 Avril. Le vaisseau l’América et la 
frégate 1a Fine tirèrent sur le Port-au-Prince trois coups de canon à 
poudre. Tous les forts de 1a place leur répondirent aussitôt par des 
boulets rouges. La canonnade devint générale de part et d’autre. Deux 
Jets rouges mirent le feu à bord de l’América ; on l’éteignit ; 1a fré- 

f ïte 1a Fine reçut à fleur d'eau deux boulets de 24 partis du fort 
t.-Clair, où commandait Borel le Bossu, frère du fameux Borel. On 
sc canonna plusieurs heures pendant lesquelles l’escadre lança sur b 
‘ville 4500 boulets. Le 13, les commissaires menacèrent de donner as- 
saut à 1a plaoe si elle ne sc rendait pas. La municipalité et 1a masse 
des citoyens, effrayées des malheurs qui les menaçaient, exhortèrent Borel 
à se soumettre. Celui-ci armé d’un sabre et d’un pistolet , couché 
au milieu de b salle des séances de 1a municipalité, entouré de ses 
principaux sicaires , Binsse , Philibert , déclara qu’il ferait décimer la 
garde nationale si elle parlait de se rendre, et qu’il ferait brûler les 
magasins des négocians qui demandaient la paix. Il se vit déborder; 
cependant il ne consentit à abandonner le Pert-a«-?rince , aven se» 
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fealiniers et- ses africains , qu’après avoir reçu de9 citoyens 66,000 li-* 
Vres en or, et 300,000 livres en lettres de change. U se rendit àJac- 
xnel qui lui était dévoué , et de là à la Jamaïque. 

Le 14 Avril les cornmissairés firent leur entrée aü Port-au-Prince. 
Celte cité fut frappée d’uné contribution de 450,000 livres , et traitée eo 
ville rebelle. De nombreux citoyens furent déportés ; et quarante soldats 
du 48e régiraeni ei-devant d’Artoià furent envoyés en France, pour, 
aller apprendre à être patriotes, et à perdre les préjugés de couleur. Là 
garde nationale fut réorganisée , et Sonthonax donna 500 libertés aux 
esclaves de la plaine du Cul-de Sac. lin grand nombre de colons, 
pour n’ètré pas maltraités Ou humiliés par les hommes de Couleur, 
demandèrent et obtinrent des passeports pour ies Etats-Unis. Le gou- 
verneur Delasalle fut solennellement rétabli dans ses. fonctions. 

Quand on apprit dans le Sud là prise du Port-au-Prihce , la ville 
des Cayes se hâta de se soumettre. . Toute la colonie, Jacmel et Jé- 
rémie exceptés ,. reconnaissait l’autorité des commissaires- civils. 

Cependant, dans les premiers jours de Mai, Jacthé! effrayé des for» 
jees qui le menaçaient fit sa soumission. Les commissaires civils s’ÿ 
rendirent à la tête des affranchis du Port-au-Prince, de Léogane, du 
Grand-Goûvé , du Petit Goâve et de Bainel. Ils y firent exécuter ht 
loi du 4 Avril. 

De retour au Port-au-Prince ils fermèrent la légion dé l’Égalité 
de l’Ouest des affranchis qui avaient servi avec tant de zèle la cause ré- 

{ mblicaine. Ils firent entrer danfr.ee corps une soixantaine de ces in- * 
ortunés connus sous la dénomination de Suisses que Sonthonax avait 
Tait sortir dés pontons du Môle St-Nicolas. C’était le reste dés 25(ï 
qui avaient été embarqués pour la baie de Honduras et qui étaient 
revenus dans la colonie ; comme nous l’aVons vu. La légion de l’E- 
galité fut composée de trois bataillons d’infanterie, de neuf compa- 
gnies dfertillerie et dé neuf compagnies de caValerie. Elle fournissait uri 
effectif de 3800 hommes. Le colcnel A.” 8 Cbanlatte eut lè commande- 
ment en chef de tout le Corps. Ce sont les premières troupes régu- 
lières qui furent organisées dans la colonie; aussi celte légion fut-èllei 
toujours très-dévouée aux principes de liberté. Elle rivalisera dè 
patriotisme, d’enthousiasme et de tactique avec les meilleures troupes de 
la République française. Quand Polvérel retournera aux Cayes, il ÿ 
formera la légion du Sud. , * , . . 

Pour faire rentrer dans le devoir de nombreux esclaves qui s’étaient 
Soulevés dans les ateliers , les commissaires civils leur accordèrent en- 
core quelques libertés.. Ils firent dans la policé dés ateliers, des ré- 
formes dont les principales dispositions étaient contenues dans une 
proclamation en date du 5 Mai qui fut publiée en créole et en français. 
.La proclamation pétait lue tous les lundis aux ateliers réunis. U y 
avait dans ces nouveaux réglemens des dispositions très très-rigou- 
teuses. Sonthonax et Polvérel taisaient un dernier sacrifice à 
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J’influence coloniale en attendant une occasion favorable pour prock 
tper la liberté générale que demandait du reste avec persévérance le 
parti girondin auquel ils appartenaient. 

Jérémie fut également saisie de terreur en apprenant la prise du 
î»ort-au- Prince; elle parut vouloir faire acte de soumission. Mais elle 
pe cherchait qu’à gagner du temps afin d’organiser une sérieuse résis* 
-tance à l’autorité nationale. Cependant les commissaires civils n’igno» 
rünt pas que toute la population de la Grand’Anse était en révolte 
contre la République , oonûèrent au général Rigaud le soin de réduire 
Jérémie , et chargèrent Pinchinat , Albert et Delestang de l'accompa- 
gner dans cette expédition comme représentant de la commission 
civile. Rigaud partit du Port-au-Prince pour le Petit-Trou qu’occupait 
les affranchis sous les ordres de Jourdain. ‘ Celui-ci avait établi un 
ordre parfait dans ce canton ; les ateliers s’y livraient au travail , 
attendant, pleins de confiance en leur chef, l’émancipation générale. 
Ceux 4 e8 esclaves qui avaient tenté de bouleverser ce quartier en avaient 
té chassés, et étaient allés grossir le nombre des insurgés des platons. 
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En Franc», là convention, nationale avait déclaré la guerre à presque 
toutes les puissances, de 1! Europe , à -l’Allemagne , à la Prusee, à la 
Hollande, à l’Angleterre, à l'Espagne ,. à la Sardaigne. Emportée par un 
élan révolutionnaire dont les annales des nations n’offrent pas d’exemple,, 
elle bravait les trônes, de l’ancien continent.avec une audace prodigieuse, 
et par ses victoires relevait, avec éclat la. dignité du peuple dont les 
baïonnettes républicaines répandaient au loin la liberté et l’égalité. Cette 
assemblée de géans dont les travaux semblent au-dessus des forces humai- 
nes, absorbée par l'idée fixe de sauver la nationalité française et les princi- 
pes de 89, jclera bientôt, un regard sur le& colonies i elle s'étonne^ 
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d’y voir encore des esclaves , s’écriera avec enthousiasme : périssent le« 
polonies plutôt qu’un principe, et proclamera la liberté générale des 
noirs et des sangs-mêlés. 

Les commissaires civils suivant avec anxiété la marche de la révo- 
lution en France, ne cachaient plus leurs tendances vers l’émanci- 
pation générale- Le parti colonial était au désespoir; l’Espagne qui 
combattait la France à St-Dominguc comme eu Europe lui tendit la main. 
Alors les colons royalistes qui avaient excité en 91 les bandes du 
Word à s’armer pour le roi , envoyèrent des agens à Jean François 
et à Biassou qui arborèrent le drapeau espagnol dans leurs camps , 
devinrent des ofliciers généraux dp sa majesté catholique ^ et prirent 
des titres de noblesse. 

Les républicains, noirs, de couleur et blancs eurent à lutter contre 
des ennemis mieux' organisés, mieux armés, ayant dans leurs rangs 
des ofliciers européens espagnols et un grand nombre d'officiers 
blancs, français royalistes. Jean François et Biassou reçurent des mu- 
nitions en abondance , se déclarèrent les vengeurs dp Loyis ^VI , les 
soldats du roi d Espagne et combattirent la république avec le dernier 
acharnement. Us lurent reconnus libres par le roi d’pspagnc , ainsi 
que leurs principaux officiers; mais la masse des leurs excitée contre 
les républicains , qu’on lui représentait comme des ennemis impla- 
cables de la race noire, combattait pour le rétablissement de l’escla- 
vage , sous l’influence des prêtres , préférant l’ançien ordre de choses 
à la domination de ceux qu’elle ppnsjdérait comme des assassins du 
roi de T rance, de Jésus-Christ et de la Vierge; on leur avait même 
dit que le roi de Congo s’était armé contre les républicains. Tous- 
saint Louvcriure lui-même si perspicace se trouva pendant quelque 
temps sous l’influenqe de ces idées. Comme il avait été, avant la ré- 
volution , vétérinaire sur l’habitation Bréda où il était esclave, il prit 
le titre de médecin des armées du roi. 

Pendant ce temps le conseil exécutif provisoire, à Paris, approu- 
vait la conduite des commissaires civ^g à l’égard de Desparbès , et 
nommait pour lp remplacer le général Galhaud qui avait servi avec 
gloire dans les armées de la République en Europe, L cs planteurs de 
St-Domingue réfugiés en France avaient particulièrement sollicité cette 
dignité pôur Galbaud dont le modérantisme était connu; et Page, Cha* 
relie de la Golinièro, Périgny, colons de Sl-Domingue, l’avaient ex- 
horté, lorsqu’il serait dans la colonie, â capter la confiance des plan* 
tcurs. Ils savaient qu’il pourrait être d’autant plus favorable au systè- 
me colonial , qu’il était devenu par héritage de sa mère, propriétaire 
de plusieurs habitations à Sl-Domingue. Mais par la négligence du 
Ministre de la marine , celle nomination était entachée de nullité ; car 
par la loi du 4 Avril , celui qui était propriétaire dans la colonie ne 
pouvait y être général, administrateur ou ordonnateur. Cependant dans 
|çs instructions données 4 Galbaud on lui recommandait de se soq- 
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pettre aux réquisitions des commissaires civils. Le nouvfeûü gouver- 
neur partit de Brest dans les premiers jours d’Avril , et arriva au 
Cap le 7 Mai , sur la frégate la Concorde , accompagné de l’ordon- 
nateur Masse, et de Barbault Royer, homme de couleur, son secrétaire. 
Il trouva la ville plongée dans une profonde tristesse; les royalistes et 
les petits blancs qui' avaient été successivement frappés , étaient mé- 
contens du. gouvernement, et de la commission intermédiaire qui suivait 
sévèrement les instructions de Sonthonax. Ennemis les uns et les 
autres de la loi du 4 Avril v ils. s’étaient réunis ,. agissaient dans I’omr 
bre, et attendaient, pour éclater, une occasion favorable. La coali- 
tion des puissances de l’Europe contre la, France les comblait d’espé- 
rance. Us cherchèrent à séduire, le général Laveaux , les dragons d’Or- 
léans, le bataillon de l’Aisne et les autres troupes venues de France; mais 
ils les trouvèrent inébranlablement dévoués aux décrets de la métropole. 
Au contraire, les soldats, européens,, les affranchis dont l’opinion était 
dirigée par Boisrond le jeune , un. des membres de la oora mission in«- 
lcrmédiaire, découvrant leurs projets, anti-révolutionnaires,, s'éloignè- 
rent d'eux. Alors, les planteurs et les petits blancs jetèrent les yeux 
sur le gouverneur Galbuud qui fut. bientôt séduit par plusieurs royalis- 
tes, revenus au Cap, l'ex-député Poncignon , Thomas Millet, le baron 
de la Vallière , maréchal des camps et armées du. Roi dans les rangs es- 
pagnols. Galbaud se lit installer au Cap , sans avoir, daigné se rendre 
auprès des commissaires civils, comme le conseil exécutif, provisoire 
lui avait ordonné de le faire aussitôt après son débarquement. 

Polvérel et, Sonthonax apprirent son arrivée au Gap, au moment qu’ils 
allaient soumettre toute la colonie à l’autorité nationale. La révolte de 
la Grand’ Anse les avait privés d’une partie de leurs forces. Cependant 
ils se résolurent à se rendre dans le- Nord pour y écraser Galbaud , 
leur ennemi le plus dangereux ,, déterminés à revenir dans l’Ouest pour 
y consolider leur triomphe. 

Quand ils arrivèrent, au Cap,. ils virent accourir au devant d’eux lès-, 
femmes et les enfans des affranchis, la municipalité et la commission 
intermédiaire.. La joie était grande parmi les citoyens du 4. Avril, et 
les blancs étaient froids et consternés. 

D’une nature faible et patriote modéré, Galbaud avait en horreur 
le républicanisme- sévère des commissaires civils; .du. reste son ambition 
excitée par les colons le portait à tenter de s’emparer de toute l’au- 
torité. Il fut gravement compromis par une proclamation du gouver- 
neur de S 10 - Domingo ,.doo. Gaspar Gassasola, par laquelle celui-ci l’en- 
gageait à se rallier au parti du roi d’Espagne, le jugeant trop éclairé 
ot trop humain pour servir, la. république.. Les commissaires civils 
commencèrent par destituer sou frère César Galbaud qui déjà avait vi r 
site les différents canlonneroens de l’armée , dans le but d’exciter les 
troupes contre leur autorité. 

léL 13 Juin, par une proclamation ., ils . destituèrent Galbaud Iui-mô- 
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tne et le consignèrent à bord de la gabarre la Normande. Tanguy 
Laboissière et Thomas Millet, prisonniers à bord des navires de l’esca- 
dre, excitèrent aussitôt les équipages à la révolte, malgré la conduite éner- 
gique du contre-amiral Cumbis. Les matelots demandèrent à aller ex- 
terminer cette race exécrable de mulâtres. Cependant le vaisseau l’Àmé» 
yica demeura fidèle à I autorité nationale. 

Galbaud qui entretenait des relations avec Gauvain et les autres ro- 
yalistes de la ville, prit sur Cambis.de commandement de F escadre 
mouillée dans la rade du Cap , èt lança le 20 Juin une proclamation 
contre les commissaires civils , dans laquelle il les traita de fléaux de 
St>-Domingue. Le même jour dans la matinée, César Galbaud descen- 
dit en ville avec 3000 hommes, sans rencontrer d’obstacles, tant les 
commissaires s'attendaient peu à ce coup de main. Presque toutes les 
troupes patriotiques venues do France oceupaient dans les campagnes 
le cordon républicain qui protégeait le Cap contre les attaques de Jean 
ïrançois. Gauvain vint le renforcer à la tète de 200 jeunes royalistes 
à pied , et des anciens cavaliers de la garde nationale. 

Cette arm.ée monta à 3,500 hommes; elle se partagea en deux co* 
lonnes ; la première sous les ordres de Gauvain marcha contre l'entrée 

Ï irincipale du Palais national qu’occupaient les affranchis et où étaient 
es commissaires civils; la seconde, commandée par César Galbaud , 
devait le tourner et l’assaillir par derrière ; le général Galbaud se te- 
nait sur un vaisseau avec un corps de réserve. 

Comme Laveaux était malade, Sontho'nax et Polvérel confièrent ?e 
commandement des troupes de ligne et des affranchis au colonel Antoi- 
ne Chanlatte , homme de couleur , et à Mars Ikdley officier noir. 

Les hommes de couleur attaqués d’abord par la première colonne, 
résistèrent avec énergie ; la mitraillé même ne put les ébranler. Après, 
avoir repoussé Gauvain dans l’arrière-cour du gouvernement , ils s’élan- 
cèrent sur ses troupes à la baïonnette ; les volontaires do Cap bruirent 
çn retraite; les matelots attaqués à leur tour avec impétuosité prirent 
la fuite ; et la déroute, fut complète. 

Aussitôt après la défaite de Gauvain, los hommes de couleur se pré- 
cipitèrent sur la colonne qui avait tourné le gouvernement , composée 

I iresque en entier des marins de l’escadre, lui enlevèrent un obusier* 
a culbutèrent , firent prisonnier César Galbaud et le conduisirent aux 
commissaires civils. 

Toute l’armée blanche se retira sur le rivage. Les hommes de cou- 
leur n’étant pas assez nombreux pour la contraindre à se rembarquer, 
ne la poursuivirent pas. 

Le lendemain 21 Juin, au point du jour, le général Galbaud des- 
cendit sur le rivage , à la tôle d’une nouvelle colonne de matelots. Il 
marcha sur l’arsenal qu’occupaient cinquante affranchis, commandés 
par un blanc. Celui-ci, après avoir défendu aux hommes de couleur 
du tirer eu leur disant que les marins étaient des frères qui a’eat 
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voulaient qu'aWf commissaires civils, s'avança au-devant' de Galbau J,, 
l’embrassa et lui livra l’arsenal. La plupart des affranchis furent égor* 
gés. Polvérel , pour faire cesser ce carnage, envoya son lils en parle- 
mentaire auprès des matelots; mais ceux-ci sans respect pour le droit 
des gens , 1 arrêtèrent. Galbaud, maître de plusieurs forts qui domi . 
fiaient le palais du gouvernement , assaillit les hommes de couleur. Son 
artillerie bien servie éteignit le feu de la batterie des commissaires civils. 
Antoine Chanlatte ne pouvant résister à des forces huit fois supérieures 
aux siennes, conseilla à Polvérel et à Sontiionax de se retirerai! haut 
du Cap. A onze heures du malin les affranchis et les commissaires 
civils avaient atteint 1 habitation Bréda. Les matelots maîtres de la 
place, n’écoutércnl plus la voix de la jeunesse royaliste et se livrèrent 
au plus affreux pillage. Les esclaves qui étaient au Gap et les mal- 
faiteurs de tous les partis et de toutes les couleurs les imitèrent. H 
ne fut plus possible à Galbaud de maintenir l'ordre; il se retira sur 
la flotte ; le carnage devint affreux; beaucoup de bourgeois blancs fuyant 
la mort vinrent chercher un asyle à Bréda auprès des hommes de cou- 
leur qui les accueillirent généreusement. Le feu éclata dans la ville, 
et l’incendie se développant avec ^e rapidité prodigieuse couvrit le 
Cap de tourbillons de flammes et d™fumée. Ce fut alors une affreuse 
calamité. 

Les affranchis réduits au désespoir, lancèrent sur la ville dix mille 
ttoirs et mulâtres insurgés conduits par un chef de bandes nommé 
Pierrot. Les blancs assaillis de toutes parts étaient égorgés dans tous 
les quartiers ; on se battait dans chaque rue , dans chaque maison,. 
Pendant ce massacre, le général Galbaud fil offrir aux commissaires 
civils d’échanger son frère, contre le lils de Polvérel. Celui-ci lui fit 
répondre que son üls ayant été arrêté contre le droit des gens , l’hon- 
neur de la République ne lui permettait pas d'aecepter une telle tran* 
«action. Cependant trois cents affranchis offraient d’aller se constituer 
prisonniers en échange de son fils. 11 commanda de nouveau à Galbaud 
île se rendre à bord de la Normande , pour y attendre les ordres de 
la commission civile. 1 

Au milieu de mille combats et d’un immense embrasement, les 
commissaires civils, par une proclamation (21 Juin 1793) déclaraient 
libres et citoyens français tous les esclaves . noirs et de couleur 
qui combattraient pour la République. Galbaud fit jeter dans la mer 
les poudres de l’arsenal, et enclouer les canons, pour qu’on ne put 
pas s’en servir contre la flotte. 

Avant la fin de la journée, ses partisans avaient évacué la place. 
Baptiste Léveillé, Martial Besse, Villalo , plusieurs autres affranchis, 
et Bédos commandant du 73e régiment de ligne , s’entendirent avec 
Pierrot pour faire rentrer dans l’ordre ses bandes indisciplinées. Pierrot 
les fit sortir de la ville et abandonna la cause du Roi d’Espagne, ainsi 
flu’w» autre chef de bandes oetamé âtooaya. Les ccuunissaiïes civils 
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abandonnés de presque tou& les blancs qui s’étaient embarqués, venaient- 
de gagner à la République dix mille nouveaux citoyens. Ils en choi- 
sirent mille et en formèrent un bataillon sous le nom de garde des, 
mandataires de la convention nationale. 

Galbaud vainou partit pour les Etats-Unis le 23 Juin 4793 avecden*_ 
vaisseaux l’Eole et le Jupiter. La ville du Cap était rendue à l’auto- 
rité nationale. Polvérel et Sonthonax exécutant les lois du gouverne- 
ment républicain , exerçaient à St.-Domingue contre les blancs qui 
représentaient l’ancienne aristocratie coloniale, les mêmes rigueurs que 
le comité de salut public en France contre les nobles , les prêtres et 
les modérés. Par la journée du 21 Juin, le parti colonial fut entièrement 
abattu au Cap et rendit le dernier 6oupir. De celte époque date l'ex- 
tinction du prestige et de l’influence des blancs dans la colonie. Il n’y 
eut plus de bornes à la puissance des commissaires civils; ils rempla- 
cèrent la commune qui avait soutenu Galbaud par un bureau muni- 
cipal de trois membres , et firent quelques mutations dans la commis- 
sion intermédiaire. 

Pendant la lutte entre Galbaud et la commission civile, Nully lieu- 
tenant-colonel au 24e régiment , commandant du cordon de l'Ouest, 
oflicicr royaliste, avait passé au\*spagnols ; son exemple fut suivi par 
Lafeuillé qui livra Ouanaminlbe à 10,000 hommes dont six mille sol- 
dats espagnols européens, et quatre mille,, guerriers des bandes de 
Jean François. On répandait parmi les noirs des campagnes , pour les 
détacher du parti de la République, que Paris avait été saccagé cl livré 
aux flammes par les armées alliées. Mais le commandant du cordon 
de l'Est demeura fidèle à la France, et conserva à la République le 
Fort Dauphin. 

Pendant ce temps , Macaya qui avait été chargé de proposer à Jean 
François et à biassou d’arborer le drapeau tricolore , fut lui-même 
gagné par eux. Ce ne fut qu’apràs beaucoup d’instances que Polvérel 
obtint de lui une entrevue. Il dit au commissaire civil : « Je suis le 
« sujet de trois rois, du roi de Congo, maître de tous les noirs, du 
« roi de France qui représente mon père, du roi d’Espagne qui rc- 
« présente ma mère; ces trois roç sont les descendais .de ceux qui,. 

» conduits par une étoile, ont été adorer l'Homme- Dieu. » Quant à Jean 
François et à Biassou , excités par les chef royalistes qui venaient d’em- 
brasser la cause du Roi d’Espagne, ils se déclarèrent le 25 Juin par 
une proclamation les vengeurs des malheureuses victimes des commissai- 
res civils, répondirent à la proclamation que leur avait apportée Ma* 
caya, qu'ayant perdu le roi de France, et qu’étant aimé du roi d’Es- 
pagne, ils ne reconnaîtraient l’autorité des commissaires que lorsque 
ceux-ci auraient proclamé ua roi. 

Cependant plusieurs chefs de bandes, tels que Pierre Michel , Paul 
Lafrance, Barthélemy et Zéphirin qui commandaient dans les campa- 
gnes du Limbe, du. Port-Margot et du Pori-de-Paix , arborèrent le 
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drapeau tricolore, tes commissaires désiraient surtout gagner è la Ré- 
publique Toussaint Louverture. Né sur l’habitation Dréda au haut du 
Cap, supérieur en intelligence à Jean François et à Biassou, doué d'un 
profond génie que nous verrons se développer par les circonstances, 
Toussaint , quoique dans un rang subalterne , était l'Ame de toutes les 
opérations militaires et des négociations politiques des insurgés. Ayant 
appris à lire et à écrire pendant la servitude, plein de perspicacité, 
il comprenait que la liberté ne consiste ni dans le pillage ni dans l’as- 
sassinat. Jusqu’alors juste et humain, il savait respecter la propriété 
et les personnes. Il ne cessa jamais de condamner le trafic infâme 
que faisaient Jean François et Biassou avec les espagnols, des femmes 
et des enfans noirs républicains qui tombaient en leur pouvoir. 4 Plein 
de piété, il repoussa les offres des commissaires civils en lesquels il 
voyait encore des athées et d’infâmes régicides. La véritable cause 
de son éloignement fut le peu de confiance qu’il avait alors en la liberté 
générale dont parlaient So.nthonax et Polvérel. Du reste, le comman- 
dant du fort de la tannerie, chargé de s’aboucher avec lui, conduisit 
pial la négociation. 

Nous avons vu que les commissaires civils , avant de partir du 
Port-au-Prince pour aller combattre Galbaud , avaient ordonné à Ri- 
gaud de réunir un corps d’armée pour soumettre la Grand’Anse. Le 
général Rigaud était parti avec trois représentons de la commission 
civile, Pinehinat, Delestang et Albert. Son armée composée des af- 
franchis de Jacmel , du Grand-GoAve , du Petit Goàve , de Miragoàne , 
de St-Michel et de quelques compagnies de ceux des Gayes se réunit au 
Pelit-Trou où commandait Jourdain. II y trouva 3 compagnies compo- 
sées d’hommes de couleur et de noirs de Jérémie, du parti républicain. 
Toutes ses forces s’élevèrent à mille cinq-cents hommes. Au lieu de mar- 
cher directement sur Jérémie après s’ôtre renforcé de tous les ateliers 
du quartier du Pelit-Trou , il s’approcha du camp Desrivaux , forti*. 
ficalion construite sur une éminence de l’habitation du môme nom , 
non loin de Pestel ^ de vingt pieds de diamètre. Les jérémiens étaient 

* Voici une lettre par laquelle Jean François demande à, l’un des ngens 
du gouvernement espagnol , i’qutorisation de faire le commerce des jeunes noirs 
Ses prisonniers. 

4 M. Tabert commandant de S. M. 

Supplie très-humblement Mr. Jean François , Chevalier des ordres royales 
et militaires de Saint-Louis , Amiral de toute la partie française de St.- 
Domingue conquise, que ayant de très-mauvais sujets, et n’ayant pas le 
çcbuc de les détruire , nous ayons recours à votre bon coeur pour vous deman- 
der de vous les faire passer pour les dépayser. Nous aimons mieux tes ven- 
dre au profit du roi , et employer les mêmes sommes à faire des emplettes 
en ce qui concerne pour l’utilité d,e l’armée çampée pour défendre les droits 

Us s. J$r 
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commandés par deux officiers royalistes Débrosse et Duperrier. lîfc 
demandèrent aux' républicains à entrer avec eux en négociations , et 
leur envoyèrent des députes. Pinchinat dit avec hauteur aux parkr- 
mentaires , qu’il était venu pour faire exécuter la loi du 4 Avril, et 
qu’il entendait que Jérémie ouvrit ses portes sans aucune condition, 
préalable à l’armée républicaine r sinon elle serait traitée en. ville re? 
belle. Débrosse demanda cinq jours pour envoyer cet ultimatum 
Jérémie et pour en recevoir la réponse; Rigaud, y consentit. Ce n’é- 
tait qu'une ruse des jérémiens qui avaient déjà demandé des renforts^ 
Leurs envoyés dirent au conseil d’administration : « On ne ,veul pas. 
« de condition; il faut vous soumettre à la discrétion de vos bar- 
« bares ennemis. » La population animée de l’énergip du désespoir 
prêtera la guerre ; on n’entendit que ces mots: plutôt mourir, que 
de se soumettre aux affranchis. Il y avait k Jérémie une jeunesse 
blanche brave et intrépide; les femmes même se montrèrent disposées, 
à combattre. Cette population telle que la mer orageuse, qui baigna 
ses rivages fut toujours énergique et tumultueuse. Le conseil d’adminis- 
tration confia à un nommé Domingeau un corps composé d’esclaves ar- 
més et de jeunes créoles blancs, et lui ordonna de s'acheminer sur le camp. 
Desrivaux. Dans la nuit qui précéda le cinquième jour de la trêve, 
Domingeau pénétra dans la fortification. Le lendemain 49 Juin, à 
neuf heures du malin , un soldat noir très-bien équipé , monta sur 
les remparts et dit aux affranchis des Cayes : retournes sur vos habi- 
tations ; voue avez abimè votre pays , et vous voulez maintenant ruiner 
le nôtre ; retournez thez vous , tpisérables hommes libres , pillards tout nus. 
et en chapeau de paille. Les républicains commençaient à répondre , 
quand quelques coups de fusils partirent du fort; ils ne pouvaient se 
rendre compte de la conduite de Débrossc ; mais un instant après ils 
apprirent que le générai Rigaud avait été trompé. Le soldat qui 
s’était montré sur les remparts , se représenta et dit aux républicains:, 
voua ne connaisses pas celui qui vient de vous parler ; c’est moi , je m’ap- 
pelle Café mûr; vous êtes venus pour cueillir notre café; eh bien ! si eoufc 
l’emportez , ce sera à bon titre. Un des officiers de Rigaud , Bernard, 
ordonna de commencer le feu. On se battit avec acharnement pendant, 
toute la journée ; les canons du fort firent de grands ravages dans, 
les rangs des républicains , sans artillerie. Rigaud ayant perdu trois* 
cents des siens, entre autres Jourdain emporté par un boulet, battit 
en retraite, après avoir envoyé ses blessés sur l’Anse-à Veau. Iguace, 
un de ses lieutenants, grièvement blessé se brûla la Cervelle pour ne 
pas tomber au pouvoir de l’ennemi. Domingeau poursuivit les fuyards 
jusqu’à la Rivière Salée ; et Rigaud rentra au Petit Trou. 

Après eetle victoire les royalistes de la Grand’Anse menacèrent le 
quartier de Nippe. Delasalle ordonna à Doyon , homme de cou- 
leur, de s’y rendre pour s’opposer à leurs progrès. Le 20 Juin, Doyon 
partit du Port-au-Prince avee quatre compagnies de la légion de l'Ouest* 
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«I arriva au 'Petit-Trou le 2 Juillet. Il prit , d’après les ordres de 
Rigaud , le commandement des troupes républicaines,; et les 
«Communes de l’Anse : à-Veau , de St. -Michel , du Petit-Trou formèrent 
Cous son autorité un nouvel arrondissement qui fut nommé arrondis- 
sement de l’Ouest. Il enleva aux royalistes le camp Labiche qu’il dé- 
truisit dans les hauteurs de Cavaillon. Secondé par Blanchct jeune 
et Gérin, officiers d'un rare courage, il contint partout la fureur 
des insurgés de la Grand Anse. 

A la faveur de la confusion que l’affaire de Galbaud avait répandue 
«dans les troupes républicaines, Jean François attaqua le fort de la Tan» 
nerie qu’occupaient vingt artilleurs du Morbihan et quelques compa- 
gnies de troupes franches des plus indisciplinées, seus les ordres du 
commandant Lallemand.* Il s’en empara après un léger combat. En même 
temps un homme de couleur, nommé Charles, à la tète d'une bande 
devenue espagnole enleva le camp Lesec où il trouva trois milliers de 
poudre. Ce fut une perte réelle ; car depuis l’affaire de Galbaud , la 
ville du Cap était presque dépourvue de munitions de guerre. Jean 
François se trouva ainsi le maître du cordon de l’Ouest ; il menaçait 
le Cap, et parlait d’enlever las commissaires civils. Peu de jours après 
je Dondon , la Marmelade , Plaisance , sc rendirent aux espagnols. Ces 
nouvelles abattirent un peu Polvérel et Sonthonax ; ils redoutaient même 
de ne pouvoir faire triompher la liberté à Sl-Domingue. Cependant ils 
ne se laissèrent pas dominer par l’adversité; ils firent célébrer avee 
pompe l’anniversaire du \i Juillet. Les anciens affranchis et les éman- 
cipés du 21 Juin laissèrent éclater un enthousiasme prodigieux. Des 
milliers d'hommes demandèrent la liberté générale ; à leur tète était un 
blanc républicain nommé Guillaume Henri Vergniaud. Sonthonax l’eût 
proclamée ce même jour, si Polvérel n'avait arrêté son élan. Celui ci 
lui disait de laisser à la convention nationale la gloire de cet acte immortel. 

Le lendemain Polvérel partit pour la province de l’Ouest avec une di- 
vision d’affranchis commandée par Antoine Chânlatle. Il prit Plaisance 
sans coup férir; et Chanlatte enleva aux espagnols Ennery et plu- 
sieurs autres paroisses. De son eôlé Sonthonax attaqua en personne 
le Grand Boucan et fut repoussé par Jean François. 

Pendant ce temps Toussaint Louverture était emprisonné à Vallière 
par Jean François dont il excitait la jalousie; Biassou le délivra. Il se 
plaça sous les ordres immédiats du marquis d’Almona6 officier espa- 
gnel gouverneur de St- Raphaël, et obtint le grade de maréchal de camp. 
11 attaqua la Marmelade qu’avaient reprise les républicains et l’enleva _ 
Sur Vernet officier de couleur qu’il attacha à sa personne. Il poursui- 
vit ses suceès jusqu’aux portes des Gonaïves qu’occupait un bataillon 
Me la légion de l’Ouest qui y était venu planter l’arbre de la liberté. 

* On appela troupes franches les corps qui avaient été formés des noire 
et des hommes de couleur esclaves que le» Commissaires civils avaient émancipés. 
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Les bandes espagnoles envahirent presque tout le Nord ; „èt les reput* 
blicains furent réduits à leur disputer le terrain pied à pied. 

Pendant cet intervalle , Polvérel arrivait à la Petite-Rivière de l’Ar- 
tibonite. Il y fit arrêter un chef de bandes nommé Guiambois qui 
conspirait en laveur des Espagnols auxquels il voulait livrer le quaiv 
lier de l’Artibonite. Cette trâme avait été ourdie par des officiers 
blancs du parti royaliste. Polvérel se rendit à la Croix *des-Bouquets 
où Bauvais et les hommes de couleur presque débordés île pouvaient 
plus sc maintenir. Les ateliers du Cul-de-Sac, jusqu’alors si soumis, 
étaient indignés de ne pas Voir proclamer la liberté générale. Hya* 
cinthe qui partageait leur indignation les excitait à la révolte; Polvé- 
rel le fit arrêter. Le commissaire civil sentant la terre trembler par- 
tout sous ses pas, comprit que sans la liberté générale, il n’y avait 
plus d'ordre possible à St-Domingue; cependant il n’osait prendre sur 
lui de la proclamer» 

Quand il arriva au Port-au-Prince , ii apprit que des royalistes qui 
avaient pris le boni d'émigrés occupaient St-Micbel de Lalalaya. Il or- 
donna au lieutenant-colonel Desfourneaux d’aller les chasser de cetté 
position. Le baron de Montalembert , Hanus de jumécourt et une cen- 
taine d’autres français ayant vu leurs espérances trompées par Je dé-* 
part de Galbaud , s’y étaient réunis.' Desfourneaux traversa l’Arcahaiej 
St-Marc et vint les attaquer à la tête de 2,000 hommes. Il fut qpm- 
plètement battu , et se replia sur les Gonaïves; 

Peu de jours après cetlc affaire, Blanc-Gassénave, hornrtiê de cou- 
leur , au service du roi d Espagne , colonel d’un régiment de l’Afti- 
bonite nommé Congos toui nus , vint attaquer un détachement républi- 
cain campé à la Coupe- Haleine , près des Cahos. Il s’empara du pos- 
te et en égorgea tous les soldats. Polvérel ordonna à Lully , homme 
de couleur, chef d’une compagnie de troupes franches , d’aller repren- 
dre la position. Lully partit de la Petite Rivière de l’Arlibonitc etar. 
riva à la Coupe-Haleine qu’il trouva abandonnée. Les républicains fu- 
rent saisis d horreur à la vue de nombreux cadavres sans têtes. Ceé 
tètes avaient été apportées aux commandans espagnols; car le gouver- 
neur de Santo-Domingo donnait quatre gourdes pour chacune d’elles. 
Huit jours après l’arrivée de Lully , Blanc Casscnave croyant pouvoir 
surprendre les républicains , se présenta de nouveau à la Coupe-Ha- 
leine ; mais il fut repoussé après quatre heures d’un combat acharné 
et perdit six cents hommes. * 

Pendant cet intervalle, la ville des Caves était agitée par le parti 
royaliste qui y fesait son dernier effort. Delpéche qui avait remplacé le 
commissaire civil Ailhaud , y représentait la République. Le général 
Rigaud , depuis 6a défaite au camp Desrivaüx, y était à la disposition 
de la commission civile avec quelques compagnies de la légion de l’OuesL 

* Blaac Gassenave qui était d’uge gronde cruauté , buvait toujours dans 
tm crâne. 
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La 'proclamation de Sonthonax du 21 Juin y avait été publiée sans 
aucune opposition. Mais depuis l’échec de Desrivaux le parti royaliste 
levait la tête dans tout le Snd , aux Cayes surtout. Une conspiration 
ayant pour but de livrer cette ville aux confédérés de la Grand'Anse, 
éclata le 14 Juillet, aussitôt après la célébration de la fête de la prise de la 
Bastille. Un blanc, officier de la garde nationale, nommé Badolet de- 
manda inutilement à Delpèche, et à Harty commandant de la province , 
de lui livrer plusieurs de ses esclaves qui avaient été affranchis par 
la proclamation du 21 Juin. Il se mit à la tête des royalistes et des 
petits blancs, soutenu par Mouchet commandant de la garde natio- 
nale , et vint assaillir la maison de Delpèche. Le général Rigaud 
sur lequel les blancs venaient de tirer, accourut au secours du com- 
missaire civil. Une lutte sanglante s’engage dans les rues entre les 
royalistes et les hommes de couleur ; les prisons sont ouvertes par les 
colons; la ville est remplie de malfaiteurs; et des matelots déserteurs 
•qu’on appelait aux Cayes flibustiers la parcourent , pillant et assassi- 
nant. Harty soutenu par plusieurs bataillons de la Seine inférieure 
.et de l’Aube, chasse les royalistes du centre -de la ville. Ceux-ci s’em- 
parent du fort Lilet et celui de la Tourterelle ; et Harty pour protéger le 
commissaire civil braque une pièce de canon devant le palais national. 
Le général Rigaud réunit tous les hommes de couleur et attaqua Badolet 
a 5 heures de l'après-midi. On se bnuit toute la nuit; et le lendemain à 
40 heures du matin les affranchis enlevèrent d’assaut les deux forts. Ba- 
dolet et Mouchet avaient pris la fuite dans la nuit même; ils se retirèrent 
à Jérémie: Les royalistes qui s’étaient dispersés dans la ville, après avoir 
été chassés des deux forts, se réunirent de nouveau, et marchèrent 
contre le général Rigaud. Celui-ci sortit de l’islet s’élança à leur ren- 
contre et les battit près de la place des Tanneurs. Après cette affaire 
le parti colonial fut anéanti aux Cayes : la garde nationale blanche fut 
en partie désarmée , et les hommes de couleur continuèrent à- se tenir 
sous les armes. Le bruit s’était répandu que Rigaud avait été assassiné 
par les aristocrates ; les blancs avaient été aussitôt arrêtes- à Aquin 
à St-Louis ; et les atéliers qui s’étaient remués en faveur des hommes 
couleur , furent calmés par les sages mesures que prirent les comman- 
dans Touraux et Lefranc. Dès lors les affranchis des Cayes commencè- 
rent à s’organiser en troupes régulières. Rigaud forma un bataillon de 
jeunes cultivateurs recrutés dans la plaine des Cayes. Il en avait pris 
dix dans chaque atelier : Ce fut l’origine de la légion de l’égalité du 
Sud. 

Dans l’Ouest, les ateliers demandant la liberté générale , se remuaient 
sans cesse, se soulevaient même. Polvérel pour les faire rentrer dans 
l’ordre , déclara libres par une proclamation en date du 27 -Août, tous 
les africains et desccndans d’africains qui retourneraient sur les ha- 
bitations vacantes auxquelles ils avaient appartenu ; il déclara en outre 
que la tecre appartenant à celui qui la défrichait , ces propriétés seraient 
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partagées entre lè9 cultivateurs et le9 guerriers républicains. 

Presque en même temps une pétition couverte de huit cents signatures, 
par laquelle la liberté générale était demandée avait été rédigée au bureau 
municipal du Cap. Les hommes de couleur et les blancs républicains 
qui entouraient Sonthonax , à la tète desquels était Vergniaud , séné- 
chal de la ville et lieutenant de l'amirauté, parent de l'illustre convention- 
nel, suivis des officiers municipaux, d une fouie de femmes, d’enfans, de 
vieillards chantant des hymnes patriotiques, agitant dans l’air des bon- 
nets de liberté, vinrent déposer la pétition sur l’autel de la patrie, 
au nom des cultivateurs de St Domingue. C était le 24 Août. La pé- 
tition entre autres dispositions renfermait le passage suivant: « Nous 
■ réclamons des droits que toutes les puissances humaines et divines 
« ne peuvent nous refuser, des droits que la natui.e elle-même nous a 
« concédés, les droits de l’homme, liberté, sûreté, propriété, résis- 

< tance à l’oppression. La France les a garantis à tous les hommes* 
c Ne sommes-nous pas des hommes? Quelle loi barbare a donné à des 
« Européens le droit de nous porter sur un sol étranger , et de nous 
« y consacrer à des tortures éternelles? vous nous avez expatriés: 
« Eh bien ! que votre patrie devienne la nôtre ? Mais nous voulons être 

< reconnus libres et français. • 

Les femmes noires et de couleur , la tête ornée de plumes tri- 
colores , portant sur ' leurs seins nus leurs petits enfants, demandèrent 
avec tant d ardeur cette liberté si longtemps attendue, que le com- 
missaire civil céda à des vœux qui étaient aussi dans son cœur* 
Il s’engagea solennellement à répondre à la pétition dans quatre jours. 

Il ne lui restait au Cap que 4800 soldats tant affranchis qu’eu- 
ropéens; il était presque sans munitions de guerre; Jean François.et 
Biassou à la tète de leurs bandes , les troupes de ligne espagnoles , 
au nombre de trente mille hommes, menaçaient de fondre sur lé 
Cap ; il fallait sauver les principes révolutionnaires à I aide de nou- 
veaux citoyens. Enfin le 20 Août arriva. Dès la pointe du jour les 
affranchis , les troupes européennes prirent les armes. Le9 rues étaient 
jonchées de palmes et de - fleurs ; tout sous noire beau ciel res- 
pirait l amour , la joie , l'atteodrissement. Les citoyens et les ci- 
toyennes se rendaient en foule sur la place d armes , où était dressé 
l’autel de la patrie entouré de guirlandes et de drapeaux, sur une 
base de seize pied6. Sonthonax monta sur l’autel déjà couvert d en- 
fans , de femmes, de vieillards. La solennité était majestueuse; un 
peuple immense plein d’émotion entourait le palmier de la liberté 
surmonté de banderolles tricolores. Dune petite taille, dune physio- 
nomie franche , des yeux exprimant toute l’ardeur de son imc , Son- 
thonax dit d’une voix forte : « Tous les nègres et sangs-mêlés actuei- 
« lement dans l'esdavage sont déclarés libres pour jouir de9 droits 
« attachés à la qualité de citoyens français. » 'Le ciel retentit de cris 
de joie entrecoupés de sanglots , les sabres et baïQu.^Uçs éûq,* 
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celèrent, les détonnations solennelles de l’artillerie éclatèrent. ' Le res- 
te de la journée s’écoula dans l’ivresse du bonlieur ; on joua la mort 
de César. Quand les africains virent exposer sur le théâtre le corpjï 
ensanglanté de César qui avait clé, leur disait on, un ennemi de l^t 
liberté , ils applaudirent avec une ardeor prodigieuse et remplirent la 
ville de cris prolongés. Les fêtes durèrent plusieurs jours 

La proclamation de la liberté générale , publiée dans toutes les 
parties du iNord où régnait I autorité de la république, par des of- 
ficiers municipaux précédés du bonnet rouge porté au bout d’une 
pique , (il naître dans le peuple émancipé un enthousiasme; qui alla 
jusqu’au délire. Boisrond le jeune, homme de couleur, membre de 
la commission intermédiaire, chargé par Sontlionax de faire ces pu- 
blications , voyait accourir au-devant de lui , de bourgs en bourgs* 
de villes en villes, les cullivatcuis réunis en masse. Ces hommes 
neufs et impressionnables paraissaient ne pas croire à tant de félicité; 
ils créaient des ponts sur son passage avec dos madriers qu’ils 
avaient portés suc leurs tètes de plus de trois lieues , et cou- 
vraient les routes de feuilles d’arbres. Le nom de Sonlhouax était béni; 
ils l’appelaient le bon Dieu. Dy Porl-de-Paix au Gros - Morne, Bois- 
rond fut porté en chaise à bras d hommes par un chemin en ligne 
droite ouvert en quelques heures à travers les bois. * 

L’allégresse était partout , si ce n’est dans le cœur des colons ro- 
yalistes. Ils mirent tout en œuvre pour troubler les joies populaires;, 
ils répandirent dans les ateliers de Pilate et de Plaisance que les 
cultivateurs ne devaient plus travailler , puisqu’ils étaient libres. Les 
ateliers de ces quartiers prirent les armes et assaillirent A. Chanlalte , 
commandant du cordon de l'Ouest. Ce ne fut pas sans peine que 
Sonlhopax parvint à le dégager. Au Porl-do-Paix , au Port-Margot^ 
égarés par les colons, ils se livrèrent aussi à des excès; mais à la Tor- 
tue tout se passa avec la plus graude tranquillité ; le commandant 
Pierre Labalut y lit lire la proclamation du 29 Août aux alcliors ré- 
unis -qui laissèrent éclater la même joie que partout ailleurs. 

Alors Sontlionax convoqua les assemblées primaires pour la nomi- 
nation dos députés à la convention nationale. Le 23 et le 24 sep- 
tembre l'assemblée électorale du Cap nomma cinq représentants : Mills,. 
Bussiére Laforest, hommes de couleur; Dufay natif de Paris , cl Gar- 
oot , blancs; Mars ’Bellcy , citoyen noir d une grande moralité , ayant 
servi pendant la guerre de la Nouvelle- Angleterre sous le. comte 
d’Eslaing. 

Ces cinq députés partirent pour France par la voie des Etals Unis,, 
avec mission d obîcuir la confirmation de 1 acte île 1 émancipation générale. 
Pour la. première fois on verra en France des noirs et des hommes do 

* Voir à la fin du volume le préambule et le dispositif de l'acte du 29 
Août 17,9.3. 
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couleur faire entendre leur voix dans une assemblée délibérante. 

- Polvérel plus Agé , moins fougueux que Sonthonax , blnma son col- 
lègue d’avoir proclamé la liberté sans aucune espèce de restriction ; 
il défendit même de publier la proclamation du 29 Aoiït. Il eut 
dans celte occasion la simplicité, quoique homme de talent , de de- 
mander aux esclaves de H Ouest s'ils n’Hfmerairnt pas mieux devenir 
libres progressivement. Il s’adressa à eux en les appelant frères et 
amis ; ils lui répondirent par l'insurrection. Dans les hauteurs de St. 
Marc, ils livrèrent tout à la dévastation et aux flammes. Alors il 
«'aperçut qu’il ne pouvait que suivre l’exemple de Sonthonax. Il se 
hâta de convoquer tous les citoyens possesseurs d’esclaves pour la 
cé|ébralion de 1 anniversaire de la fondation de la république. Le 22 
Septembre toute la population du Port au Prince était réunie sur la 
Place d’ Armes ; Polvérel, entouré des autorités de la ville, y arriva 
au milieu des acclamations universelles , et monta sur l'autel de la 
Patrie. C était un bel homme il avait de grands yeux bleus, des 
cheveux roux , une physionomie sombre qu’animait par intervalle I cn« 
thousiasine républicain. Les possesseurs d'esclaves vinrent les tins 
après les autres signer sur un grand registre ouvert sur l’autel qu’ils 
reconnaissaient libres leurs esclaves. A la lin de la cérémonie Polvé- 
rel déclara citoyens français tous les malheureux que la servitude lo- 
uait sous le joug. Ce fut dans cette solennité qu’il donna au Port- 
au-Prince , le nom de Port-Républicain. 

Le même jour, les colôns blancs, noirs et de couleur signèrent dans 
chaque quartier , en présence du peuple réuni , l’acte de l'émanci- 
pation générale. 

' On fut étonné de voir les affranchis du Mêle , de St. Marc , de l’Ar 
cahaie, du Mirebalais et de Léogane , prendre part à la consternation 
des colons blancs en présence de tels actes. Cependant ils avaient 
trouvé fort juste que les commissaires civils eussent écrasé les plan- 
teurs et les petits blancs pour leur assurer la jouissance des droits 
politiques. Leurs intérêts matériels lésés les aveuglaient. Aussi Son* 
thonax commença-t-il dès lors à les confondre avec les aristocrates et 
à les traiter comme tels. 

Quant à Polvérel il écrivit à la paroisse de l’Anse-à-Veau qui hési- 
tait à accepter l'acte de l'émancipation générale. « Vous parlez d’ef- 
« fervesconce ; j’entends ! c’est l eflervescence des maîtres dont vous 
« me parlez ; moi j’ordonne d instruire les esclaves. C’est le seul 
« moyen d’empêcher une effervescence plus terrible qui ferait égorger 
* tous les maîtres. Si je n’apprends pas que vous avez prompte- 
« ment réparé votre faute, vos tètes m’en répondront. » 

Cependant les affranchis d’élite avaient accueilli avec enthousiasme 
ja liberté générale, les Pinchinnt , les Chanlatle, les Bauvais, les Ri- 
gaud, les \ i I la te , les Martial Basse, les Boisrond, les Àubrant , les 
Çoyon, les Lambert, los Ferbos, l?s Toureaux, les Lefranc, les Pclion, 
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les Jean Baptiste Medor, les Faubert , les Blanchet , etc. etc. Ils 
seconderont partout avee un zèle remarquable les commissaires civils 
pour le triomphe de cet acte humanitaire et de salut public. ' 

Dans les derniers jours de Septembre Polvérel envoya au commis* 
saire civil Delpèche , qui se tenait toujours aux Cayes, sa proclamation 
et celle de Sonthonax , en l’invitant à les faire publier. Delpèche 
u’exècuta pas scs ordres , prétextant qu'il n appartenait qu’à la con- 
vention nationale do proclamer la liberté générale. Il oubliait que l’es- 
clavage est un si grand crime que chaque homme a le droit d'en pro- 
clamer l'abolition. Cependant il se disposait à se rendre an Port-Ré- 
publicain pour s’entendre avec Polvérel sur la détermination qu’il au* 
rait à prendre, lorsqu’il mourut aux Cayes, le 27 Septembre. 

Pendant cet intervalle Polvérel se disposait à se rendre dans le Sud. 
Il confia le commandement militaire de la province de l’Ouest à l’ad- 
judant général Monbruo , et l’administration civile à Pinchinat. Bau- 
vais eut le commandement du quartier du Mirebalais. Ainsi toute 
l’autorité se trouva entre les mains des hommes de couleur. Monbrun- 
était un quarteron né à St. -Domingue, où il avait de riches propriétés. 
Il avait été élevé à Bordeaux , et il était revenu dans la colonie à la. 
tète d’un des bataillons du département de la Gironde; il était un en- 
nemi implacable des blancs royalistes. 

Polvçrel partit pour le Sud. Aussitôt qu’il arriva aux Cayes, il fit 
publier la liberté générale. Ce jour, le temps était magnifique ; touto 
la population était en agitation et pleine de gaieté, si ce n est la plu- 
part clés blancs qui se montraient méconleus, taciturnes; cependant 
ils ne pouvaient résistera l’entrainement général; ils maudissaient tout 
bas leur mére-patrie,. et songeaient déjà à la trahir en tournant vers l’An- 
gleterre une main suppliante. L’acte de l’émancipation générale écrit 
sur une large feuille de papier fut publié dans tous les quartiers de 
la ville , par le procureur de la commune précédé de douze tambours. 
Pendant toute la journée , les hommes de couleur et les noirs crai- 
gnant que le commissaire civil ne fût assassiné par les roy alistes tirent 
autour de sa maison une garde vigilante. 

Polvérel destitua un grand nombre de fonctionnaires, établit partout 
de nouvelles autorités. Le général ILirty soupçonné de royalisme .fut 
remplacé par le général Kigaud dans le commandement de la province 
du Sud. Aux Caves, comme au Port-Républicain , toute l’autorité passa 
aux mains des hommes de couleur ; et la. légion de l’Égalité du Sud 
fut organisée sur un pied formidable. 

. Polvérel établit ensuite une sévère police dans les campagnes, fit de 
sages règlomens , forma sqr chaque habitation un conseil d administra- 
tion composé de noirs et de mulâtres nouveaux libres auxquels .il re- 
commanda de faire apprendre à lire et à écrire aux petits enfans. En 
conséquence il fit ouvrir des écoles sur les habitations ; mais il voulut, 
en. matière de religion qu’on n’j enseignât que- le dogme de l’existence. 
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de Dieu. Ses règlements quoique rigides, n’étaient en rien contraires 
eut droits de l’homme : il lit emprisonner peu de temps après le conai- 
çaandant du auartier de Baynet , Faubert, qui avak défendu aux ncrtf- 
xsaux libres de sortir de son arrondissement. 
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Môle. — Whitloke attaque sans succès Tiburon. — Les affranchis persécutés 
à Jérémie. — i-elasnlle se retire aux Etats Uni». — Lavaux le remplaça 
comme gouverneur provisoire. — Les affranchis de Saint-Marc tentent d’ar- 
rêter Sonthonax. — Il est délivré par - La pointe. — Lettre do Pinchinat aux affranchis 
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L’enceinte de la Convention nationale était devenue le théâtre delà lutté 
des deux partis républicains qur partageaient la France. Les girondins 
qui venaient de succomber faisaient encore , sous les verrous ; des 
voeux pour la gloire de la république. Le 31 Octobre ils porteront 
à l’échafaud leurs têtes nobles et pures. Leur crime fut ae n’avoir 
pas compris que la liberté circonvenue d’un million de mercenaires 
armés ne pouvait sortir triomphante de la -lutte qu’elle soutenait * 
qu’au travers des flots de sang. Les plus cruelles persécutions étaient 
dirigées contre leurs partisans. 

Larchevèque Thibaud , Ballio , Fournier, déportés à la fin de 1792^ 
ne pouvaient manquer , dans cette occasion , de viser au coêur Son- 
thonax et Polvérel qui appartenaient au parti de la Gironde. Ils sé 
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réunirent à Page et i Pruliey anciens agens de l’assemblée coloniale 
à Paris, ennemis implacables des commissaires civils, prirent le bon- 
net roüge, fréquentèrent les montagnards les plus ardens , et se ti- 
rent remarquer par des démonstrations ou^ées de républicanisme, 
quoiqu’ils ne rêvassent le bonheur à St. Doiningue que par la ser- 
vitude des noirs et des hommes de couleur. Ln Février 1793 Col- 
lot d’Herbois et Monestier (duPuy de Dôme ) les présentèrent au club, 
des Jacobins. Ils ne cessèrent dès lors de peindre les commissaires 
civils, dans toutes les séances, comme d<s ennemis de la liberté des 
noirs, des blancs et des hommes de couleur, comme des Brissotins 
qui calomniaient la Montagne et que soudoyait l’Angleterre. Ils fi- 
nirent par arracher au club une pétition contre eux. Billaud Varen- 
nes s’en saisit, la présenta à la Convention qui , le 16 Juillet 1793, 
vota un décret d’accusation contre les commissaires civils. Cepen- 
dant le comité de salut publie , absorbé ,par ses immenses travaux, 
oublia dans ses archives ce décret qui ne sera mis à exéeulion qu’en 
1794 Mais Page, Brulley, Larchevèque Thibaut! en firent secrè- 
tement passer une copie à Londres , et les journaux anglais en re- 
tentirent. Ils proposèrent, sans succès, à la Convention d'envoyer dans 
la colonie pour le faire exécuter, deux planteurs de St. Domingue, 
devenus montagnards, Simondès et Fierville. Us dirigèrent alors leur 
haine qu’ils n'avaient pas encore assouvie contre tous les hommes qui 
avaient combattu dans, la colonie leurs projets ambitieux et liberticides, 
contre les grands planteurs, et contre les républicains sincères. Ceux- 
ci, contrairement à leur système, voulaient que les noirs et les sangs- 
mèléi indistinctement devinssent citoyens français. Quiut à eux, ap- 
partenant au parti des petits blancs, ils avaient combattu les royalis- 
tes *pour se mettre en leur lieu et place. Leur [*lan était de former 
une nouvelle aristocratie blanche sous les formes révolutionnaires , et 
de maintenir l’ancien régime quant à tout ce qui concernait les escla- 
ves et les affranchis.* Ils firent publier des mémoires contre Cambe- 
fort, Desparbès, Thouzard , les firent arrêter par leurs dénonciations; 
mais ils ne purent empêcher leur mise en liberté : toutes les passions 
étaient alors dirigées contre les Girondins. Ils réussirent à conduire 
à l’échafaud Milsecnt , ce zélé défenseur des noirs et des hommes de 
couleur, devenu en France, rédacteur d une feuille intitulée I cCrèole Patriote 
où il exposait d’une manière victorieuse les injustices des colons à l é- 
gard des affranchis et les cruautés qu ils exerçaient sur les esclaves. 
Karnave qui avait contrarié leurs projets , en défendant les intérêts 

* Nous avons déjà dit que l’on appelait à «Saint Doinmgue affranchis ©U 
hommes de couleur, les noirs et les hommes d* couleur libres; ceux nés 
de pères et mères libres étaient aussi appelés affranchis Désormais nous 
les appuierons indifféremment affranchis, hommes de couleur, on anciens li- 
bres par opposition aux nouveaux libres ou émancipés du 29 Août 1793. 
0«s derniers étaient auasi appqjé» rig iniris 
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lies grands planteurs, les vit aussi dans 1rs rangs dé ses accusateurs.' 

Leur haine poursuivit avec le dernier acharnement Brissot, Gen- 
sonne, principaux auteurs de la loi du 4 Avril, qu ils comparaient à 
Pitt, Potion, Guadct, "Yergniaud , Ducos , Fonfrède. 

Page, Bruley , Larchevèque Thibaud travaillèrent avec Amar à l’acté 
par lequel les girondins furent accusa. Ils avaient de fréquentes re- 
lations avec Fourpiier-Tinvilie , président du tribunal révolutionnaire 
qu’ils appelaient leur cher ami, avec Robespierre, St-Just, Coulon. Us 
envoyèrent à la mort Grimouard dont la conduite avait été pure à St- 
JDoraingue, et peu s’en fallut que sur leurs dénonciations Julien Ray- 
mond r.efut guillotiné. Celui-ci ne dut son salut •pretend-on, qu’à la cou- 
leur brune de sa peau; car les Jacobins ne pouvaient supposer qu’un des- 
cendant du nègre opprime fut un ennemi de la liberté. Tel était lé 
rôle vil, infâme, criminel, qué jouaient à Paris les anciens* agitateurs 
de St-Domingue, déni les commissaires civils avaient purgé la colonie. 

Cependant l’acte d’accusation qu'ils avaient obtenu contre les com- 
missaires civils ne contribua pas peu à faire perdre à la République dé 
nombreux partisans qu elle avait à St-Domingife , et à affaiblir .le zélé, 
patriotique de beaucoup de citoyens qui demeurèrent néanmoins fidèles 
à l’autorité nationale. Les noirs et un grand nombre d hommes de 
couleur no k pouvaicnt comprendre la culpabilité de ces deux hommes 
tjui avaient proclamé la liberté générale; voyant que la Métropole no 
soutenait pas de tels déléguée, ils se persuadaient qu’il s opérait en 
France une réaction contre les droits de l’homme. 

Depuis la proclamation de la liberté générale par Sonlhonat et Pol- 
Vérel, les blancs royalistes et la plupart des anciens libres du Môle, 
de S'-Marc s’étaient déterminés à se jeter dans les bras des Anglais. 
Comme la coalition européenne, à la tète de laquelle était l'Anglctci rc, 
combattait dans 1 ancien continent les principes révolutionnaires, le 
gouvernement britannique devait rétablir l’micim régime à S' Domingué 
où , ainsi qu en France, luttaient les royalistes cl les républicains. 

Ouant à la 'Grand' Anse elle avait déjà rompu les liens qui l’atta- 
chaient à la Métropole ; et depuis la bataille du camp Desrivaux , il 
n’y avait plus de rapprochement possible entre elle et la Républi- 
que. Les émissaires de Jérémie se répandirent au Môle , à S'-Marc, à 
l'Arcahaie * à Léogane, et fhème au Port-Républicain. Les planteurs 
et les négoeians créoles, voulant se libérer de leurs dettes envers le 
commerce français , se montraient surtout disposés à se livrer à l'An- 
gfeterre. 

Le conseil de sûretq et d’exécution de Jérémie qui avait remplacé 
le conseil d’administration depuis le combat de Desrivaux, était l’â- 
me de ces manœuvres coupables. Dès le 18 Août , il avait donné 
ses pouvoirs iram colon, Venant de Charmilly , pour traiter de la 
reddition de la Grand Anse. Venant de Charmilly s’embarqua sur 

parlementaire le Poisson Volant , et se rendit à la Jamaïque où il 
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rencôntra Cadusch et d’autres colons du Môle qui déjà avaioilt pré- 
paré le gouverneur Williamson au traité qui allait $e conclure. Le 
3 Septembre 1793, la capitulation fut signée à St. Yâgo de la Véga, 
par Pierre Venant de Charmilly, propriétaire à St-Domingue , au 
nom des habitons de la Grand Anse, dune part, et par Adam 
Williamson, gouverneur de la Jamaïque pour le roi George, d’autre 
part. Il y était stipulé^ que les habitans de St-Domingue ne pouvant 
recourir à leur légitime souverain pour les délivrer de la-tyrannie qui 
les opprimait , invoquaient la protection de S. M. B., lui prêtaient 
serment de fidélité , la suppliaient de conserver la colonie , et de 
les traiter comme bonf et fidèles sujets jusqu’à la paix générale , 
époque à laquelle sa Majesté Britannique , le gouvernement français 
et les puissances alliées décideraient définitivement entre elles de la 
souveçainefé de St-Dominguej 

Que les hommes de couleur auraient tous les privilèges dont jouit celle 
caste dans les colonies anglaises ; 

Que la religion catholique serait maintenue sans acception d’aucun 
autre culte évangélique. * 

L’article VI était ainsi conçu : « Attendu les incendies, insurrec- 
« lions, révoltes des nègres, vols et pillages qui ont dévasté la colonie, 
« le représentant de Sa Majesté Britannique , au moment oà-il^prendra 
€ possession de la colonie, pour satisfaire à la demande qu'en "font les 
« habitants, les a autorisés à proclamer qu’il accorde pour le paiement 
« des dettes, un sursis de dix années, qui commencera à courir du 
-« jour de la prise de possession, et la suspension des intérêts com- 
« mencera à courir depuis l'époque du 1." Août 1791, pour n’expi- 
« rer qu’à la fin des dites dix années de sursis accordées pour le. 
« paiement des dettes , et cependant ne pourront être comprises dans 
« lesdits sursis les dettes pour compte de tutelle et compte de gestion 
« des propriétaires absens, et aussi les dettes pour tradition de fonds 
« de propriétaires. » Le sursis aceordé pour le paiement des dettes 
n’clait pas la disposition qui plaisait le moins aux colons, car .St.-Do- 
mingue devait plus au commerce de la métropole qu’il ne pouvait 
payer. 

Pendant cet intervalle les habitants de Jérémie persistant dans leur 
trahison envers la mère-patrie, et excitéspar Favaranges ex-président do 
l’Assemblée coloniale, membre du conseil, attendaient les Anglais avec 
impatience. 

Adam Williamson fit un armement de peu d’importance; car la 
Grand’ Anse livrée à ses propres forces avait déjà résisté à la Républi- 
que. L’armée expéditionnaire fut composée du 13.* régiment d’infan- 
terie, de sept compagnies du 49.* et d’un détachement d’artillerie, en 
tout 870 hommes. Elle forma deux divisions. La première de 679 
hommes, sous les ordres du lieutenant-colonel Whitloke, partit du fort 
ftoyal, le 9 Septembre 1793, et arriva à Jérémie, .le 19 da mémo 
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tnoîs escortée par le vaisseau l’Çuropa que commandait îe commodore 
Ford , chef de la station de la Jamaïque. Les troupes anglaises qui dé- 
barquèrent le lendemain, furent reçues avec joie par toute la popula- 
tion au milieu des cris de vive le roi George! vivent les Anglais! Tous, 
leseforls de la place arborèrent le drapeau de S. M. B., en faisant le 
salut royal auquel répondit aussitôt le commodore Ford. La pfise de pos- 
session de Jérémie fut consommée. Whilloke fut frappé de l’altitude 
militaire de la ville et des ressources qui y existaient. Ayant acquis la 
certitude qu’elle pouvait se défendre livrée à elle-même, il songea har-» 
diment aux autres points de l’ile où les Anglais entretenaient des in- 
telligences , au Mile, à St-Marc, à l'Arcahaie 

Pendant ce temps le Mole qui était alors une ville riche et peuplée - 
se disposait à se livrer aussi à l'Angleterre. Cette place était parfaite- 
ment approvisionnée de munitions de guerre et de bouche. Tous les 
citoyens y étaient royaliste^, excepté le inaire Jeanton' qui instruisit 
Sonthonax des dispositions de la garde nationale et de la garnison en 
faveur de l’Angleterre. Le commandant de la place Deneux, la mu-* 
nicipalitc, le colonel do la garde nationale Chaumetlc, le régiment de 
Dillon ou 87* commandé par 'O’Farel, Bellisie maire de Bombarde, 
Jaunas commandant de la Plate Forme, ayant appris que Sonthonax 
organisait les bandes des nouveaux libres du Port-dc-Paix et de Jean* 
Babel , sous les ordres de Pierrot et de Joseph , pour les diriger sur 
le Môle, envoyèrent au commodore Ford à* Jérémie une députation 
chargée de l’exhorter à venir le plus tôt possible prendre possession de 
leur ville sérieusement menacée par les républicains. Sonthonax venait 
de déclarer traîtres à la patrie, par une proclamation, du 19 Septem- 
bre, Deneux, O’Farel, Jaunas , Ghaumette. Le Môle était dans la plus 
grande terreur ; le commissaire civil s’avançait , et les anglais ne se 
montraient point. 

. Pendant ce temps le commodore Fcrd était parti de Jérémie avec 
le vaisseau l’Europa de 51) canons et plusieurs petits navires de charge. 
Ce fut avec des transports de joie que le 21» Septembre les hnbitans du 
Môle aperçurent l’escadre anglaise- Une capitulation semblable à celle 
de Jérémie fut signée dans la même journée ; et le lendemain , au 
lever du soleil, le pavillon anglais fut arboré sur tous les forts de la 
place. La garde nationale de 500 hommes et le régiment de Dillon 
prirent la cocarde noire. On vit la trahison 'livrer à un vaisseau anglais 
de 50 canons, .un des plus beaux ports de guerre du nouveau monde, 
défendu par des batteries disposées en gradins , -armées de cent pièces 
de gros calibre. Les anglais y trouvèrent deux cents milliers de pou- 
dre et 200 canons. Le 28 Septembre il leur arriva de Jérémie une com- 
pagnie du 43.” j^giment; et le 42 Octobre la seconde division de l’ex*» 
pédition de Williamson , sortant de la Jamaïque , composée de cinq 
compagnies du 49* régiment, débarqua au Môle. Jusqu’à l’arrivée de 
«es nouvelles forces, deux cent cinquante marins de l’escadre de Ford' 
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■avaient gardé la place. Quelques jours après les frégates anglaises la 
Pénélope et l'Iphigénie vinrent mouiller dans la ride. 

Les anglais , après avoir confié le commandement du quartier du 
Mole au lieutenant colonel D.insey, déportèrent le maire Jeantou com- 
me avant été le seul des habitons qui se fut opposé à la capitulation. 
Cependant 'quand il arriva en France il faillit périr victime de la 
perfidie des colons qui, prenant le masque du patriotisme, l'accusèrent 
d avoir été un mauvais républieaiq. 

Pendant ce temps, d après les conseils des blancs de Jérémie, Whilloke 
se résolut à attaquer Tiluiro», place importante qui couvrait la Grand’Ansa 
du côté Sud. il s’embarqua avec six cents soldats anglais, et arriva dans 
la baie de Tiburon le 4 Octobre. Cette plaee était occupée par cinq 
cents hommes de troupes noiroà et de couleur du parti républicain. 
Morin Duval riche planteur, à la tète de 500. noirs de la Grand’Auso, 
devait le seconder dans son entreprise, tfuval avait pour lieutenant 
un nommé Jean hina , ancien esclave de Mr Laroc des Irois, que 
le conseil de Jérémie avait nommé colonel. 

Whilloke ne pouvant opérer son débarquement sous le feu assez 
vif des batteries républicaines alla descendre à une lieue de Tiburon. 
Il ne reçut aucune nouvelle de Morin Duval qui orrait à travers les 
bois , où il s était égaré. En même temps un Corps de cavalerie 
commandée par Rigaud, cl envoyé des Cayes par Polvérel , vint ren- 
forcer les républicains. Whilloke tenu en échec par des forces su- 
périeures aux siennes ne put agir contre la ville. Il se rembarqua 
sous le feu des républicains après avoir' éprouvé une perte impor- 
tante , et Yevint à Jérémie. Il lit de vifs reproches au conseil de sû- 
reté et d’exécution auquel il attribua l’échec qu il venait de recevoir. U 
se plaignit des mauvais renseignemens qui lui avaient clé fournis. (1 
était d’autant plus indigné que la lièvre jaune s était déclarée dans sa 

f vetite armée. Il se résolut même à évacuer Jérémie et le Môle. Mais 
es Jérétniuns , effrayés do l’abandon dans lequel ils se trouveraient} 
craignant la fureur des té|iublicains , supplièrent tellement les an- 
glais de ne pas se rembarquer, que Whilloke se détermina à deman- 
der des renforts au gouverneur de la Jamaïque. Williamson lui en- 
voya en toute bâte quelques compagnies du 45e. , du 20e et le corps 
des Royaux, en tout IM hommes. Il ne demeura à la Jamaïque 
que 400 soldats. L arrivée* de ces troupes releva le moral du parti 
royaliste qui crut découvrir que le gouvernement anglais était déter- 
miné à conquérir St-Domingue, par toutes sortes de sacrifices. On 
répandit au loin que six mille anglais venaient de débarquer à Jérémie. 
Pendant ce temps le conseil de la Grand Anse dirigeait les plus cruelles 

E erséculions contre les hommes de couleur de Jérémie, plupart dévouésà 
i république française. Il en fit fusilier 100. Whilloke qui n'eulendait pas 
le français le laissait agir ; cependant il s indignait quelquefois à la vue 
des tortures auxquelles, on livrait ees infortunes} alors il eu faisait 
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lettre quelques uns en liberlé. Les frères ITennequin allaienl être 
décapités; une circonstance imprévue fit suspendre I* exécution ; Whit- 
luke en profita pour obtenir leur grâce. Des mémoires de 1 époque 
rapportent que l’exécution no fui suspendue que pareeque le bourreau 
demandait huit portugaises pour chaque tôle , tandis que le conseil 
n’en voulait donner que cinq. * 

Après avoir appris la capitulation du Mêle, Sonthonax résolut de se 
rendre au Port- Républicain. 11 avait écrit à Polvérel de venir le join* 
dre dans cette ville afin qu ils pussent prendre ensemble des mesures 
en harmon.e avec les événeinens qui se passaient. U partit du Cap et 
confia au gouverneur de Lasalle le commandement de la province 
du Nord. Vieillard épuisé de corps et d’esprit , Delasallc au lieu de s’oc- 
cuper des affaires publiques se rendit à la Tortue pour s’y livrer au 
repos. Il avait presque perdu la raison lorsqu'il avait appris l’entrée 
des Anglais au Môle St-Nie.olas. En «a qualité de gouverneur il eût 
voulu marcher contre les troupes britanniques; mais sou état d épui- 
sement ne lui permettait pas d’entreprendre une campagne. Il écrivit 
à Sonthonax qu il serait imprudent d’aller attaquer le Môle , puisque 
quatre-vingts voiles remplissaient la rade de eetlo ville. * Il n’y en avait 
que trois l Europa , la Pénélope et l’Iphigénie. Dolasalie était secrè- 
tement l’ennemi du commissaire civil qu il eût voulu voir succomber. 
Au lieu de combattre les Anglais, il écrivit au commodore. Ford des 
lettres pleines de complimens et de flatteries , 'lui dit qu’il aimait trop 
son pays pour se soumettre à S. M. B. ; que néanmoins il ne pouvait 
servir sous les ordres d’un chef de bandits tel que Sonthonax. Par 
une lettre du 5 Octobre, il lui demanda un sauf conduit pour les États- 
Unis voulant, disait-il, lui donner un témoignage de la confiance qu’il 
avait en la loyauté d’un peuple aussi généreux que la Nation anglaise. 
Après qu’il eût obtenu le sauf conduit il lança contre Sonthonax qu’il 
traita de cannibal une proclamation annonçant sou refus d’approuver 
l’acte du 29 Août concernant la liberté générale, attendu disait il qu’il 
était attentatoire à tous les droits de propriété. Il partit ensuite pour 
les États-Unis. Genet ambassadeur de la République près du gouver- 
nement fédéral condamna sa conduite II lui permit cependant de re- 
tourner en France ; ce qu’il fit à bord du contre-amiral Van Stabel. 

Le général Laveaux le remplaça dans le gouvernement provisoire de 
St Ifomingue. 

Pendant cet intervalle Sonthonax était sur le point d’entrer à St- 
Marc où les blancs et la plupart tleS anciens libres se seraieut déjà 
prononcés pour les Anglais, si le dévouement à la République de Piu- 
chinat et de A. Chanialte qui exerçaient sur eux une grande influence, 
ne les avait contenus jusqu’alors dans le devoir. La conduite impru- 
dente de Sonthonax dans la plaine de l’Artibonile les irrita davatt- 

* Mémoire de Pacunha* 
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tage contre la République qu’ils exécraient depuis que la coramissioil 
civile leur avait enlevé leurs esclaves. Sonthonax indigné contre la 
plupart des hommes de couleur, parce qu il en avait vu un grand; 
nombre dans le ÎNord abandonner la cause de la République depuis 
la proclamation du 29 Août, avait résolu de livrer l’autorité de la co- 
lonie aux nouveaux libres ou régénérés qui étaient à son avis moins 
susceptibles de trahir la France. Comme les anglais et les espagnols 
appelés par le parti colonial rétablissaient l’esclavage partout où ils 
pénétraient, les nouveaux libres étaient intéressés à soutenir le gou- 
vernement français qui seul leur garantissait cette liberté à laquelle 
•aspirent tous les opprimés. Le commissaire civil dit à Christophe 
Morney , à Lafond et à Guiambois , trois noirs de l’Arlibonite de sé 
défier des hommes de couleur qui voulaient les replonger dans la ser- 
vitude en livrant St.-Domingue aux Anglais. Passant la main sur la. 
tète de Christophe Morney , il ajouta : si j’avais les cheveux et ta peau, 
la liberté de ta race serait assurée à tout jamais.* Les trois noirs 
qui étaient d’anciens libres rapportèrent ces paroles aux hommes de 
couleur de St-Marc. Ceux-ci qu’elfrayaient de telles idées , .résolurent 
d assassiner Sonthonax lorsqu’il arriverait dans leur ville. .. 

Quelques jours après le commissaire civil entra dans la paroisse dé 
St-Marc. S’apercevant des dispositions hostiles des habitans, il alla s’é- 
tablir sur. l’habitation Dessoulier. Celui qui avait été chargé de le 
poignarder n’osa lui pôrter le coup , craignaul les dragons d’Orléans 
et les hommes de eouleur républicains qui remplissaient la maison 
jrincipale de l’habitation. Alors les gens de Sl-lVlarc cernèrent la -pro- 
>riété déterminés à le prendre mort ou vif. Sonthonax découvrant 
es dangers auxquels il était exposé , écrivit à LapOinte commandant 
de FArcahaie d’accourir à son secours. 11 hasardait beaucoup sa con. 
fiance, car Lapointc lui-méme , dès celle époque préparait les gens 
de son quartier à se livrer aux Anglais. Cependant Lapointe partit 
aussitôt pour St. -Marc à la tète de^inq cents hommes et de quatre 
pièces de campagne. Avant qu’il eût atteint cette ville , il en vit les 
autorités arriver au devant de lût , le maire Savary, ét Gautier officier 
militaire, qui le conjurèrent de ne pas sauver le commissaire civil. 
Lapointe leur fit observer que le moment de se prononcer contre la 
République française n'était pas arrivé , que les paroisses de St-Marc, 
des Verretles et de l’Arcahaie livrées à elles seules ne pourraient résister 
à la commission civile. Il ajouta qu’il n’agirait du reste que d’après les 
conseils de Pinchinal. Il entre à S 1- Marc et vil Pinchinat qui lui dit que 
l’honneur lui commandait de dégager le plus tût possible le commissaire 
civil. Piuchinal, quoiqu’il vit avec inquiétude les dispositions hostiles dé 
Sonthonax envers sa caste, ne pouvait se résoudre à abandonner la cause 
delà liberté générale. Lapointe se rendit à Dessoulier, plaça le commig- 

• Toussaint 1. ouverture ayant les cheveux et la peau de C Morn y put 
Acquérir assez d'influence sur lus siens pour réaliser le projet de SonthosoK. 
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l&Tre civil aù milieu de son bataillon et le conduisit à St Marc. Son- 
thonax ne craignit- pas de faire emprisonner le maire Savary qu’il 
piit cependant en liberté d’après les conseils de Lapointe. Il partit 
de Saint Marc avec Pinchinat et A Chanlalte , le cœur plein 
d’indignation contre les citoyens du A Avril. De l'Arcabaie il se rendit 
au Port Républicain. Les citojens de St-Marc craignant sa fureur lui 
écrivirent qu’ils étaient tous dévoués à la liberté générale. 

Peu de temps après l’arrivée du commissaire civil au Port-Républicain, 
Pinchinat qui était indigné de la conduite des hommes de couleur 
de St-Marc leur adressa une lettre dont les principales dispositions 
étaient lés suivantes : 

• La plus lâche, la plus odieuse conspiration vient d’éclater à St« 

• Marc; les scélérats et les lâches habitans do cette ville et des en- 

4 virons viennent de célébrer l’anniversaire de la rébellion dont ils 
« s’étaient rendus coupables envers le commissaire civil Polvérel. Sem- 
« blables aux habitans de Jérémie et du Mule, iis se sont comme eux 
4 signalés par leurs forfaits ; il ne leur reste plus qu’à se rendre aux 
4 anglais et aux espagnols; c’est du sein de cette ville impie qu’on 
« ose écrire au commissaire civil Sonlhonax qu’elle est peuplée de 
4 républicains de toutes les coulcuis ; et quel est celui qui ose le 
4 dire? c’est un homme sur le patriotisme duquel on comptait , qui 
« au lieu d’employer les moyens que la nature indique pour arrêter 
4 l’anarchie , voudrait plonger dans le précipice les vrais amis de' la 
4 liberté en les rendant les instrumens aveugles des ennemis de l’hu-' 
4 inanité. Et dans quel temps ose-t-il dire que Ta ville de St-Marc 
« est peuplée de républicains de toutes les couleurs? Dans un temps 

4 où personne n’ignore l’attentat qui a été commis; dans un temps 

4 où , comme tout le monde le sait , le brave Lapointe , commandant 
4 militaire de l’Arcahaie , se transporta à St-Marc avec un détache- 
4 ment , fit pâlir les factieux et les conspirateurs , prit sous sa con- 
4 duite le commissaire civil , l’accompagna à l’Arcahaie d’où il s’est 
« rendu par mer au Port-Républicain ; dans un temps où la foudre, 
4 peut-être trop long-temps suspendue sur les tètes sacrilèges des ha- 
4 bilans de St. -Marc, va éclater et les anéantir; car ne croyez pas, 
4 en supposant que vous n’ayez rien à craindre de la juste sévérité 

t du commissaire civil qui , malgré l'outrage qu’il a reçu , a la gc- 

t nérosité de vous pardonner , que vous saurez échapper a la ven- 
4 geance des fils de la liberté que vous voulez maintenir dans l’es- 
« clavage ; leur indignation poursuivra sans cesse vous et toute votre 
4 race 

4 Oui les légions républicaines sont destinées à faire respecter les 
-m principes de la république et les ordres de ses délégués ; leurs ar- 
+ -mes doivent être employées à l’abolition de la tyrannie et à la dés- 

♦ Action des tyrans 1 tout donc qu’elles aillent combattre ce quç 
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« vous avez l'imprudeiice d’appeler la cupidité sans bornes des africains,. 
« elles iront au contraire soutenir leurs justes prétentions et fo- 
« ronl disparaître tous les vestiges de l’esclavage dans lequel vous 
« vous efforcez de les maintenir. 

« Si vous êtes républicains , livrez -ma lettre à l’impression; faites 
« en répandre des exemplaires avec profusion ; que chaque citoyen, sans 
« distinction de rang et de couleur, la lise, et qu’il se pénètre des 
« vérités qu’elle renfeimc; et puis faites venir parmi vous ces mêmes 
« africains que vous avez outragés; montez en leur présence sur 
« l’autel de la patrie, jurez en face de la Nature que vous abjurez 

« vos erreurs criminelles, et par un retour sincère et vertueux, mé- 

« ritez votre pardon; c’est lo seul parti qu’il vous reste à prendre. 

« Envisagez surtout que c’est votre frère qui vous parle, lui qui de- 
« puis le commencement de la révolution n’a cessé de s’occuper de 

« la défense de vos droits et de vos intérêts. Vous devez concevoir 

« combien il m’en coûte de vous dire des vérités dures et choquantes; 

« mais vous devez sentir aussi que vous m’avez allligé de la manière 
« la plus cruelle ; je dirai plus, vous m’avez déshonoré. Oui des lar- 
« mes de désespoir me, suffoquent ; je donnerais tout mon sang pour 
« expier vos excès abominables. Je suis prêt à vous tendre les bras. 
« si vous êtes justes , libres cl reconnaissants ; mais je vous pavle pour 
« la dernière fois, si je trouve en vous des ingrats, des traîtres, dos» 
« ennemis de la révolution , de la liberté et de l égalité. ». 

Les hommes de couleur de St Marc demeurèrent sourds à, ces exhor- 
tations patriotiques de Pinchinat. 

Pendant cet intervalle Whilloke inondait la colonie d’une proclama- 
tion par laquelle il exhortait tous les colons à se ranger sous l'obéis- 
sance de la Grande-Bretagne , et annonçait que le roi George accor- 
dait aux liabitans un sursis pour poursuites de dettes, et la suspension, 
des intérêts pour douze années à partir du 1." Août 179.1.» 

De son cô„lé le gouverneur de le partie espagnole Don Joacin Gar- 
cia de Murent), par une pioclamation en date du 18 Octobre, promet- 
tait les plus grandes faveurs aux colons qui se soumettraient à son prin- 
ce, et menaçait de raser les maisons et de confisquer les biens de ceux, 
qui feraient résistance. 

Peu do jours après l arrivée de Sonthonax au Port Républicain, les 
africains des hauteurs de St Marc se soulevèrent , brûlant et saccageant, 
tout. Us parlaient dégorger les gens de couleur qui, leur avait-on 
dit , ne voulaient pas qu ils fussent libres. Gel événement détermina 
les blancs et les anciens libres de l’Artibonile à former aussitôt une 
coalition* contre les commissairos civils. Les habitants de St. -Marc , 
des Venelles, de la Petite Rivière de l’Artibonile , ayant à leur tète 
Gautier et Savary , hommes de couleur , dressèrent le 17 Novembre 
VP acte intitulé lliwlance à l'Oppressipn, par lequel ils ahjurètctj^ 
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ï'ahtonté des commissaires civils, les vouèrent à l’exécration publique*, 
tout en protestant de leur fidélité à la France. Ils proclamèrent que 
le but de la coalition était de s’opposer à la liberté générale publiée 
parles commissaires civils qui, disaient-ils, f-rutiquaieiit , comme un de* 
voir, le vol, le pillage et 1 assassinat; que ces commissures avaient 
outrepassé leurs pouvoirs, et qu ils voulaient enlever St-Domingue à 
la France, en ne la peuplant que d’africains. Cet acte était revêtu de 
800 signatures. Jusqu’alors les coalisés prétendaient ne pas méconnaî- 
tre l’autorité de la convention. 

Savary écrivit à Dauvais commandant du Mirebalais pour l’engager à 
se réunir ù la coalition. Dauvais dévoué aux principes révolutionnai- 
res repoussa énergiquement sa proposition. 

Peu de jours après le drapeau blanc fut arboré à St-Marc; les liom» 
mes de couleur voulaient du protectorat espagnol , les blancs du pro- 
tectorat anglais. Mais plusieurs frégates de S. M. D. vinrent mouiller 
dans la rade avant qu ou eût eu des nouvelles de l’armée espagnole 
dont le général se trouvait à Sl-Raphaël ; et le major Thomas Brisba. 
ne, après avoir arboré sur tous les forts le pavillon britannique, prit 
le commandement de la place. Il lit brûler au milieu des plus grandes 
acclamations des habitants l’arbre de la liberté orné de banderoles tri- 
colores. 

Les blancs et les anciens libres de l’Artibonile auraient marché tout de 
suite contre le Port- Républicain , si Lapointe qui était à St-Marc ne les 
avait détournés de cette entreprise. Il leur dit que pour éviter la guerre 
civile, il irait lui-même au Port Républicain , qu il s'elforcerait de (aire 
entrer dans la coalition Pincliinal et A. Chaniatlo, et que s’il réussis- 
sait, on déporterait Polvérel et Sonthonax sans effusion de sang. H 
partit pour i’Arcahaie d’où il se rendit au Mirebalais. U y gagna Re- 
bellé homme de couleur, prolitant de l’absetice momentanée de Dau- 
vais qui était à la Croix des- Bouquets. Il se rendit ‘ensuite à Léogane 
où il gagna Labissoniérc , aussi homme de couleur. Il eut l’audace 
de -sc remire ensuite au Port-Ré*publicain. Sonthonax étonné de le voir, 
en celte ville et se doutant de ses projets anti révolutionnaires I accueil- 
lit froidement. Lapoiute se liàla de s’ouvrir à Pincliinal, à Chanlal- 
te et à Monbrun. Mais il les trouva inébranlablement attachés à la cause 
républicaine. Pendant cet intervalle il fut dénoncé par plusieurs 

patriotes qui avaient fui de St Marc. Le commissaire civil* ordonna à 
Monbrun do 1 arrêter; Pincliinal qui croyait l’avoir détourné de son infâme 
projet l’en avertit. Lapointe s’embarqua dans la nuit qui suivit 
pour -l’Arcahaic. Lorsque le batiment qu’il montait passa prés 
d’un corsaire républicain mouillé dans la grande rade , le Ni- 

veleur , ii dit au capitaine de ce navire de se rendre à l’Arcabaie 

où il avait à lui. livrer des sucres pour le commissaire civil. Le 

Niveleur appareilla aussitôt. Le lendemain Lapuinlc arrivé à l’Arca- 
itaie lit descendre sur le rivage l’équipage du iN.ivclcur , arrêta le c*-. 
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pitainc et les matelots , et s'empara du bâtiment. H avisa aussitôt 
Thomas Brisbane qui était à St. -Marc , qu’il s’était détaché de la Ré- 
publique. Comme à St. -Marc les anciens libres de l’Arcahaie voulaient 
se soumettre à l’Espagne qui traitait mieux que l’ Angleterre ses affran- 
chis. Lapoime leur lit observer que le bourg de l’Arcahaie étant sur 
le littoral, les espagnols n’ayant qu’une faible marine ne pourraient 
les protéger efficacement contre le bombardement des bâtiments de guer- 
re mouillés au Port- Républicain , et qu’il valait mieux arborer le pa- 
villon britannique. _ Il réunit les blancs et les anoiens libres autour 
d’une croix qui se dressait au milieu de la Place d’Armes , étendit 
ses bras contre cette croix , et se mil à verser des larmes sur les dou- 
leurs du Christ sauveur du monde, et à s’indigner conlnq les répu- 
blicains destructeurs de toutes religions. Il dit ensuite à la foule : 
« La France notre mère-patrie en proie à des divisions intestines, résultat 
« des crimes commis dans son sein, gémit sans doute sur notré situation, 
« mais ne peut nous protéger ; 1 Espagnol indigné parccqu’il nous 
« croit les complices de tous les forfaits exécutés par une secte çbo- 
« minable , nous menace d’entrer dans notre territoire dont il est déjà 
« voisin, ,1a torche jd’ une main, et le poignard de l’autre, si nous 
« ne nous hâtons dç reconnaître sa puissance. L’Angleterre 
« touchée de nos malheurs , nous offre sa protection. Je sens , mes- 
« sieurs , qu’ils est dur à des français que l’honneur a toifjours gui- 
« dés d’abandonner leurs drapeaux ; mais telle est la üUalilé de notée 
< sort , qu’il faut opter entre le fer meurtrier des destructeurs de la 
« plus riche des contrées , la domination espagnole ou la protection 
« anglaise* Je ne me permettrai pas de chercher à vous influencer 
« par mon opinion, sur le parti que nous devons prendre. Plusja- 
« loux de votre satisfaction que de la mienne, c’est à vûus de pronon- 
« cer. Je vous exhorte ‘seulement à réfléchir sur vos intérêts, sur nos. 
« rapports commerciaux , et sur les avantages que nous pouvons re* 
« tirer de l’adoption d’un des deux, partis. Croyez, messieurs, que 
« la France ne saurait vous blâmer d’avoir cherché à conseni-r les 
« restes infortunés des hommes et des propriétés de cette colonie. * 
« S’il est des cas où l’abandon de scs drapeaux soit excusable, c’est 
« sans contredit alors que l’on est réduit au point où nous sommes.. 
« D’après cela , messieurs , prononcez et que la hannière de la nation 
« que vous aurez choisie, arborée sur vos forts, soitje signal d une 
« protection sans laquelle nous ne pouvons espérer de survivre- 
« long-temps aux trames ourdies contre nous. » 

Après ce de discours il se lit un profond silence qui fut tout à coup 
interrompu par les cris de vive S. M. B. ! vive sa protection ! vive 
louis XVII ! vivent tous les rois de la terre !. 

* U y avait à l’Arcnhôe plusieurs familles de couleur tics dévouées à la. 
République et très influentes , entre autres la famille Leroux. 
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Pendant qtle Lapointe faisait arborer sur les forls le pavillon du rot 
George III, qu’on saluait de vingt un coups de canon, l’acte de lared- 
dition de la place était signé par Thomas Brisbane major et comman- 
dant de S'-Murc, et par tous les ofliciers de la garde nationale , m'an- 
dataires des habitans de l’Arcahaie. Bi isbane prit possession du quar» 
lier au nom du roi George son maître. En récompense de sa tra* 
bison, Lapointe reçut des colons une somme qui s’élevait, prétend- 
on, à 100,000 piastres. L’esclavage fut aussitôt rétabli dans tout le 
quartier de l’Arcahaie. 

Peu dé jours après , lès habitans des Verreltes et de la Petite-Rie 
viére de l’Artibonile, ayant à leur tète Briquet et Morin, se livrèrent 
aux espagnols. 

Toutes ces trahisons irritaient de plus en plus Sonthonax contré 
les anciens libres. Il excita contre eux les nouveaux libres ou ré^ 
générés dont il forma une légion au Port- Républicain pour combat- 
tre l’influence de la légion de l’otiest composée en grande partié 
d anciens allranchis dont il se défiait. Il plaça dans ce nouveau corps 
comme officiers supérieurs deux noirs qui dominaient les bandes au 
Grand Fond, Dieudonné et Pompée; et il nomma officier municipal 
au Port Républicain Gui.mibois en lequel il reconnaissait une intelli- 
gence assez développée. Cependant dans l’Ouest Bauvais , Pinchp- 
nat , Martial Besse , Chanlatle , Monbrun ; dans le Sud Rigaud et 
tous les hommes de couleur de celle dernière province, étaient d’uu 
dévouement sans borne a la liberté générale des niasses. 

Pinchinal qui était aussi indigné que Sonthonax de la trahison d’un 
si grand nombre d’hommes de couleur , répandit dans la colonie ud 
écrit adressé à scs frères égarés de 1 Artibonile. Entré autres choses, 
ii leur disait : 

€ C’en est donc fait! le projet conçu depuis le commencement dé 
« la révolution par les colons blancs va enfin être exécuté ; cet horri» 

* ble projet , personne ne l’ignore : c’est de soulever les africains con ■ 

< tre les hommes de couleur , en leur insinuant que ces derniers 
« s’opposent à leur régénération 

« C’est après avoir voulu assassiner le commissaire civil Sonlhona* 
' « que les habitans réunis de S' Mare, des Verreltes, de la Petile-Ri- 
«. vière , ont arraché et mutilé l’arbre de la liberté, foulé aux pieds Ht 
« cocarde nationale , arboré l'étendard de la révolte contré l’autorité 
« des délégués de la République, entretenu des correspondances avec 
« les Anglais , reçu les vaisseaux du roi d Angleterre dans leurs ports, 
% donné l’exemple de la coalition la plus criminelle, et invité les 
« autres paroisses à entrer dans leur allieuse conspiration. Parfaite- 
« meiît insfruits de tous ces attentats , bien convaincus de la haine 

* des planteurs blancs contre la révolution française, les citoyens de 

* «ouleur égarés, séduits ou cérromyus sont devenus traîtres à la patrie ; 
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« et ceux de Quelque* paroisses qui n’ont pas encore pris part à la 
4 coalition , languissent dans une lâche et perfide neutralité. Cito- 
« yens , que faut il donc faire pour ranimer cette noble ardeur 
« que naguère vous manifestiez pour fa liberté et l égalité? qu’est de- 
« venu ce courage avec lequel vous avez fait la conquête de ces mêmes 

• droits que vous livrez aujourd'hui à la discrétion <üe vos tyrans 

• et de vos persécuteurs? que signifiaient alors ces sermens réitérés 
« de vaincre ou de mourir pour la patrie et l’égalité ? Attendrez* 
« vous pour sortir de l’engourdissement dans lequel vous êtes ense- 
« velis, que vous soyez placés entre la tyrannie et la liberté, au milieu 
« des -torches et des poignards? Pouvez-vous rester en suspens? Vous 
« oubliez que vous êtes du sang africain; si la voix de la nature u* 

• trouve pas d’accès dans vos coeurs endurcis , ne devez -vous pas , 
« par reconnaissance, -vous décider en faveur des noirs qui vous ont ser* 
« vi ds remparts contre les colons blancs; sans les noirs , il ne serait 
« plus question depuis longtemps de votre existence, ai * 

Pmcbinat termina non adresse en rappelant aux hommes de couleur 
l'état abject dans lequel ils étaient plongés avant 1589 , les persécutions 
que les colons blancs avaient exercées -sur eux depuis cette époque, 
Iss décrets de l’Assemblée nationale en leur faveifr; et en leur re- 
prochant leur ingratitude envers la révolution française qui avait tout 
lait pour relever leur couleur avilie. Il leur ht un crime de pactiser 
avec les colons blancs contre les noirs émancipés par la proclamation 
du 29 Août 1793. 

Pendant cet intervalle Labissoniére maire de Léoganc et Tibi Salée 
officier militaire, adoptaient le traité d’union dus habilans du l’Arti- 
bonite. Ils envoyèrent des députés à Jérémie ; et lu conseil du celle 
ville embarqua pour Lcoganc une -compagnie de soldais anglais , sous 
les ordres du capitaine Smith. Celui-ci prit possession de la Place de 
Léogane au nom du roi George, cl y rétablit l’esclavage. L’air re- 
tentit de nouveau du bruit des fers de l’esclave et du fouet du com- 
mandeur ; le sol fut de nouveau arrosé du sang des cultivateurs. 

Pinchinat était’ dans le vrai quand il disait que sans les noirs l’exis- 
tence des hommes de couleur ne serait plus une question à Sl-Do- 
jningue. On est aussi dans le vrai quand on dit que sans les hommes 
4e couleur la cause de la liberté générale n’aurait pas triomphé à Sl- 
Domingue. Les deux castes n’ont terrassé leurs anciens oppresseurs 


* Malgré tous nos efforts , nous n’avons pu nous procurer un exemplaire 
4e cet écrit ; mais nous devons l’extrait que nous venons de transcrire & 
l’obligeance d’un de nos compatriotes, le citoyen Merlet père, vieillard qui 
a été témoin actif de la plupart de nos drames révolutionnaires, et qui en 
a conservé de bonnes notes. Nous lui devons aussi l’extrait de l’autre écrit 
de Pinchinat que nous avons transcrit à 1* page 157. 
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(jtx’en réunissant leurs forces: les blancs colons, soutenus par la mass* 
des mulâtres auraient maintenu la servitude; soutenus par la massa 
des noirs, auraient exterminé les hommes de couleur. Dans la Grand’- ' 
Anse les colons et les anglais trouvant les esclaves dévoués à leurs in. 
térêts , maintinrent le système delà servitude, et firent diâparaitré 
les mulâtres; dans plusieurs cantous de l’Artibonite, et à I'Arcahaie, 
les colons et les anglais soutenus par les anciens libres, maintinrent les 
noirs dans l’esclavage. La liberté générale no fut 'sauvée que par l’u- 
nion étroite qui exista entre les jaunes et les noirs ; entre le# anciens 
et les nouveaux- libres, du Nord, de l’Ouest et de tout le Sud, en 
exceptant toutefois la Grand’Ause. Nous ne devons pas Oublier que 
Jean François et Biassou ont toujours servi, et que Toussaint lui- 
même servait encore jusqu alors , à la tête de nombreuses bandes, la 
cause du roi d Espagne qui rétablissait l’esclavage. L’intérêt réel des 
noirs et des hommes de couleur était, à cette époque, de combattre pour la 
République française qui seule les avait émancipés. Ceux qui s’étaient pro- 
noncés contre elle étaient des esprits égarés , ou des cœurs corrompus qui 
asservissaient leurs semblables. Les hommes de couleur et les noirs de^ 
vaient se réunir pour écraser le parti colonial , car en combattant soi! 
pour l’Angleterre soit pour l’Espagne, les uns et les autres eussent 
rétabli l’ancien régime, c’est à-dire l’avilissement et la servitude. C’est 
une grave erreur que d’avancer qu’une caste sauva l’autre de l’asser- 
vissement : le noir fut redevenu esclave , s il avait abandonné l’homme 
.de couleur pendant la lutte ; le mulâtre fut redevenu le misérable af- 
franchi , le vil protégé du blanc, s il avait abandonné le noir. Nous 
verrons en elfet les noirs et les hommes «le couleur de la Grand’Atise 
et de St Marc qui s’étaient rallies aux Anglais, être courbés de nou- 
veau contre la terre sous le fouet du commandeur, ou périr victimes 
de la. fureur dès colons. Nous avons déjà vu que les anciens libres 
«vaient été exterminés à Jérémie où les noirs s étaient prononcés pour 
le blanc, et que l’esclavage y avait été maintenu avec ses tortures. 

Pinehinat était indigné contre les mulâtres de - l’Artibonite , parce 
qu’il reconnaissait qu un sordide intérêt les armait contre la liberté 
générale : ils étaient eu grand nombre possesseurs d esclaves. U 
lèur rappelait que ces mêmes esclaves, dans de nombreux quartiers , 
'«'étaient soulevés en leur faveur, au commencement de la révolution , 
lorsque les blancs soutenus par les troupe! de la colonie , les traquaient 
comme des bêtes fauves. 

Dans la province du Nord lus Espagnols obtenaient d important suc-; 
ces par la trahison de la plupart des anciens libres du cordon de l'ouest 
qui livrèrent à Toussaint Louvertùre le Gros-Morne , Têrre-Neuve , l’A.- 
cul, le Limbé, le Port Margot, Plaisance. Porchet , commandant d* 
plaisance, et 'lès troupes européennes qui occupaient ce bourg, ne 
Voulant pas se rendre aux Espagnols , se retirèrent en bon ordre a* 
.£©rt-d«?P«i*. CeUe dernière vüle «ut ouvert «es portes à Simon Gaen 
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lard, maître du camp Laeorne, aile commandant Dubois n'avait opposé 
la plus grande énergie aux dispositions anti-révolutionnaires des blancs 
et des anciens libres. En même temps Jean Delaire homme de cou- 
leur livrait Jean Rabel aux espagnols ; mais les anglais y vinrent en 
forces supérieures ; . et les espagnols leur cédèrent la place. 

Toussaint Louverture le plus intelligent des chefs noirs qui combattaient 
contre la Républfque , contribua beaucoup à donner de l’ascendant 
dans le Nord aux armes du roi d’Espagne. Les habitans des Gonaï* 
ves et les colonels Caze , Paul Lafrance lui envoyèrent une dépu* 
talion qui l’invita & venir s’emparer de celte ville. 11 y entra sans 
coup-fiérir ^et fut reçu magnifiquement. A son approche, un des ba- 
taillons de la légion de l'Ouest avait évacué les Gonaïves et s'était re- 
tiré au-delà de l’Ester. 11 eut la générosité d’envoyer aux républicains 
leurs malades et leurs blessés. Après avoir confié le commandement 
de la Coupe à Pintade au lieutenant-colonel Clervaux , il se rendit à 
St. Raphaël où le marquis d’Amonas général des troupes européennes 
espagnoles lui fit don d une épcc et d’une décoration. 11 alla ensuite 
à St. Michel de l’Atalaya où le général don Cabrero le fêta magni- 
fiquement ; il. assista ensuite à plusieurs combats de taureaux. 11 se trans- 
porta à la Marmelade où il établit son quartier général. 

Pendant ce temps Biassou voulant se montrer aux populations de 
l’Artibojaite , était venu aux Gonaïves avec un état-major nombreux et 
brillant. Les habitans lui donnèrent des fêles pompeuses où il déploya 
un luxe prodigieux. Il quitta les Gonaïves après y avoir laissé en gar- 
nison un régiment espagnol européen. 

Le marquis d’Almonas fut rappelé à Sto. Domingo; et le général 
don Léonard le remplaça dans le commandement en chef des troupes 
espagnoles de la province du Nord. Jean François toujours envieux 
de Toussaint Louverture , indisposa contre lui don Léonard par de 
faux rapports; il faillit même le faire assassiner par le brigadier Tho- 
mas commandant du camp Barade. Ce fut sans résultat que Tous- 
saint reprocha à don Léonard d’avoir prêté une oreille complaisante 
aux calomnies de Jean François. Dès lors ü songea sérieusement à 
abandonner la cause espagnole. 

Pendant ce temps Sonthonax désespérait de la république dans le 
Nord où le gouverneur Laveaux et le chef de brigade Villate se mainte- 
naient k grand’ peine sur les ruines du Cap. Il attribuait tous ces mal- 
heurs aux blancs royalistes et à la trahison des anciens libres. Il 
ordonna leur désarmement dans les quartiers encore soumis, à la ré- 
publique. Dans le courant de Décembre, le général Martial Besse, 
à Jacmel , l’adjudant-général Monbrun au Port- Républicain , en ar- 
tétèrent un grand nombre. Quant à Monbçun il ne fit emprisonner 
^ue des blancs ; ee qui indigna Sontbonax qui voyait* beaucoup de 
traîtres parmi les hommes de couleur. Mais déjà la légion de l’Ou- 
est ee- montrait plus dévouée à Meuferun qu’au commissaire 1# 
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rétablissement <le I’eseJavage dans, les ^quartiers occapês par les an- 
glais excita de terribles soulévcmens. Dans les campagnes de l’Artibo* 
nile et de Léogane, les noirs s’armèrent contre eux. Comme ils s’acca- 
geaicnt et brûlaient tout les anglais dans leurs bulletins les traitaient 
de brigands. . Quant aux anciens libres de Sl-Marc , «ils appelaient les 
insurges congos tout nus , car ils étaient prosque nus. 

Sonlhonax envoya l’ordre au général Laveaux d'ètre impitoyable en* 
vers les royalistes ; et s’il y était contraint , do livrer les villes aut 
flammes , de les abandonner , et de se retirer avec les bandes de Pier*- 
rot , de Zéphirin , de Barlhélcmi au sommet des plus hautes monta- 
gnes , boulevards de la liberté. Il fit dresser une guillotine au Port 1 * 
Républicain , sur la place qui s’étend au pied de la Terrasse. Peu dé 
jours après un blanc royaliste , nommé Pclou, natif de Rouen,, fut con- 
damné par la cour martiale du Port Républicain. Au lieu de le faire 
fusiller , Sonthonax voulut essayer sa guillotine. Tout le peuple rem- 
plit la place pour voir fonctionner cet instrument. Quand la tête do 
Relou 'tomba dans le panier , un cri d’horreur sortit de la foule. Gett» 
hideuse machine effraya l’imagination impressionable des noirs qui se 
précipitèrent sur elle et la renversèrent. Depuis cetto époque,, on n’en* 
dressa plus jamais en Haïti. 

Au milieu de tant de catastrophes, Polvérel montrait au peuple du: 
Sud une figure calme et grande. Quand il apprit les ordres que son- 
collègue avait envoyés à Laveaux, il lui écrivit « qu’il lui tardait au- 
« tant qu’à lui que les révoltés fussent punis , et que la. liberté gé- 

* néralc triomphât, mais qu : il n'approuvait pas les moyens qu’il em- 

« «ployait. Les flammes! dit-il, vous vouez donc à l’incendio 

« tous les édifices, toutes les plantations des quartiers où la révolte 
« s’est manifestée! vous voulez donc que les guerriers et les culti- 
« valeurs perdent toutes les propriétés qui leur étaient destinées par 
« l’émigration, la révolte ou la trahison des anciens propriétaires..., 

« Ainsi la plus belle entreprise que des hommes puissent faire pour 

' « ie rétablissement des droits de Ihomme , pour la liberté et l égalité, 

« pour la paix et la prospérité de St- Domingue, n’aboutira qu à des- 
« honorer les entrepreneurs , perdre la colonie sans retour et river pour 
« toujours les chaînes des africains dans les Antilles; car c’est de 

* notre succès que doit dépendre leur sort chez des autres puissances 

«. vous crois sincère, mais peut cire n’y a t-il pas vingt 

« personnes dans la colonie qui pensent comme moi. Que disent les 
« révoltés: Sonthonax ne respire que le feu, le feu le suit partout; 

« il a donné l’ordre à Finicls de tout brûler en cas de retraite forcée ; 

* il a donné le môme ordre à Laveaux ; la ville du Cap a été brûléo 

« sous -ses yeux et par scs ordres. La plaine de Léogane l’est sous 
f scs yeux et par scs ordres 

ft 

« Je m’enterrerai s’il le faut sous Jç»! rtises de St. Domibgue j.maia, 
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* je n’en provoquerai pas la destruction Ne brûloh» 

< rien, conservons tout, sauvons la colonie, la liberté et l’égalité j 

* mais entendons bous une fois , et que je saclie pourquoi je me bals, 
« contre qui je me bats , et quels sont nos ennemis. » 

• 

Sonthonax lui proposa de partir pour France afin d’y aller cher* 
cher des secours. (I lui répondit que ce serait manquer à leur devoir 
que d abandonner alors la colonie; qu'il fallait (aire face au danger; 
que le temps qu ils mettraient pour aller chercher des secours, la co- 
lonie serait livrée à l'ennemi ; et qu’il aurait le courage de remplie 
«a missipn jusqu’au bout, et de périr , s'il le fallait , à St. Domipgue; 
plutôt que_ d qdandonper son poste* 



« 
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.Sommtire. Le commodore Ford fait sommer le Port-'Républieain — Conduite énergique 
de Sonthonax — L’escadre anglaise se retire. — Le Mirebalais tombe au pouvoir des es- 
pagnols. — Le colonel Spencer prend Tiburon. — Nouvelles démonstrations des an- 
glais devant le Port-Républicain. — Les espagnols so rendent maîtres du Fort- Dau- 
phin — Arrivée en France des députés de St. Domingue — Les machinations du parti 
colonial contre la liberté des noirs et des sangs-mêlés sont dévoilées à la France. 
— Les députés de St. Domingue sont reçus à la Convention Nationale. — La Con- 
vention Nationale décrète l’abolition de l’esclavage — Fête à Paris , dans le temple 
de la Raison , de l’aboKtion de l’esclavage — Conduite héroïque de ' Laveaux nu 
Pon-dc-Paix. — Il repousse les attaques des anglais — Les anglais prennent! l’AcuI de 
Léogane — Sonthonax suspecte la fidélité detous les hommes de couleur à la Répu- 
blique Française. — Il excite contre eux les noirs du Cul-de-Sae. — Halaou. — Il vient 
au Port-Républicain — Sonthonax lui fait une maguifique réception. — Halaou pénètre 
à la Croix-des-Bouquets. — Sa mort. — Combat livré ou Port Républicain par -Mon- 
brun à Desfournraux. — Sonthonax subit la prépondérance des nommas de couleur. 
— Mort de Bébé Coutard.— Les anglais sont rçpoussés de Bombarde — Attaque in- 
fructueuse de Rigaud contre Tiburon. — Famine aux Cay.ea. — Polvérel expédie un- 
navire pour Aquin. — Le navire est pria par les- anglais. — Le gouverneur de In 
Jamaïque fait vendre aux espagnols de la Côte-Feime soixante-dix soldats noirs et 
jaunes de la légion de l’égalité du Sud. — Détresse du Pott-Républicain. — Les an- 
glais prennent cette ville. -rSonthonax et Polvérel 6C retiient à la Coupe — Paro- 
les de Sonthonax à Dieudonné. — Les. commissaire» civils arrivent à Jacmel.— Ils 
y reçoivent le décret d’accusation lancé contre eox. — Lettre de Polvérel à Rigaud - 
--Le décret de la liberté générale arrive officiellement, h St- Domingue, — Départ 
des commissaires civils.- pour France. — Lutte d’autorité entre Bauvais et Moobrua 
à Jacmel. — Pinchinat- rt Rigaud pris pour médiateurs — Ils condamnent la conduite 
de Monbrun. — Rigaud fait déporter Monhrun pour France. 


Le*- anglais possédaient le Môle, St. Màrc, l'Arcahaie ; pour qu'ils fussent 
|e& maîtres de la baie de la Gonave , il n» leur restait plus qu’à s’empat- 
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rer du Port-Républicain. Le commodore Ford dans l’espoïr cPefl gagner 
les habitons vint mouiller vis-à-vis de fort Bizoton dans la nuit du premier 
au deux Janvier 1794, avec une escadre composée des vaisseaux fEutro» 
pe, le Sceptre, et de la frégate la Pénélope. Comme il n’igt.'orait pas la 
mésintelligence qui existait déjà entre Monbrun et le commissaire ci* 
■vil, il croyait pouvoir compter sur les hommes de couleur. Du reste, 
il n’y avait que peu de forces en cette ville : le 48e. régiment euro- 
péen ci devant d’Artois; la légion de l’Ouest et le nouveau corps des 
régénérés. D’après les ordres de Ford le commandant de la Péné- 
lope , Rowley, se rendit en parlementaire auprès de Sonthonax. Il fut 
aussitôt conduit au palais national. |l était suivi d’un peuple nom* 
breux qui ne criait <jue vive la République! mort aux traîtres! a bas 
les anglais ! Rowley offrit à Sonthonax de l’entretenir en particulier, 
«t Un républicain n’a rien à entendre flpt^ètemenl, répondit le com- 
missaire civil ; parlez publiquement , ou retirez-vous. » 

L’anglais dit à la foule qu'il était venu sommer le délégué de la Ré» 
publique de lui remettre la place qui serait sous la protection de S. 
M. B., qu’on offrait aux hahitans du Port au-Prince , les mêmes con- 
ditions qu’à ceux de St. Marc ; que le roi d’Angleterre accorderait 
à la lin de la guerre de grands privilèges aux gens de couleur. Il 
annonça ensuite à Sonthonax que le commodore Ford attendait des 
forces imposantes de la Rarbade, et que la résistance serait inutile ; que 
du reste plusieurs villes de France étaient tombées au pouvoir des anglais. 

Le roi d Angleterre ne désire plus que les bàlimens marchands qui 
sont dans la rade , dit ironiquement Sonihonax. Ces navires seront 
de bonne prise, répliqua Rowley, puisque S. M. B- fait la guerre à la 
France. Eh bien ! s’écria Sonthonax , si nous étions contraints d’aban- 
donner le Port-Républicain, S. M. B. n’aurait de ces navires que la fumée, 
car les cendres en appartiendraient à la mer. Le parlementaire se relira 
au milieu des cris de vive la République! vive le commissaire civil! 
Sonihonax mit aussitôt la ville en état de résister à un bombarde- 
ment : il confia le fort filet aux équipages des batimens marchands, 
jjous les ordres du capitaine* Adelon; réunit toutes les autorités civi- 
les e* militaires, et leur lit connaître les propositions du commodore 
Ford. Pinchinat, les généranx Antoine Chanlatte , Desfourneaux et 
Afonbrun , jurèrent de vaincre ou de mourir pour la République. Le 
capitaine Adelon porta la réponse du commissaire civil au commodore 
Ford f Sonihonax lui disait <jue les anciens libres de toutes les couleurs 
étaient yéunis de cœur et d esprit pour la défense de la liberté géné- 
rale ; et qu’ils ne souffriraient jamais que leurs frères fussent plon- 
gés une seconde fois dans l’ignominie et dans la barbarie d’un préjugé 
devenu intolérable chez un peuple éclairé. Il lui annonça la prise de 
Toulon sur les anglais , sans le savoir , car elle n’avait eu lieu que de- 
puis quelques jours; mais sa conjûaoce dans la suecès des armas, 
fqbUcaiües était UébrauloMq. 
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le lendemain tord mena?» de bombarder la place, si elle ne se 
tendait pas. « Commencez, Monsieur le commodre , lui répondit Son- 
4 thonax ; nos boulets sont rouges et nos canonniers sont à leur pos- 
« te. » L’escadre anglaise s’éloigna. 

Presque en même temps ( 8 Janvier) le Mirebalais tombait au pou- 
voir des espagnols. Le général Bauvais n’abandonna la place qu’a prés 
Une heure d’un combat meurtrier. 11 se retira à la Croix des Bou- 
quets; et Mr Dçspinvillc commanda au Mirebalais pour le roi d’Es- 
pagne. 

tin mois après les anglais s’emparaient de Tiburon d’où ils avaient 
été repoussés uno première fois. Cette ville armée de vingt deux piè- 
ces de canon étaient- défendue par 500 républicains noirs et de cou- 
leur sous les ordres de Dartiguenave. Le 2 Février dans la soirée l’esca- 
dre anglaise mouilla dans la rade, pendant que les chasseurs noirs de Jean 
Kina sc retranchaient aux Irois pour ménager une retraite aux anglais 
en cas qu'ils éprouvassent un échec. A la pointe du jour du 3 les vais- 
seaux par plusieurs bordées balayèrent le rivage; les troupes anglaises 
européennes ayant à leur tète le lieutenant-colonel Spencer , débar- 
quèrent sous la fusillade des républicains, se mirent en bataille , mar- 
chèrent contre eux , les taillèrent en pièces et enlevèrent Tiburon. 
Spencer lit cent-cinquante prisonniers et trouva l’arsenal de la ville 
garni de poudre. D’après les bulletins des anglais, ils n’auraient comp. 
té que trois hommes tués, et onze blessés. 

Pendant ce temps Sonlhonax ranimait le patriotisme dés habitans 
dn Port Républicain. Le commodore Ford se présenta "de nouveau 
devant celte ville où il répandit des proclamations do John Gervis 
amiral, et de Charles Gray vice amiral du roi George, dans lesquel- 
les la République était représentée toute souillée de crimes , et l'Assem- 
blée de France traitée de prétendue convention nationale. Monbrun reçut 
«ne lettre de Larue émigré qui ne pouvait que l éloigner davantage 
de Sonlhonax : on lui disait «le se livrer aux anglais avec lesquels 
Sonlhonax traitait déjà secrètement. Cette calomnie produisit son 
effet ; elle augmenta l’animosité qui existait déjà entre Monbrun et 
le commissaire civil. Patrice Smith, commandant de Léogane, s'ef- 
forçât , do son cèté , de rallier aux anglais les hommes de couleur de 
l’Ouest en leur donnant l’assurance des bonnes dispositions du gou- 
vernement britannique à leur égard. Lq commodore Ford s’éloigna 
une seconde fois du Port Républicain , en présence des mesures éner- 
giques prises par Sonlhonax. 

Le 3 Février, la République perdit le Fort Dauphin, boulc\ard de 
la province du Nord, du côté de la partie espagnolo. Les commis- 
saires civils avaient confié à Candy le commandement do telle place. 
Les Espagnols la bloquaient par terre et par mer. lin caboteur nom- 
mé Juan Deimonte gagna le commandant dit fort Labouquc qui pro- 
|ège le port , et le vaisseau espagnol Sqp Ratuond dç tèi canons y pé* 
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nélra sans obstacle. Alors Candy fit un traité de capitulation avee F»- 
mirai Don Gabriel Arislizabal, à condition que Jean François et ses? 
bandes ne seraient jamais introduits dans la ville. Quand les espagnol» 
se furent emparés de tous les points de la place» ils violèrent les dis»* 
positions de la capitulation, arrêtèrent Candv, et l’envoyèrent au Mexi- 
que dans les travaux des mines. Candy s’échappera des mains des espa- 
gnols en 4797 et reviendra à St-Domingué d’où il sera déporté par 
Sonlhonax qui ne verra en lui qu’un traître et un ennemi de la race 
noire. Il l’accusera d’avoir immolé au Trou 200 noirs. Don Joaquiia 
de Saso du régiment de Porto Rico prit le commandement du Fort. 
Dauphin. II se montra bientôt dégoûté de celle charge. Il écrivit à 
Don Garcia gouverneur île S’°-Domingo « On n’a pas besoin de mi- 
« lilaires pour conduire une guerre de Pater Noster et d'Ave Maria ; le 

« père Velasquez sufiit Au surplus je suis habitué à me bat- 

« tre , et non à cajoler. » Il faisait allusion aux caresses que 1W 
prodiguait à Jean François pour le retenir dans les rangs espagnols. 

Pendant cet intervalle, trois des cinq députés de St Domingue à la Con- 
vention nationale , Mars Belley noir, Dufay blanc et Mills métis, représen- 
tantla province du Nord, que Sonthonax avait fait nommer par l'Assemblée 
électorale du Cap , étaient arrivés en France. Ils étaient chargés de 
demander à la Convention la confirmation de la liberté générale pro. 
clamée par les commissaires civils. Presque en même temps qu eux 
étaient arrivés Boisroud et Castaing hommes de couleur, Yergniand* 
sénéchal du Cap, chargés par Sonlhonax d exposer à la Convention 
1 état de S'-Domingue, et de lui faire un rapport sur les évènemens 
qui s’y étaient passés. 

Victor Hugues qui avait habité la colonie , ennemi implacable de I» 
liberté des noirs et des jaunes, président du tribunal révolutionnaire 
de Brest, dès qu il apprit que les députés de S 1 Domingue étaient dé- 
barqués à Lorient , obtint de Prieur do la Marne, l'autorisation dé- 
faire apposer les scellés sur leurs papiers, les représentant comme de» 
Brissolius , des Fonfrédistes. Il fit arrêter Boisrond et Castaing qui furent 
envoyés au tribunal révolutionnaire. Le contre amiral Cambis que Ge- 
ncl , ambassadeur de la République aux États-Unis,, avait envoyé en 
France, fut aussi arrêté. Les colons Jacobins lui (iront un crime d'ê- 
tre né à Chartres , et d être par conséquent le compatriote de Brissot. 
Son véritable crime, à leurs yeux, fut de s être toujours soumis, à- 
Sl. -Domingue , aux réquisitions de Sonthonax et de Polvérel. Quant à 
Boisrond cl à Castaing, Victor Hugues ne leur pardonnait pas d’avoir 
été membres de la commission intermédiaire. Pendant ce temps Page 
et Brulley qui étaient à Paris, avaient appris l’arrivée à Lorient des 
députés de la province du Nord. Ils se rendirent aussitôt chez. Amar- 
qu ils avaient gagné depuis longtemps, et lui dirent que St. -Domingue 
serait perdu sans ressources, si ces députés parvenaient à justifier la 
conduite de Seotüonux et de polvérel. et à faite convertir en foi la pro- 
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clamalion du 29 Août 1793 relative à la .liberté générale, lis obtin- 
rent par l’entremise d'Amar un ordre, du comité de sûreté générale 
par lequel les députés lurent arrêtés et incarcérés. 

Cependant les" Montagnards commençaient à être éclairés sur le rôle 
infâme que jouait en France le parti colonial. Thurict venait de dé- 
voiler à la nation toutes les machinations de ces royalistes aux bonnets 
rouges contre la liberté des noirs. Barrère indigné d’avoir été lui même 
trompé par Page et Brulley les appela princes colons dans un entretien 
qu’il eut avec eux. Ceux des hommes de couleur arrivés à Paris qui 
n’avaient point été emprisonnés, placardèrent dans les rues des lettres 
de Page et de Brulley en faveur de la royauté avant le 10 Août. De 
leur côté, les députés de St Domingue envoyèrent à la Convenlnn na- 
tionale le 14 Pluviôse an ^ (2 Février 1794,) une adresse énergique 
contre les viles menées du parti colonial. Le lendemain ils furent 
mis en liberté ; et le même jour ils se présentèrent à la Convention. 
C’était le 15 Pluviôse an .2 (3 Février 1791); Vadier présidait la Con- 
vention nationale. Un dès députés, N se leva : « Au nom du 

comité des décrets. Citoyens , votre comité des décrets a vérifié leâ 
pouvoirs des députés de St. -Domingue à la représentation nationale , 
par la colonie de St-Domingue; il les a trouvés en règle. Je vous 
propose de les admettre au sein de la Convention. » 

Cambouïas : « Depuis 1789 , un grand procès restait en suspens ; 
l’aristocratie nobiliaire et l’aristocratie sacerdotale étaient anéanties , 
mais l’aristocratie cutanée dominait encore; celle ci vient de pousser 
le dernier soupir, l’égalité est consacrée; un noir, un jaune, un 
blanc vont siéger parmi vous , au nom des cito;, ons libres de St. Do- 
mingue. » ( L’on applaudit. ) 

Danton, ce beau piédestal du peuple, qui fut si souvent dominé 
par des élans de générosité se leva et dit : « Oui l’égalité est consa- 
crée, mais il faut que l’arbitraire cesse; et je demande que le comité 
des colonies vous, fasse un rapport sur les persécutions qu’on a fait 
éprouver aux noirs, en France, depuis 1787*.» 

Cette proposition fut adoptée. 

« Une musique militaire se fait entendre ; l f air retentit des airs ché- 
« ris de la révolution ; des canonniers ouvrent la marche , des citoyens 
« armés les suivent; s’avancent ensuite des citoyens portant de gran- 
« des chaudières remplies de salpêtre. Le cortège est terminé par un 
« grand nombre d’autres citoyens, portant des pelles, des pioches 
f et tous les instrumens nécessaires pour la fouille des terres. La salle 
< retentit des plus vifs applaudissemens. > * 

Après qu’un des citoyens du cortège eut rendu compte des travaux 
4es Parisiens pour obtenir du salpêtre, les trois députés de Sl-Dpmitv. 

'l Moniteur Français. » 
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giic ontrèrcnt dans la salle. La figure noire de BclTey et la figure jaune- 
de Mills firent éclater le plus grand enthousiasme ; les applaudissement 
furent plusieurs fois répétés. 

Lacroix d'Eure et Loir prit la parole r « Depuis longtemps l’Assem- 
« Liée désirait d’avoir dans' son sein des Iwmtnes'de coujcur qui furent 
« opprimés pendant tant d’années. Aujourd’hui elle en possède deux j 
« je demande que leur introduction soit marquée par 1 aocolade fr&* 
« lernelle du Président. » 

Celte motion fut décrétée au milieu des acclamations. 

Les trois députés de St.-Domingue 6’avancèrcnt vers le Président j 
ils en reçurent le baiser fraternel. (La salle retentit de nouvelles accla- 
mations. ) 

Le lendemain 10 Pluviôse an 2 (4 Février 4794.) la Convention était 
nombreuse ; Vadicr la présidait encore. Un des trois députés de St.- 
Domingue « fit un rapport sommaire sur les évènemens qui y avaient eu 
« lieu. Il remonta à Ja cause des malheurs auxquels elle avait été en 
« proie : il la vil dans la politique odieuse ot les intrigues de l’An- 
« glelerre et de l'Espagne, qui voulant faire perdre à la République 
« celle colonio intéressante, avaient trouvé le moyen d’y organiser la 
« guerre civile. Mais les nègres armés pour la cause de la France 
« avaient déjoué, par leur courage, ces perfides projets, et avaient 
« demandé pour prix de leurs services la liberté qui leur avait été ao- 
« coulée. L ortileur conjura la Convention de confirmer cette promes- 
« se , et de taire jouir pleinement les colonies des bienfaits de la li- 
« berté et do l égalité. '» 

Il parla des persécutions qui wiient été dirigées contre eux aux 
États Unis par les' colons et les émigrés fi ançais. « Ceux qui sont à. 
« la tète do cette inquisition, dit-il, dans le continent de 1 Amérique 
« sont Talon et iSoaiiles , et quatorze ou quinze mille émigrés de 
« France cl ceux de St-Domingue, sont leurs agens. » 

« S il était permis de parler de soi, continua l-ii, nous pourrions ajou- 
ter : ce sont encore eu* qui par une suite de leur système ont voulu 
nous faire assassiner à notre debarquement à Philadelphie, par les é- 
migrts français réfugiés^en cette ville, ont forcé nos malles, enlevé 
partie de nos dépêches pour la Convention et pour les Ministres, pillé 
tous nos papiers, notre argent, nos effets, ont appuyé le poignard 
sur le sein de mon collègue liellcy pour le forcer à quitter la co- 
carde nationale (ce qu'il n'a pas voulu faire) ont volé sa montre, 
son argent , tous ses ellèls ju>qu a ceux de son enfant j enfin iis lai 
ont lait essuyer les plus mauvais truilemens. lin de ocs hommes à 
poignard disait à Leiiey , mon collègue: « Comment, coquin, lu 
« oses être officier dans un régiment ? Tu as I insolence de vouloir 
< coi» mander les blancs! — Et pourquoi pas, leur répondit mon cob 
« lègue, (ot avec une fierté énergique, l'expression de celui qui sent 
c profondément sa dignité d'homme j : je sers depuis 2ô ans sans io« 
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« proche ; et - quand on sait sauver les blancÎT et les défendre , on 
« peut bien les commander. » 

« Ce n’est que par une merveille que nous avons échappé aux pour- 
suites de ces brigauds et sauvé le rosie dos dépêches pour la Conven- 
tion. Ils voulaient nous empêcher d'arriver jusqu'à vous, pareequ’iis 
prévoyaient bien que nous allions ‘vous découvrir la vérité, vous dé- 
noncer tous leurs crimes et démasquer tous, les traîtres. lis nous ont 
même poursuivis jusqu’ici, et à notre arrivée, ils nous ont lait es- 
suyer une nouvelle persécution. Nous ne nous plaindrons pas de ce 
que nous avons souffert. N’est-on pas trop heureux quand on fait 
quelques sacrilices à la Patrie, etc. etc. etc. » 

« Levasseur de la Sartbe se leva et dit : Je demande que la Conven- 
tion ne cédant pas à un mouvement d’enthousiasme, mais aux prin- 
cipes de la justice, fidèle à la déclaration des droits de l’homme , d 
crête, dès ce moment, que l’esclavage est aholi sur tout le territoire 
de la République. St Domingue fuit partie de ce territoire , et cepen- 
dant nous avons des esclaves à St-Domingue. Je demande doué que 
tous les hommes soient libres sans distinction de couleur. » 

Lacroix d’Eure et Loir : « en travaillant à la constitution du peuple 
français , nous n’avons pas porté nos regards sur les malheureux hommes 
de couleur. La postérité aura un grand reproche à nous faire de ce 
côté; mais nous devons réparer ce tort. Inutilement nous avons dé- 
crété que nul droit lëodal ne serait perçu , dans la République fran- 
çaise Vous venez d'entendre un de nos- collègues dire qu’il y a en- 
core des esclaves dans nos colonies. Il est temps de nous élever à 
la hauteur des principes de la liberté et de l’égalité. On aurait beau 
dire que nous ne reconnaissons pas d’esclaves en Fiance; n’est il pas 
vrai que les hommes de couleur sont esclaves dans nos colonies. * 
Proclamons la liberté des hommes de couleur. En faisant cet acte 
de justice vous donnez un grand exemple aux hommes de couleur 
esclaves dans les colonies anglaises et espagnoles. Les hommes de * 
couleur ont comme nous voulu briser leurs fers; nous avons brisé les 
nôtres ; nous n’avons voulu nous soumettre au joug d’aucun maître; 
accordonsdeur le même bienfait. » 

Levasseur : « S’il était possible de mettre sous les yeux de la Convention 
le tableau déchimut dos maux de f esclavage , je la ferais frémir de 
l’aristocratie exercée dans nos colonies par quelques blancs. » 

Lacroix : « Président, ne souffre pas que la Convention se déshonoré* 
par une pins longue discussion^ 

L’Assemblée se lève par acclamation. 

Le président prononce l’abolition de l’esclavage, au milieu des ap- 
■* On entendait en France par hommes de couleur les noirs et les sangÿ 
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jilaudissemens et des^^is mille fois répétés, de vive la République! 
vive la Convention ! vive la Montagne. 

Les deux députés de couleur qui étaient 4 4a tribune , Mars Bellay 
et Mills s’embrassèrent. On applaudit. 

Le député Lacroix les conduit au président qui leur donne le bai* 
Scr fraternel. 

Ils furent successivement embraàsés par tous les députés. 

Cambon : « L'ne citoyenne de couleur qui assiste régulièrement aux, 
séances de la Convention et qui a partagé tous les inouvemens ré* 
volutionnàires , vient de ressentir une joie si vive en , voyant la liberté 
accordée par nous à tous scs frères, quelle a entièrement perdu con- 
naissance ( On applaudit. ) Je demande que cc fait soit consigné au 
procès-verbal, que cette citoyenne admise à la séance , reçoive au moins 
celte reconnaissance de scs vertus civiques. 

On vil sur le premier banc de l’amphithéâtre, à la gauche du pré- 
sident, celle citoyenne qui essuyait les larmes que cette scène atten- 
drissante faisait couleur de ses yeux (on applaudit. ) N...... Je de- 

mande que le ministre de la marine soit tenu de faire partir sur le 
champ , des avisos pour porter aux colonies l’heureuse nouvelle de 
leur affranchissement. 

Danton : « Rcprésentans du peuple français, jusqu’ici nous n’avionè 
décrété la liberté qu’en égoïstes et pour nous seuls. Mais aujour- 
d’hui nous proclamons à la face de l’univers , et les générations 
futures trouveront leur gloire dans ce décret , nous proclamons la li- 
berté universelle. Hier lorsque le président donna le baiser frater- 
nel aux députés de couleur , je vis le moment où la Convention de- 
vait décréter la liberté de nos frères. La séance était trop peu nom- 
breuse. La Convention vient de faire son devoir. Mais après avoir 
accordé le bienfait de la liberté, il faut que nous en soyons pour ainsi 
dire les modérateurs. Renvoyons aux comités de salut public et de* 
colonies , pour combiner les moyens de rendre ce décret utile à l'hu- 
manité sans aucun danger pour elle. 

« Nous avions deshonoré notre gloire en tronquant nos travaux. Les 
grands principes développés par le vertueux Lascasas avaient été mé- 
connus. Nous travaillons pour les générations futures; lançons la 
liberté dans les colonies: cest aujourd'hui que l’anglais est mort. 
(On applaudit. ) En jetant la liberté dans le nouveau monde, elle 
y portera des fruits abondons , elle y poussera des racines profondes. 
En vain PiU et ses complices voudront par des considérations politiques, 
écarter la jouissance de ce bienfait; iis vont être entraînés dans 
le néant; la France va reprendre le rang et l’inQueace que lui assu- 
rent son énergie , son sol et sa population. 

« Nous jouirons nous-mêmes de notre générosité ; mais nous ne l’étena 
droits pas au delà des bornes de la sagesse. Nous abattrons les tyrans, 
comme nous avons écrasé les hommes perfides qui voulaient faire ,rép 
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%rogreder la révolution. Ne perdons point notre énergie; lançons nos 
Irégales ; soyons sûrs des bénédictions de l’Univers et de la postérité, 
€t décrétons le renvoi des mesures à l’examen des comités. » 

Ce renvoi fut décrété. 

Il s’éleva quelques débats relatifs à la rédaction du décret. 

Lacroix et» proposa udo qui fut adoptée en ces termes : 

■* La Convention nationale déclare aboli l’esclavage des nègres dans 
s toutes les colonies;* en conséquence, elle décrète que tous les hom- 

* mes, sans distinction de couleur, domiciles dans les colonies, sont 
« citoyeus français , et jouirout da tous les droits assurés par la Cons* 
« tilution. 

« Renvoie au Comité d» Salut public pour lui faire incessamment 
« un rapport sur les mesures à prendre pour l’exécution du présent 
« décret. * # 

La séance fut levée à deux heures et deinie.** Au sortir de l’As- 
semblée, les Reprcseutans de St-Doifiingue furent portés en triomphe 
par le peuple. Cette scène fut une des plus touchantes de la revo- 
iuloin. Alors s’accomplit la prophétie de Mirabeau : • la révolution 
« française bannira ^esclavage des colonies. » 

Quelles qu’aient été les horreurs de l’époque do la Terreur, l'Haï- 
tien doit toujours nourrir pour la Convention nationale de France le 
plus grand amour: cette immortelle Assemblée est la mère d’ilaïti. 
Nous ne devons pas la confondre avec Bonaparte qui avant 
d’avoir tenté le rétablissement de l’esclavage dans notre pays , 
et d’avoir révoqué le décret de la liberté générale par celui du 
Conseil d État du 20 Mai 1802 , avait déjà horriblement persé- 
cuté la plupart des conventionnels dont les glorieux travaux s’é- 
taient accomplis , et pour la France , et pour tous les peuples 
du globe. 

Sept jours apres la proclamation de Iq liberté générale, H Février, 
les trois députés de St. Domingue se présentèrent au Conseil général 
de la commune , et y prononcèrent chacun un discours dans lequel ils 
exprimèrent les senlimens d affection et d’estime que leür avaient ins- 
pirés les vertus, le courage du peuple et des magistrats de Paris. Mills, 
le député de couleur dit : « c est aux progrès de l’esprit que le peuple 
« de Paris a développés , que nous devons l’heureuse régénération qui 
« nous a d’abord faits citoyens, et qui vient enfin de rendre à nosfrè- 

• res le nom d’hommes, en échange de celui d’esclaves. » 

Mars Belley, le député noir, s’écria : « Je fus esclave dans mon en- 

« lance. U y a trente- six ans que je suis devenu libre par mou 

* On appelait nègres les esclaves noirs et de couleur ; et gens de ceuleufr 
les noirs et les mulâtres libres. 

* * Extrait du Moniteur Français de 1794. 
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« industrie ; je me suis acheté moi même. Depuis , daus to courç$ 
c de ma vie , je me suis senti digne d’ètre français. 

« 

« Je n’ai qu’un mot à “vous dire: c’est que, c’est le pavillon 
t tricolore qui nous a appelés à la liberté ; c'est sous ses auspices que 
« nous avons recouvré cette liberté, notre patriotisme et le trésor de 
'« notre postérité ; et tant qu'il restera dans nos veines une goutte de 
« sang , je vous jure, au nom de mes frères , que ce pavillon flottera 
« toujours sur nos rivages et dans nos montagnes. » 

Dufay , le député blanc , jura d’èlre toujours Adèle à la cause de II 
liberté générale. Le président du conseil général de la commune ré- 
pondit: « citoyens, les droits de l’homme étaient violés depuis long- 
« temps ; des scélérats, des rois avaient, par un long esclavage, aba- 
« lardi l’espèt^ humaine ; ils ne rougissaient pas de faire le commet* 
« ce d'hommes. Grâces à notre sainte révolution , nous avons recoü- 
« quis nos drojts , nous les maintiendrons; unissez*vous à nous; 
« formons un faisceau inébranlable ; jurons la mort des tyrans. Bien» 
« tôt nos vœux seront exaucés, et la terre purgée des monstres qui 
« la souillaient , n offrira plus que le spectacle touchant d'hommes 
* vi ritablemenl libres. » 

Après un discours de Chaumctte sur les horreurs de l’esclavage, il 
fut décidé par le conseil que le trente pluviôse (18 février) l'abolition 
de L esclavage serait célébrée dans le temple de la Raison , que les 
droits de 1 homme y seraient lus, et que les cantiques de la liberté 
y seraient chantées. 

Au jour lixé, le peuple de Paris, les autorités constituées , le corps 
'électoral, les sections, les sociétés populaires, les comités civils et vè* 
volutionnaires , se réunirent dans le temple de la Raison. « Leçon* 
cours était immense. A l’arrivée de la députation de la Convention 
nationale, au nombre de laquelle étaient les députés de Sl-Domingue, 
les cris répétés de vive la Convention nationale , et les applaudissement, 
mêlés su bruit des instruinens guerriers, firent retentir les vo ôtes de 
1 édifice et furent répétés au-dehors. 

« Les citoyens et les citoyennes de couleur étaient placés avec la dé- 
putation de la Convention Nationale , dans une euceinle ornée de 
guirlandes et de couronnes. 

« La cérémonie commença par une ouverture de Gossec, exécutée 
par l’Institut national de Musique. Le Président du Conseil lut ensuite 
la déclaration des droits de l'homme. Après cette lecture , ou exécu- 
ta un autre morceau de musique, pendant lequel les plus doux épan- 
chemens de fraternité se manifestèrent. Les cris de vive la Républi- 
que mirent fin à cette scène touchante.* 

* Extrait du procès-verbal de la Séance du Conseil général de la Corn- 
(aune, (Paris) le 23 Pluviôse, l’an 2me de ia* République. 
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« Le Secrétaire-greffier donne ensuite lecture de l’analyse de toutef 
les belles actions qu’avait vu naître le mois passé. > Ensuite le ci- 
toyen Chaumette prononça un discours dont les principaux passages 
furent les suivans : 


• L’arbitraire ayant pria naissance „ la force dut nécessai- 

rement devenir la loi suprême. Le crime et tous les débordemens qui 
marchent à sa suite, durent étouffer jusqu’à l'idée des vertus primitif, 
vos ; la faiblesse dut aussi- devenir un tort impardonnable aux yeux, 
des plus forts, et ui» motif pour être tourmenté- par eux; mais le foi* 
ble , de son côté-, se voyant à tout moment dépouillé du fruit de ses, 
sueurs par ses nouveaux maîtres, cessa de travailler paroe qu’il cessait- 
de jouir. Le courage lui manquaf son âme abattue n’eut bientôt de . 
sensations que pour la douleur : il fut asservi. » . t ..... . 


« Où sont- ils les remparts sacrés de Lacédémone? les portiques 
d’Alilènes? les flottes de Tyr , les immenses travaux de- Siden? le» 
temples de Persépolis? Où, sont-ifo ees immenses troupeaux de Mem- 
phis? Qu’est devenu- ce monde de laboureurs, de pasteur» , d’artistes, 
de- matelots , de guerriers ?. O» terres désolées et veuves d’habitans-, 
vous n’offrez plus à- l’imagination que la yaste urne cinéraire de cent 
peuples détruits,, sur laquelle Ife nature a gravé votre épitaphe : Escla* 
itage. Corruption*.. Destruction 

Mais aujourd’hui le tocsin de la justice éternellè a sonné, lès paro- 
tes sacramentelles ont été prononcées par. l’organe d’un peuple puissant 
et bon : l'esclavage est àholûl ? 

« Est-ce ta- voix , ô bature ? Est^ce ta voix qui vient dè se faire en- 
tendre ? ou si les voûtes du temple des lob n’ont fait que lui servir d’écho ? 
Ministres de 1» morale des nations, heureux législateurs, vous l'avez 
prononcé , ce décret immortel il est déjà votre récompense. Enten* 
dez -vous ce ooncert diction» dè grâces, ces cris d’allégresse et de bé- 
nédiction , partis du milieu de ces esclaves dont vous venez de briser 
les chaînes. Le» voyez- vous ces hommes, la joie peinte -sur la figure, 
bondir en criant liberté 1 et courir raconter, teup bonheur à toute la 


nature? Ils- le disent aux arbres, aux rivières, aux montagnes 

Eh oui ! semblable à l’éclair électrique , qui parcourt , en un clin- 
d<œil l’espace, foi'acle que vous- venez de prononcer , sur les rives de 
1b Seine, va bientôt retentir de la cime des cordilières , dans -les antres 


glacés de la Sibérie;. .... Mais que vois-je ?.... Hommes- noirs !.... La 
flèche homicide entre- vos mains-?.... Bientôt- elle- va, signal de guerre, 
parcourir toutes les habitations de la- contrée -, le sang va couler en- 
core..... Arrêtez , gardez- celte flèche pour le Gesler anglais, ou es- 
pagnol qui tenterait de vous réasservir. Arrêtez , il n’y a plus dans 
le pays que vous habitez ni maîtres durs à punir, ni esclaves à dé- 
livrer, vous êtes tous égaux. Oui.tou» égaux L... Voyez- vous les fruits; 
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poirs dü Troène, mêlés aux bouquets blancs de l’oranger? Le soleil 
éclaire, vivifie l’un et l’autre sans distinction, et ce mélange forma 
tin spectacle enchanteur : eh bien , voilà désormais votre destinée. 

« Ah! surtout recueillez précieusement les cendres de votre tidèle ami, 
du courageux Ogé. Le premier il osa vous parler de liberté ; fort 
de topte la force que donnent la vertu cl la conscience d'un homme Ir- 
bre , le premier il osa braver la tyrannie. Vainqueur sans cruauté ,il fut 
vaincu sans montrer de faiblesse, et mourut en grand homme. Sur l é- 
eliafaud même , son port majestueux et sa foree d’àme semblaient com- 
mander à de vils bourreaux. Dressez-lui , hommes nouveaux, dresses? 
lui un monument simple comme vos cœurs ; suspendez y pour tro- 
phées tous les infâmes attributs de l’esclavage passé; gravez y, pour 
apaiser son jmihre , ces mots qui sont le gage -de votre félicité: Di- 
çret delà Convention Nationale , qui abolit V esclavage. Et toi , cendre d’Ogé, 
cendre respectable et chérie , reçoisde la part d hommes libres, le juste 
tribut d’éloges que méritent les grands etlbrts que tu fis, et les mâles 
vertus que tu déployas ; attends en paix .que la nation , dont tu fus 
l'interprête hardi , ait elle même prononcé sur ta vie et tes travaux , 
son irrévocable jugement. » 

« Le discours fini , les citoyens de couleur vinrent donnor à l’ora- 
teur le baiser de fraternité. Un enfant noir, élevé sur les bras et 
ainsi remis aHx représentans du peuple, produisit le plus grand effet ; 
mais bientôt les hommes de couleur, suivis de la municipalité , s’avan- 
cèrent au son d’une marche guerrière, auprès des représentans du peu- 
ple , les mains chargées de couronnes qu’ils leur présentèrent. Il fau- 
drait avoir vu eette belle scène pour la bien Sentir. Des hommes de 
toutes les couleurs , jadis esclaves , pressés entre les bras des repré» 

sentans du peuple français , arrosés de leurs larmes Les bras de 

tous les spectateurs tendus vers le ciel , les cris de vive la Républi- 
que , vive la Convention, mille fois répétés..,. Ce jour-là , les -législa- 
teurs durent sentir combien la reconnaissance du peuple est expressive. 

« Après un roulement de tambours , ehacun reprit sa place, et lee 
hommes de couleur , toujours pressés autour des représentans du peu- 
ple , restèrent dans cette attitude, pendant i’byinne de la liberté, 
par laquelle fut terminée cette fête intéressante. 

« Au sortir du temple, le concours avait augmenté au dehors, le6 
places et rues adjaçantes étaient remplies de républicains qui , à leur 
tour,. témoignaient leur reconnaissance à la représentation populaire, 
ainsi que la part qu’ils prenaient à la fête qu’on venait de célébrer. » 

Page et Brulley répandirent sur Danton , Camille Desmoulins et leurs 
partisans, tout le venin mortel qu'ils avaient laneé sur les Girondins. 
Ils les dénoncèrent à Robespierre , à St. Just. 

Mais la Convention instruite de la véritable situation de St. Domin 
gue, décréta le 19 Ventôse an 2 (9 Mars 1794) sur la motiea 4ft 
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» 

« ïhuriot « que tous les colons qui avaient été membres de rAssem» 
t blée de St. -Mare et de celle connue depuis sous le nom d’Asserabléa 

< coloniale, les agens de ces Assemblées actuellement en France , et lea 
« membres du club Massiac seraient mis en état d’arrestation ; que 

< les scellés seraient apposés sur les papiers de tous les colons actuelle* 

< ment rcsidans à Paris. » Cependant elle ne révoqua pas le décret 
d’accusation contre Polvércl et Sonthonax , attendu qu’ils appartenaient 
au parti de la Gironde* 

Page et Brulley , quand le décret de 9 Mars fut mis à exécution , 
avaient déjà étc arrêtés par le comité de la section des Tuileries. Ils 
écrivirent en vain, à Robespierre pour obtenir leur mise en liberté.. Us. 
ne seront sauvés que par la révolution du 9 Thermidor. Les co- 
mités révolutionnaires (de Paris), des sections de l'Unité, du Mail, dejfr 
Ralle aux Blés, du Mont Blanc, de Bonne-Nouvelle,, arrêtèrent «ne* 
foule de colons-. 

Larchevèque Thibaud fut aussi emprisonné. Son mandat d’arrètpôr- 
tait , par une étrange tournure , pour désignation précis*, le nom de 
Thibaut , ci-devant Archevêque. * 

Pendant ce temps les républicains déployaient à St. Domingue, la plu» 
grande énergie contre les anglais , les espagnols et les royalistes français. 

Le gouverneur Lavoaux s'était retiré an Port-de-Paix, après avoir eontié à 
Villate le commandement du Cap. Cette dernière ville ouverte alors de 
tous côtés n’était qu’un monceau de ruines depuis l’affaire deGalbaud. 
"Villate homme de -couleur , par son énergie et son administration intelli* 
gente releva le courage des babilans, organisa 2 régi mens de troupes fran- 
ches , établit des redoutes auteur de la place, et chassa par de vigoureuse» 
sorties les espagnols dont les bivouacs atteignaient presque la barrière 
Bouteille. 

* Le commissaire Roume , dans une lettre aux généraux Laveaux , Tous- 
saint Louverture , Pierre Michel , Villate et Pierre Lé veillé ,. datée de 8anto-Do- 
mingo , 22 Floréal an 4 ( 9 Mai 1796 ) leur dit que les colons voulaient faire 
jouer à St. Domingue une tragédie en trois aotes : ( O’fest uu colon qui parle ) ; : 

1° Noue oommencerone par brouiller les mulâtres avec las nègres, en 
“ coalisant ceux ci avec les blanes. Ce moyen procurera la destruction totale 
“ de ces figures à rhubarbe. 

u 2° (Ensuite nous brouillerons les nègres créoles avec les nègres de guiaôe, 

“ en ooalisaot ceux-ci avec les blancs : ce second moyen nous délivrera 
“ de tous est decteurs maroquins . 

“ 3* Enfin , la France ennuyée de tous les crimes qui se seront commis , 

“ ne pourra plus regarder les nègre» que comme des bêtes féroees indignes 
“ de la liberté elle rétablira l’esclavage ; -nous nous déferons de tous ceux qui 
“auront de l’énergie; nous en ferons venir d’Afrique, et nous les tiendrons.. - 
“ sans cesse sous le fouet et les chaines. ”■ 

Les événemens que nous rapporterons prouveront en effet que nous devons noe 
plqs grandes calamités aux machinations infernales du parti colonial : guerre 
civile entre les noirs et les ho mm es de couleur; guerre civile entre les noir» 
Africains et les aoirs créoles. 
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X® Cap et le Port-Je-Paix étaient devenus les boulevards de la lii 
berté dans le Nord, Le Port-de-Paix ne renfermait que sept cents 
•oldats européens supportant les plus grandes privations. Ils n’a- 
vaient ni pain, ni biscuit, ni vin, ni tafia, ni sel, ni savon. Ils 
étaient la plupart malades et sans chaussures. Cependant Laveaux , par 
•on courage obevaleresquc , ranimait tous les coeurs. Les anglais qui 
bloquaient le port, et les espagnols qui donnaient chaque jour des 
assauts, ne pouvaient corrompre la fidélité des soldats, auxquels ils 
offraient du pain et de lé viande fraîche en abondance. Le gouver- 
neur ordonna aux commandans des postes voisins de ne répondre aux 
propositions de -Jean François que par des boulets et des .balles. II 
leur écrivait : « qu'il serait déshonorant de quitter leurs postes sans 
« tirer un coup de fusil; que s’ils étaient contraints à la retraite, 
•< de ne le faire qu’après la plus vigoureuse défense, d’enclouer les^ 
« canons qu’ils ne pourraient pas emmener; de faire porter au dos 
« des soldats toutes les poudres qu'ils pourraient enlever. Dût toute 
« la colonie se rendre aux anglais, ou aux espagnols , lotir disait il, 
« tenons bon; conservons à la République un endroit où les forces 
« qu’elle enverra pourront débarquer, et trouver à la minute un lieu 
« qui les reçoive. Pour moi je ne me rendrai jamais- Les troupes 
4 que j’ai l’honneur de commander sont dans les mêmes sentimens. 
« Quand on préfère la 'mort à la trahison , on meurt sans jamais avoir 
m été vaincu. » 

Withloke lui fit offrir par un émissaire de trahir sa patrie, moyennant 
R, 000 livres sterlings ( 9 Février, ) Laveaux repoussa cette proposition 
•veo une violente indignation -qui fut partagée par ses soldats. Il* en 
demanda satisfaction à l'officier anglais. Withloke honteux d'avoir of- 
fensé une âme si belle , n’accepta pas le cartel qui lui était parvenu. 

Trois jours après , James Grant, commandant du Mêle St. Nicolas 
échoua honteusement en tentant de son côté de séduire le général Laveaux. 

Alors Withloke attaqua le Port-de-Paix tant par mer que par terre ; 
11 fut repoussé avec une perte considérable. U appareilla et sortit du 
canal de la Tortue, 

Pour ne pas laisser ses troupes dans l’inaction , il se résolut à at- 
taquer l’Acul , forteresse occupée par les républicains et située à une 
lieue de Léogano. Il vint débarquer en cette ville à la tète de sa di- 
vision composée des 13e. , 20e. , 49e. et 62e. régimens européens, 
il marcha contre l’Acul le 19 Février avec deux ohusiers de 5 pouces 
et demi et deux pièoes de quatre. Secondé par le courage du baroe. 
de Montalembert , du colonel Spencer , et du capitaine Vincent, il en- 
leva la position sur les républicains, après un combat de 3 heures. 
Xes compagnies d’élite du 49e. , l’infanterie légère de la garde royale 
et du 13e. se battirent avee ardeur. Les anglais perdirent soixante 
feldate par l’explosion de la poudrière du fort à laquelle un jeune noie 
républicain avait mis le feu* Ib perdirent en eutre le «apitaiae Alerte 
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jbead du 20e. , le lieutenant Caulfieds du 82e. et le lieutenant du gém 
-aie Kerras. 

Les succès qu'obtenaient leè inglaîs irritaient de plus en plu* 
Sonthonax contre les anciens libres. Il paraissait être Convaincu que 
.Pinchinat, Monbrun et Bauvais, se disposaient à livrer le Port-Répu- 
blicain aux anglais. Il se rapprocha plus étroitement des nouveaux 
libres et de Desfourneaux , commandant de la place , ennemi personnel 
de Monbrun. Il renforça la légion des régénérés en recrutant dans 
la plaine du Cul-de-Sac , de nombreux jeunes noirs : il se disposais 
en organisant de nouvelles forces, à écraser la légion de l’Ouest 
toute dévouée aux hommes de couleur. 11 redoutait surtout le général 
Bauvais qui cependant était aussi attaché à la République que les commis- 
saires civils euxj-mêmes. Il envoya dans la plaine du Cul-de-Sae plusieurs 
émissaires entre autres Guiambois , qui excitèrent les ateliers contre 
’ les anciens libres. Une insurrection formidable éclata ; Bauvais dont 
l'autorité fut méconhue à la Croix-des-BoUquets voyait 'son existence sans 
cesse menacée. Les insurgés du Cul-de-Sac avaient à leur tète un africain 
nommé Halaoü , d’une taille gigantesque , d’une force herculéenne. 

Il régnait sur ses bandes par la superstition, tenant toujours sous 
b bras un grand coq blane'qüi lui transmettait , prétendait-il , les vo- 
lontés du ciel. Il marchait précédé d’une musique dé tambours, do 
lambit, * de trompettes , et de ses sorciers ou papas qui chantaient qu’il 
était invulnérable, que le canon n’était que du bambou et la poudre 
do la poussière. Sa garde portait de longues queues de bœuf qui, di? 
sait-on , détournaient les balles. Halaou curieux de voir Sonthonax qui 
était devenu le Bon Dieu des nouveaux libres , partit pendant une nuit 
obscure de l’habitation Meilleur, et arriva aux fossés du Port Républi- 
cain , à la pointe du jour, à la tête de 12,000 noirs.. 

Tout-à-coup éclata sa musique infernale , et tous les citoyens se pré- 
cipitèrent versdes fossés pour voir ces bandes effrayantes. Le commis* 
saire alla au-devant d’Halaoü , 1 embrassa, lui parla à l’oreille et l’in* 
vila à faire entrer ses troupes dans la ville. Les nouveaux libres rem- 
plirent le Port-Républicain ; et sans la présence de Pinchinat , * de 
Monbrun, à la tête de la légion de l’Ouest «rangée en bataille, le* 
anciens libres eussent été égorgés. Sonthonax conduisit Malaou au par 
lais national où il lui fit servir un magnifique repas. 11 serait diffi* 
cile de peindre la joie , l’orgueil et l'enthousiasme de ces bandes de 
congos, d’ibos , de dahomets, de sénégalais, quand elles virent leur 
chef suprême presque nu, couvert de fétiches, tenant son Coq blanc 
à son côté, assis prés du représentant de la France couvert de ru- 
bans tricolores. Si nous en croyons toutes nos traditions, Sonthonax, 
après le repas , aurait exhorté Halaou à se rendre à la Croix-des-Bou* 
quels, pour y faire périr le général Bauvais, qu'il lui aurait représen- 

* Gçjss# coquille ayant 4 l'intérieur la ferme d’un aûmbûk 
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té comme l’ennemi de la liberté des noirs. Halaou sertit aussitôt de 
la ville , et se rendit à la Creix-des-Bouquets où Bauvais était entouré 
d’un détachement de la légion de l’Ouest. Le bourg fut inondé des 
«bataillons des nouveaux libres. __ Bauvais en présence de ce danger émi- 
nent sentit grandir tout son courage. Il invita Halaou à venir boire 
avec lui ; et celui-ci vint s’asseoir à sa table. Les noirs et les hom- 
mes de couleur du détachement de la légion de l’Ouest entourèrent 
aussitôt la maison , et des factionnaires se placèrent aux portes et aux 
ftnètres. Ces braves soldats avaient pris la détermination do mourir 
avec leur chef. Halaou sans s’en douter se trouvait en ôtage : Bauvais 
succombant , il devait aussi périr. Les bandes des nouveaux libres , 
en demandant leur souverain , poussaient des cris affreux qui remplis- 
saient le ciel. Ils n’osaient agir contre les anciens libres qui , par leur 
attitude , annonçaient qu’ils tenaient entre leurs mains la vie d'Halaou, 
<t qu’ils étaient résolus à mourir. Bauvais jusqu’alors ne définissait 
pas bien le but de ce terrible mouvement. 

Pendant ce temps , il n’était bruit au Port- Républicain que de l’or- 
dre donné par Sonlhonax de faire assassiner le général Bauvais. Pin- 
«chinât et Monbrun expédièrent pour la Croix des-Bouquets , deux offi- 
ciers de la légion de l’Ouest , avec ordre de tuer Halaou n’importe la 
circonstance , s’ils arrivaient avant que le crime fut consommé. Marc 
Borno officier des dragons de la légion expédia de son côté un déta* 
chement de troupes. De nombreux fantassins s’élancèrent au pas 
de course, volontairement, vers le bourg. Quand les deux officiers 
envoyés par Pinchinat arrivèrent à la Croix des-Bouquets, ils pénétrè- 
rent dans la maison qu’occupait Bauvais; un sergent les y suivit. *É- 
tonné de l’audace du sergent qui enfreignait si audacieusement la dis- 
cipline , le général Bauvais se leva pour lui brûler la cervelle ; mais le 
sergent abattit Halaou d’un coup de fusil. Alors tout fut compris. Les 
Boldals de la légion de l’Ouest se précipitèrent sur les insurgés, et un 
Combat des plus sanglants s’engagea. Les nouveaux libres formant des 
, masses épaisses étaient horriblement mitraillés presque à bout portant. 
Leurs queues de bœuf qu'ils agitaient en criant Halaou 1 Halaou ! pour 
iélourner les projectiles, disparaissaient, emportées au loin. Les nou* 
veaux libres, mal armés, perdant des lignes entières enlevées par les 
boulets, abandonnèrent la Croix-des-Bouqucts dont les rues et les fossés 
ëtaient déjà remplis de cadavres. La plus grande fureur et le plus 
grand acharnement furent déployés aux Trois Rigoles près du bourg. 
Enfin lés bandes d’Halaou terrifiées de la mort de leur chef qui, cro- 
yaient-elles, était invulnérable, et de la disparition du coq blanc qui 
passait, à leurs yeux , pour un esprit céleste, prirent la fuite de tous cô- 
tés , et se dispersèrent dans les moùtagnes aux extrémités de la plaine 
du Cul-de-Sac. Bauvais demeura maître delà Croix-des-Bouquets. Au 
Port'BépuUicain, aussitôt après eette affaire, l’autorité de Santhonaxfut 
entièrement méconnue par les au tiens fibres. ( f évrier 4794. ) 
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Le commissaire civil ne se découragea pas; il continua -à recruter U 
légion des nouveaux libres ou des régénérés qu’il aval' formée, des cul- 
tivateurs du Cul-de Sac. Il renforça également le 48 e régiment ci-de- 
Vant d’Artois que commandait Desfouroeaux tout dévoué à son auto- 
rité. De son côté , le général Monbrun résolut de Surprendre Des- 
fourneanx par une brusqué attaque, et de détruire enlrèrementdé 48" 
régiment , le seul corps réellement formidable sur lequel put compter 
le commissaire civil. Le '47 Mars' 4794, à onze heures du soir, il 
marcha avec de l’artillerie , à la tête de la légion de l’Ouest , contre 
les casernes du 48" régiment plongé dans le sommeil, et commença à 
les mitrailler. Les soldats blancs quoique surpris ripostèrent vigou-r 
reusement, et firent bonne contenance jusqu’à l’arrivée de Ceslbur» 
neaux. Celui-ci tourna le Palais national, pénétra jusqu’à Sonthonax 
dont les appartenons recevaient déjà un feu roulant des plus vifs. Il 
Entraîna le commissaire civil dans les rangs du 48* régiment et se diriges! 
vers le fort St Claire. Quand Sonthonax passa près de la geôle , il or- 
donna de mettre les prisonniers en liberté, craignant que les blanos 
qui y étaient ne fussent massacrés. 

A 5 heures du matin le feu durait encore dans la ville entre les affran- 
chis et citoyens blancs. Alors on vit entrer au Port Républicain 6,000 nou- 
veaux libres sortant de la plaine du Cul-de-Sac ayant à leur tête Hya- 
cinthe qui demanda à Sonthonax à marcher contre Monbrun. Le com- 
missaire civil se rappelant la catastrophe du Cap du 24 Juin 4793 ^ 
frefusa de céder à ses instances. A huit heures du matin, il reçuj. 
Une lettre de Monbrun, par laquelle celui-ci lui demandait rembar- 
quement du 48* régiment et de Desfourneaux; il ajoutait que s’il n’y 
consentait pa's , il ne répondrait pas de la vie d’un seul des blancs de; 
* la ville. Sonthonax fut obligé de consentir à toutes les exigences dq 
Monbrun qui alla le chercher au fort St-Clair, et le conduisit au Pa- 
lais national. Le 48 e régiment fui cmbaçqüc pour France. Desfour- 
beaux fait prisonnier par les Anglais refusa de servir dans leurs rangsi 
Smith qui commandait à Léogano eut la générosité de I envoyer aux . 
États-Unis à bord d’un parlementaire. Le commissaire civil compre* 
nant que son autorité était perdue, donna des passe- ports à louslëÿ' 
blancs qui votilureul quitter la colonie , leur disant qu’il n’était plus 
assez puissant pour garantir leur existence. . Quelques jours après plu-, 
sieurs milliers de nouveaux libres; envahirent la Croix des- Bouquets . 
sous les ordres d’un nouveau chef de bandes , nommé Bébé Coutard. 
Ils voulaient venger l’affront que venait de recevoir le commissaire . 
civil. Les hommes de couleur se retranchèrent dans l’Église du bourg 
Ct résolurent de vendre chèrement leur vie. Un d eux , Daguin , sortit 
seul des rangs , armé d un fusil, traversa la foule des cultivateurs éton- 
nés , et demanda à parler à Bébé Coutard.- Dès qu’on le lui montra, 
il l’ajusta, et l’abattit d’un coup de fusil. „Ce trait d’audace répandit 
1# terreur dans les rangs des nouveaux libres qui se dispersèrent de 
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-fous côtés. 1 « général Battrais sauvé nn« seconde fois continua à oc- 
cuper la Croix-des-Bouquela. Depuis plusieurs mois les hommes de 
couleur ne se soutenaient au milieu des passions que Sonthonax sou- 
levait contre eux qu’en -déployant le plus grand courage, la plus grande 
intrépidité et la plus grande audace. 

Pendant ce* temps , 200 hommes de troupes -anglaises et 300 marins 
de la station du Môle , sous les ordres des lieutenants-colonels Spen- 
cer et Markham marchèrent contre le bourg de la Bombarde. Ils avaient 
pçur guides et pour interprètes Deneux et Charmilty. Ils fnrent re- 
poussés <par 450 Allemands qui occupaient la place , et poursuivis 
jusqu’au Môle.'* dis perdirent 16 Itommes tués et 36 prisonniers. Char- 
•milly fut blessé. 

Presque en même temps 3, 500 Républicains noirs et jaunes atta- 
quaient le fort de l’Acul de Léogane. le baron de Montalembert les 
repoussa., leur tua 300 hommes , et leur prit -une pièce de canon. • 

Le général Rigaud , de son côté, partit des Cayes aveè 2,000 hem- 
taies et 2 pièces de A,, et se présenta devant Tiburon le 16 Avril. A 
trois heures du matin , il attaqua la ville que -défendait le chevalier de 
Sevré ayant tous ses ordres Jean Kina. 11 fut repoussé, et laissa a au- 
tour de la plaoe 470 morts. Cette victoire coûta cher aux Anglais ; 
car outre un eent des soldats de Jean Kina , ils perdirent 28 euro- 
péens, et en eurent 109 mortellement blessés. Comme il y avait peu 
de troupes anglaises à S L-Domingue , de -telles victoires affaiblissaient 
plus le6 vainqueurs que les -vaincus. Rigaud fut blessé dans cette 
action. 

Le parti républicain était aux abois. Aux Cayes la famine était af- 
freuse; les vivres du pays , l'igname, la patate et la banane y étaient 
rares ; quant à la farine il n’y en existait pas du tout. Pelvérel avant - 
-appris qu’il y «n avait i Jacael , expédia pour oette ville le brick le 
Saut Culotté de IA canons commandé par Villeneuve , officier blanc. 
Ce navire devait revenir aux Cayes, après s’ètre chargé de farine à 
Jacmel. L’équipage da brick était composé de matelots blancs ; mais 
Polvérel y avait embarqué 70 hommes d’élite de la légion du Sud sous 
les ordres du capitaine Jean Cécile , et de deux lieutenant Linstant et 
Quéné. Le brick fut arrêté par fe calme le long des côtes de fer de 
fiaynet où croisaient en vaisseau et deux frégates de S. M. B. Le len- 
demain , la mouche de l’escadre anglaise , prenant le brick pour un na- 
vire marchand , s’en approcha et fut capturée après avoir essuyé unn 
bordée. Villeneuve l’envoya à Aquin. Le brick républicain continua 
sa route ; mais il fut attaqué par une des frégates anglaises , et capta* 
ré. Les prisonniers noirs, jaunes et blancs furent envoyés à la Jn« 
maïque. Dés que Rigaud apprit cette nouvelle, il fit conduire à Jac- 
ael soixante muleta qui revinrent aux Cayes chargés de farine. 

• tes alternai» avant 1799 étaient venus s’établir à la Bembardis, 
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Pendant fce temps le gouverneur ‘Williamson avait fait jeter dans les 
pontons de la Jamaïque tous les matelots blancs du Sens CuloH* $ quant 
aux soldats noirs et de 'couleur, ils avaîftt été emprisonnés avec la 
chaîne au cou. Les trois officiers avaient été attachés par les pieds 
à >une barre de fer. Ils recevaient de fréquentes visites des colons des 
£ayes, réfugiés & la Jamaïque , qui leur annonçaient qu’ils* seraient 
envoyés aux mines de la Côte Ferme. Ces colons les représentaient 
aux -anglais 'comme des -monstres assassins de femmes encein» 
tes. 

Peu de temps après , Jean Cécile , Linstant et Quéné furent con- 
duits, sous -escorte-, sur une des places de Kingston-, pour assister à la 
vente des soixante-dix soldats noirs et de couleur-, leurs compagnons d’in- 
fortune. Ces malheureux furent livrés , avec condition qu’ils ne pour- 
raient être jamais rachetés-, à des officiers espagnols de la Nouvelle^ 

■ Grenade. Ils périront la plupart dans les travaux des mines. Les trois 
officiers des Cayes retournèrent en prison. 

Quelques semaines après un anglais vint leur proposer de les ache- 
ter. Il leur promit qu’ils seraient bien traités, et qu’à la paix géné- 
rale ils pourraient retourner dans IpUr pays. Ils lui répondirent qu’ils 
étaient des offieiers de la République française ; et qu’ils sauraient mou- 
rir, s’il le fallait , pour leur honneur $ qu’ils ne consentiraient jamais 
nu péril de leur vie à une telle dégradation , et que s’il persistait à 
leur faire une telle proposition, sa vie ne serait pas en sûreté au 
milieu d eux. 

En 4795, le général lligaud les échangea contre plusieurs officiers 
anglais faits prisonniers à bord du vaisseau le Svntchoold qui s’était 
jeté sur la Folle. L’équipage de ce navire s'élevant, à 400 hommes, 
avait été recueilli par le chef ‘d’escadron Bonnet. 

La conduite du gouverneur Williamson le déshonora aux yeux do 
tous les philantropes. 41 foula aux pieds la doctrine évangélique, et 
viola, avec une barbarie toute ottomane , le droit des gens, en vep- 
dant comme esclaves , au 18.* siècle , des hommes libres , ses prison- 
niers de guerre. Cette action, quand elle fut connue à S'Domingue, 
nuisit considérablement aux intérêts Anglais. 

Au Port-Républicain la défiance, b désunion , la haine existaient 
entre les autorités. Dès que Polvérel reçut la nouvelle de l’affaire du 
47 Mars, il se faêta d’y revenir. Pinchinat, -Monbrun et tous les an- 
ciens libres l’accueillirent avec enthousiasme. Comme il avait vu dans 
je Sud Rigaud et tous les hommes de couleur se montrer très-dévoués 
A b République, et les neirs de b Grand’ Anse s’armer tous pour les 
Anglais , il n était pas animé contre les anciens libres des mêmes sen- 
ti mens que Sonthonax; au contraire, il ne cessait de vanter leur pa- 
triotisme. 

Le Port-Républicain était dans une détresse affreuse y 1a garnison 
an était Jàibbi depuis k départ du 49* régiment, elle ne se eempo* 
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sait plus que de la légion de l’Ouest et du bataillon des régénérés * 
troupes coloniales. Les rénublicains n’avaient plus qu’un peu de pou» 
dre avariée; ils manquaienrde fusils, d'habillemens ; les caisses étaient 
vides;, il n’v avait pas une aune de toile dans le üiagasin de l’Etat ; les 
anglais étaient déjà les maîtres des deux tiers de la colonie française. 
Il n y avait dans la rade du Port Républicain que deux vaisseaux de 
ligne, l’un de 50, l’autre de 64, plusieurs frégates , et quarante na- 
vires marchands chargés de denrées coloniales qui n’étaient pas une 
proie à dédaigner. Sur ces entrefaites Sonthonax apprit que les hom- 
mes de couleur de Monlruis avaient pris les armes contre le gouver- 
nement britannique. Il leur envoya un officier supérieur , pour don- 
ner une direction intelligente à leur insurrection. Quand cet offi- 
cier arriva à Montruis , il n’y trouva aucun campement. Rrisbana 
avait étouffé le mouvement insurrectionnel en promettant aux hommes 
de couleur que le gouvernement anglais les traiterait comme tous ses 
autres sujets. Lapointe apprenant qu’un oflicier républicain était à 
Montruis y envoya Une compagnie de ses dragons qui l'arrêtèrent et 
le conduisirent à l’Arcaliaie. 

Pendant qf intervalle 2,377 hommes de belles troupes européennes 
arrivèrent d’Angleterre à la Barbade, le 5 Mai 4794. Le général an- 
glais sir Charles Grev, après avoir conquis la Guadeloupe et les au- 
tres lies françaises du vent , en envoya quelques compagnies à la Ja- 
maïque, le reste fut embarqué pouf St. Domingue. Le 49 Mai on vit 
arriver au Môle St. Nicolas les vaisseaux le Belliqueux, l'irrésistible, 
Je Fi} sloop, chargés des 22*, 23* ," et 44* régimens , fournissant 4600 
hommes sous les ordres du brigadier général Whyte. Le 23 du mê- 
me mois , ce général vint mouiller dans la rade de l’Arcabaie , et or- 
donna à llanus de Jumécourt qui avaii embrassé le parti des anglais, 
ainsi qu’à Lapointe, de s’acheminer vers la plaine du Cul-de-Sac à 
la tète de leurs troupes. Le 30 il jeta l’ancre dans la rade du Port* 
Républicain. L’escadre sous les ordres du commodore Ford se trouva 
composée des vaisseaux l’Europa , le Belliqueux , l’irrésistible , le Scep- 
tre, de trois frégates, et de cinq corvettes et bricks. Elle portait 
4465 hommes de troupes , et pouvait faire jouer sur la ville trois cent- 
seize bouches à feu. 

Le Port Républicain dont les défenseurs n’étaient qu’au nombre da 
800 paraissait disposé à se défendre. Quant à . Monbrun , il promet- 
tait de s'ensevelir sous les ruines de la -place; néanmoins Sonthonax s# 
déliant de son patriotisme avait fait venir de Jacmel Martial Besse, homme 
de couleur, et lui avait conlié le commandement de la viHe. Le 34 Mai, 
dans 1 après-midi, les commissaires civils repoussèrent un canot ptrletnen» 
taire du général Whyte qui s’avançait vers le fort llet. Les anglais sd 
déterminèrent à canwuner la place. En même temps, ils dirigèrent contré 
telle trois colonnes: la première sortant de Léogane forte de mille boni* 
tnos était Commandée par le baron de MonUtkmJtart ; la deuxième ap 
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ïivant de l’Arcahaie sous tas ordres de Lapointe et d'Honus de lumé- 
court était de 12U0 hommes; la troisième de 1465 hommes avait dans 
ses rangs les restes des corps émigrés qui n’étaient point entrés dans 
l’armée du prince de Condé : les rtgimeiïs de Hompech , de Kohan 
Hussards , et les Hulans de Bouille. 

Le 4* r Juin, à onze heures du matin, la frégate la Pénélope s'ern* 
bossa contre le fort Touron , «t les vaisseaux le Belliqueux et le Scep- 
tre contre le fort Bizoton armé de cinq pièces et de deux mortiers. 
Monbrun occupait cette dernière fortification avec quelques artilleurs et 
450 hommes de la légion de l’Ouest. Les Anglais commencèrent le 
feu contre la place. A la faveur du bombardement , 800 hommes de 
troupes de ligne européennes débarquèrent au Lamantin, ayant à leur 
tête le colonel Spencer. Le fort Bizoton ne répondit que faiblement 
aux bordées de l’escadre anglaise. A six heures du soir, la pluie vint 
A tomber avec tant d’abondance que le feu cessa de part et d’autre. 
Le capitaine Daniel à la tête de soixante grenadiers* du 41* régiment 
marcha à la baïonnette contre Bizoton dont les portes lui furent ou* 
vertes par des traîtres. Monbrun, voyant pénétrer une compagnie dans 
le fort, crut que des Républicains y cherchaient un abri contre l’a- 
verse. Le capitaine Daniel l’aborda et lui dit en français: vous êtes 
mon prisonnier. — Pas encore, repomlil Monbrun, et il le renversa 
d’une balle à la tête. Le colonel Spencer pénétra dans le fort avec 
un bataillon ; oa se' battit dans l’obscurité , à la baïonnette , et corps» 
A corps. Les soldats de la légion de l Ouest se voyant trahis replièrent 
sur la ville. Monbrun avait été blessé à la main, dans la mêlée; on 
le soupçonnait dans toute la ville d’avoir trahi. Le 2 Juin, au point 
du jour , le drapeau anglais flottait sur le fort Bizoton. Dans l'après- 
midi le colonel Hampfield débarqua avec 200 hommes à la pointe de 
la Saline , et s’empara du fort Touron qui lui fut livré par un ba- 
‘taillon des Régénérés. Les blancs de la ville craignant la fureur des nou- 
veaux libres se réfugièrent les uns à bord des navires de la rade, les 
autres au fort St-Joseph , afin de prêter plus facilement main forte aux 
Anglais. Polvérel et Sonihonax réunirent les régénérés, les haranguèrent, 
leur disant que s’ils étaient vaincus ils retourneraient dans la servitu- 
de ; ils répondirent par des bravos prolongés ; mais ils ne songeaient 
réellement qu’à piller la ville. Sonihonax qui croyait que Monbrun 
avait livré le fort Bizoton aux Anglais , voulait le taire arrêter , mais 
il renonça à ce projet no, pouvant plus tenir dans la place. Un con- 
seil de guerre se réunit, et il y fut déoidé que les commissaires civils 
se rendraient à la Charbonnière, à quatre lieues du Port Républicain. 
Sonthonax et Polvérel partirent de la ville, après avoir «xhorté les 
nouveaux libres à ne pas l’incendier 'Le général Bauvais , à la tâta 
d’un détachement de la légion de l’Ouest sorti de la Croix-des- 
Bouquets , les accompagna (3 Juin). Bauvais ne pouvant plus .st 
maintenir dans la plaine dut Oubde-bac où avaient pénétré les Jafi 
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glais, avait évacué la Groix-des ftouquete et s’était rallié à SoolWrteX 
en lequel il respectait toujours le représentant de la France* 

Martial Bcsse demeura dans la place; il parcourut tous les postes, et 
trouva les soldais de la légion des Régénérés plutôt disposés à piller 
qu’à se battre. Le temps était si affreux que les Anglais ne sortaient 
pas des positions qu’ils occupaient ; mais la ville était déjà presque vide} 
il n’y avait plus aucune autorité qui fut respectée. Biaise, lieutenant» 
colonel dans la légion de l’Ouest , livra aux Anglais le fort St*» 
Joseph. (5 Juin). 

Dans la même journée Vàrmée britannique forte de 4,000 hommes 
entra au Port-Républicain; elle tira sur tous ceux qu’elle rencontra 
dans les rues. Un colon français de la légion de.Monlalemberlj, nommé 
Béranger , se rendit au fort St Joseph où se trouvaient réunis tous les 
blancs qui avaient appelé les Anglais. Il portait une liste de trente 
planteurs , ses anciennes connaissances qui étaient, disait-il, des Ré- 
publicains. Il lès appela en commençant par MM. Goy et Gan, et les 
jeta successivement dans le fossé en leur brûlant la cervelle de sa pro- 
pre main, et en leur disant, à chacun: Républicain, fais le saut de 
la roche tarpéienne. Il eût ainsi tué tous ces malheureux , qui ve- 
naient de trahir la patrie, si le général Whyte , arrivant dans le fort 
à 8 heures du soir, n’avait fait cesser cet affreux carnage. Le général 
anglais le fit arrêter, et le lendemain (6 Juin) fit publier une procla» 
mation dans laquelle il condamnait ce crime. Bérapger prit la fuite. 
Il se noya dans la Voldrogne , en se rendant à Jérémie. Les Anglais* 
s’il faut en croire leur bulletin, comptèrent huit hommes tués, et huit 
blessés dont cinq sur la frégate l’Hermione. 

Pendant ce temps, les commissaires civils étaient arrivés à la Coupe 
«ur l'habitation Nérette où le général Martial Besse vint les joindre 
avec un bataillon de la légion de l’Ouest demeurée fidèle à la Répu- 
blique. Ce fat là que Sonlhonax reçut les adieux de plusieurs offi»' 
ciers noirs , entre autres de Dieudonné chef des volontaires natio- 
naux ou régénérés du Port-Républicain. Il passa au cou de Dieudonné 
«on cordon de commissaire civil, l’embrassa et lui dit : « Je te dé- 
« lègue tous mes pouvoirs dans l’Ouest ; tu es le représentant de lai 
« France ; n'oublies pas que tant que tu verras des hommes de cou» 

« leur parmi les tiens , lu ne seras pas libre. » 11 fut question peu* 
dant un moment , dans toute la montagne , de l’égorgement des mu* 
lâtres; et ce né fut pas sans peine que Polvérel et Martial Bess« 
parvinrent à calmer l’effervescence des noirs contre les anciens libre».* 


* Lettre de Grandet alors attaché près de Santhonax. ( Juillet 1794 ) -» 
Traditions Haïtiennes. — . ' 

•* Ce fait a été déposé par tous les officiers de la garnison de Jacmel t 
etk Santhonax s’est embarqué pour France : le mémoire qui le contient # 
i été adressé par le général Ijôavaia , à la Contention Natiopalft ” 
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tes commissaires! civils partirent de la Coupe , traversèrent le 
Malanga un des mornes de 1a chaîne de la Selle , ( depuis lors morne 
des commissaires ) ei arrivèrent à Jacmel le 6 Juin. Trois Jours après 
la corvette l'Espérance commandée par le capitaine Chambon mouilla 
dans ht rade de celte ville. Chambon porteur du décret d’accusation 
contre Sonthonax et Polvérel était chargé de l’exécuter. Quoiqu’il n’eùt 
aucune force à sa disposition il vit les *fcommissaires. civils , qui n’igno- 
raient pas le sort de Brissot et des autres députés de la Gironde exécu- 
tés en Octobre 1793 , se soumettre au décret sans résistance. Sontho- 
Bax et Polvérel écrivirent à Martial Besse , < que toute la force armée 
« dont il était le dépositaire était en ce moment à la disposition du 
« citoyen Chambon ; qu'en conséquence , il devait obéir à toutes les 

< réquisitions que ce commandant pourrait lui faire même contre eux. » 
^Sonlhonax écrivit à Laveaux de maintenir l’honneur du nom républi- 
cain h &t. Domingue. Polvérel de son côté en écrivit autant au gé- 
néral Rigaud ; il ajouta; • La Renommée a dû vous apprendre que le 
« Port-Républicain a été livré aux Anglais : cette trahison est l’ou- 
e vrage des anciens libres de toutes les couleurs. H s'en faut beau- 
* coup que Monbrun soit exempt de soupçon ; il est à craindre qu’il 

< ne livrera aux Anglais tous les quartiers où il aura de la prépon- 

< dérance, et qu’il intriguera dans les autres 1 pour y propager le 
'« môme plan de trahison-, vous savez que je n’ai jamais eu de con- 
« fiance en sa moralité: je ne comptais que sur la justesse de son 
t ambition bien calculée, II, m’a trompé même sur ce dernier point ; 
4 il est décidément ennemi de la liberté et des nouveaux libres : il 
« l’assassine en la caressant j il finira par recevoir la récompense qu’il 
« mérite. • 

(I lui écrivit encore ; « Ce n’est plus le commissaire civil qui yous 
t écrit. Sonlhonax et moi sommes rappelés en France, nous par- 
'« tons , et il est probable que nos successeurs arriveront bientôt ; en 
« attendant c’est sur vous seul que reposent dans votre département 
4 le salut de la colonie et la défense de la liberté et de l’égalité. Je 

< suis tranquille sur ce département pareeque je vous connais intré- 
4 pide et loyal républicain, (il Juin 1794.) 

Monbrun était toujours dévoué à la République ; mais il commit Ht 
(bute eapitale de sê conduire mollement en présence de l’étranger t 
•n haine de Sonlhonax. 

Le capitaine Chambon avait aussi apporté le décret de la Convett* 
lion sur la liherté générale des esclaves. Ce fut un véritable triomphe 
pour te parti républicain; et ce décret releva extraordinairement le mo- 
ral des noirs et des hommes de eouleur demeurés fidèles à la Répu-* 
blique. Dès lors l’on put découvrir que le drapeau tricolore surmon- 
té «u bonnet de la liberté, triompherait du pavillon britannique sous 
lequel de nombreux infortunés gémissaient dans la servitude. 

4 ht même époque WUberforce avait demandé au parlement biüeo,- 
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V. 

Bique l’émancipation des esclaves dans les colonies anglaises ; mais Pill? 
avait entrutné le parlement à déclarer « qu'il ne pouvait rien décider 
« sans le concours des planteurs des colonies. » Si la demande dé- 
Wilberforcc avait été alors accueillie , l’Angleterre eût enlevé à tout 
jamais S‘-Domingue à la France . 

Les commissaires civils s'embarquèrent à bord de la corvette l’Espé- 
rance , et partirent pour France Quand ils y arriveront ils seront 
emprisonnés comme girondins, et la révolution du 0 Thermidor qui- 
amènera la chute de Robespierre , les sauvera de la mort. 

Monbrun demeura à Jacmel comme commandant de la province de 
l’Ouest, et Martial Besse, comme commandant de I arrondissement de Jac- 
rçncl. Bauvai^, chef de la légion de 1 Ouest, prit le commandement de 
Marigot et dé Sale-Trou. Néanmoins il se tenait le plus souvent à 
Jacmel. Pincbinat qui avait été nommé commissaire du Pouvoir-Exé- 
cutif près du conseil supérieur de l'Ouest et du Sud ; se trouva san* 
emploi , la plupart des mi’rahrcs de ce tribunal étant restés auPort-Ré- 
publicain. 

Monbrun d’un caractère impérieux ne tarda pas à entrer en 
lutte d’autorité avec Bauvais. Pinchinat et Riga-id pris pour mé- 
diateurs par les deux rivaux , se transportèrent à Jacmel e^condamnè- 
rent la conduite de Monbrun qui se retira sur son habitation près 
d’Aquin, lieu de sa naissance. Mais Bigaud qui, comme Sonlhonax et 
Polvérel , le croyait dévoué au parti Anglais, le (il arrêter et In- 
carcérer 4 St. Louis du Sud , après avoir livré au pillage ses proprié- 
tés. ^ Peu de temps après il l’envoya en France. Monbrun fut empri- 
sonné aussitôt après son arrivée à. Rocheforl. Ce ne fut qu’en nOB 
(2 Juin) qu il fut acquitté et mis en liberté à Nantes par le eonseil 
de guerre de la 42* division militaire présidé par l’adjudant général 
Peste Turenne Laval. Il avait été principalement accusé d'avoir livré 
le Port Républicain aux Anglais. Il devint un général distingué dans 
les armées de l’empire Français , après avoir été commandant du Châ- 
teau Trompette à Bordeaux. * 

* Bauvais et Rigaud avaient envoyé en France sur la frégate la Concer- 
d© toutes les pièces concernant l'affaire de Monbrun. 
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ÿamvmire. Les Anglais organisent dos troupes coloniales. — Administration anglaise* 
— Laveaux en négociations avec Toussaint Louveiture pour le faire entrer dans 
le parti de la République.-— Toussaint embrasse la cause de la République françai- 
se. — * onduite héroïque de Villate au Cap— r Succès de Laveaux dans le Nord — Il est 
secondé par Villate et Toussaint. — Les Français sont égorgés au Fort-Dauphin. — 
Laveaux lente de gagner Jean François — Réponse de Jean François. — Toussaint 

Î irend St-Michel et St-Raphaèi sur les Espagnols — Sauvais et Rigaud combattent 
es Anglais avec acharnement — Whyte fortifie le Port-Républicain. — La fièvre jaune) 
se déclare dans les troupes anglaises. — Mission de Charmilly en Angleterre. — 
Whyte est remplacé par le brigadier-général Horneclc — Conspiration à l’Areahaia 
en faveur de la République. — Toussaint a une entrevue avec Brisbane — Exécu- 
tion de Gauthier. — Toussaint pénètre dons Si-Marc et en est chassé. — Il attaque 
de nouveau cette ville. — Rigaud s’empare de Léogane sur les Anglais — Lrs An- 
glais tentent mais en vain de gagner Rigaud en lui offrant plusieurs millions de 
francs. — Rigaud prend Tiburon. — Animosité entre Villate et Laveaux — Laveaux 
parcourt les quartiers soumis à la République. — Toussaint combat avec succès le 
major Brisbane — Il est battu au camp Charles Sec par Ju François.— Conspiration 
à St Mar» et au Port-Républicain contre les Anglais — Lis Anglais .enlèvent le Mire- 
balais aux Espagnols — Mission de Chanlatte auprès de Rigaud et de Bauvala.— » 
Les républicains de l’ Artibouite se prononcent les uns pour Villate , les autres pour 
Laveaux. — Toussaint fait arrêter Blanc Cassenuve. — Mort de celui-ci. 


La guerre continuait avec fureur dans l’ancien monde entre l'Europe 
«t la République. Les armées françaises triomphaient partout ; la cause 
de la liberté était sauvée , et les rigueurs de la terreur étaient de- 
tenues insupportables, parcequ’çlles n’étaient plus nécessaires. La Con» 
mention nationale qui avait été absorbée par la défense du territoire , 
tt <p»i maintenant réunissait ses forces pour abattre le despotisme pa- 
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polaire de Robespierre , ne portait plus ses regards au-delà de l'A- 
tlantique. Depuis qu’elle avait proclamé l'émancipation générale des es» 
clavcs elle n’avait pas douté que ces derniers,, livrés à eux-mêmes, ne sen- 
tissent assez la dignité que la liberté fait naître dans le coeur de l'homme,, 
jpour défendre un sol où l’on ne respirait plus l’air infect de la. servitude. 
Elle ne s’élait point trompée dans ses conjectures : les noirs, et les sangs- 
mèlés républicains presque abandonnés de la Métropole, vont conti- 
nuer la guerre à St Domiogue contre les Anglais, avec autant de va- 
leur qu’en déployaient en Europe les troupes Patriotiques. La lutte 
seca celle de la liberté contre le despotisme: d’une part les citoyens, 
du 4 Avril 1792 et du 4 Février 1794; de l’autre les Anglais, les 
Espagnols et les. royalistes français rétablissant l’esclavage. S’il est vrai * 
que la servitude même imposée par la force peut avilir l’espèce humai- 
ne , les noirs et les hommes de couleur de St-Domingoe par les luttes 
sanglantes qu’ils vont supporter , se laveront de leur dégradation, et se 
couronneront de toute la dignité qui brille sur le front de l’homme dont 
le coeur a été épuré par l'héroïsme. 

En s’emparant des différents quartiers de la colenie qu’ils occupaient 
les Anglais n’avaient rien changé aux lois et aux règlemens qui exis- 
taient du temps de la monarchie française. Les privilèges des anciens 
colons avaient été rétablis, et ceux-ci se montraient déjà aussi fiers, aussi 
arrogans envers les hommes de couleur qu’ils l’avaient été avant 1789. 
Ceux des affranchis qui s’étaient soumis aux Anglais ne tarderont pas 
à s’armer contre eux , froissés des prétentions des planteurs qui, avaient- 
ils cru , devaient-être leurs égaux sous la domination britannique; mais 
nous les verrons succomber, et sous les coups de leurs auxiliaires qu’ils 
trahiront; et sous les coups des vengeanes nationales. Us seront 
moins à plaindre que les colons eux- mêmes, car ceux-ci, queiqu’ils 
méritassent la mort pour avoir trahi la patrie, n’avaient jamais reça 
aucun bienfait de la République. 

Déjà la fièvre jaune avait considérablement moissonné les troupes 
européennes de S. M. B. Les Anglais sentirent la nécessité de recru- 
ter des noirs et des hommes de couleur pour former des légions colo- 
niales. 

Ils organisèrent, au Môle, deux régimens; à St-Màrc-, les légions de- 
Dessources, de Cocher el et de Savary; à l’Arcahaie, la: légion. d’Yorck. 
commandée par Lapointe devenu colonel , et celle de la reine ; ait 
Port-Républicain , les régimens du prince de Galles , dé Bruges et de- 
Montalembert ; dans les hauteurs de Banica, les chasseurs de Basique j 
à Jérémie, les légions de Sevré, de Domingeau et de Jean Kma. 
Avant leur entrée au Port-Républicain, ils avaient déjà formé les régi- 
mens des Hussards de Hompech et de Rohan composés en entief 
d’émigrés Français. Toutes ces troupes qui fournissaient une force do 
19,000 hommes étaient parfaitement vêtues et bien armées. Rien n’4- 
si beau , si bien rangé que les régimens de Dessonrces et do 
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Hontalembert dont lès états-majors n’étaient composés que de blanel. 

Les soldats anglais portaient des habits rouges, recevaient une nourri- 
ture abondante et solide, tandis que les républicains presque nus suppor- 
taient toutes sortes de privations. Mais l’amour de la liberté ,, là profonde 
horreur qu’ils éprouvaient pour l’ancien régime, vaincront tous les obsta- 
cles qui s opposeront à la régénération des africains et de leurs descendans. 

Les Anglais tout en ménageant les hommes de couleur dont ils avaient be- 
soin, accordaient toute leur confiance aux anciens planteurs. Aussi voyait- 
en dans le eonseil privé du gouverneur des possessions britanniques, Blinde 
'Villeneuve, Loménie de Mermé, Duland’Allemans, de Villars,de Buflbn, an- 
ciens colons ; dans l’état-major des places, des officiera Français émigrés en , 
grand nombre sous les ordres des officier» Anglais; dans les troupes , les 
Cambefôrt, les Thouzard , les Rouvrai revenus à St. DomingHe , O’Gor- 
nia n , Contades, Henri Ségur de Montazeau Montalet, Duquesne, 
Cochere) ; dans les finauces, Rainville, Fourmy père, Rousselot ; dans 
l’administration des biéhs des absents , Malouet d’Alibert , Buèanthon ; 
au conseil supérieur établi au PorirRépublieain , Ronceray , président et. 
chef de justice , Valentin de Cuillon , l’assassin de Ferrand, de Baudi- 
ères, Vincendon Dutour, doyen.. 

Dans les Campagnes où l’esclavage avait été rétabli;, on voyait se 
renouveler les mêmes horreurs-, qu’en 1789. Il y avait des légions 
coloniales britanniques où le noir ne pouvait parvenir qu'au grade 
de sergent-major. 

Hyacinthe Dùcoudray , par 1-ihfluence qu’il exerçait sur les cultiva* 
teurs du Cul-de-Sac , les porta à ne pas s’armer contre- les Anglais. 
La légion de Montalembert alla occuper la Croix-des-Boùquets , et. 
tous les ateliers retournèrent dans là servitude. Mais Dieudonné oc- 
cupait pour la République les montagnes de la Coupe eLdu. Grand -Fond i 
Quoiqu il suivit les conseils de Sonthonax et qu’il ne voulût pas re* 
connaître l'autorité des hommes de couleur, de Bauvais ,. deRigaud, 

H se montrait jusqu’alors très-dévoué à la France,, et prenait le titre 
de commissaire civil, kl demanda une entrevue à Hyacinthe, lui- tea* 
dit un piège, le prit, et le fit fusiller. 

pendant cet intervalle le général Martial Besse partit pour France.. 
Le général Bauvais réunit à Jacmel les débris de la légion de l'Ouest^ 
réorganisa ce corps et rétablit l’ordre ainsi que le travail dans tout son 
arrondissement. Le générai ftigaud, de son cété, faisait aimer sen 
administration-, par b sagesse de ses. règlemens, 

La veaux , dans le Nord, se résolut à gagner definitivement au parti de 
b République Toussaint , alors un des officiers les plus rafluens des bandes 
espagnoles , auquel l’abbé de la Haie avait déjà bit des ouvertures. De- 
puis plusieurs mois Toussaint Louverture eût arboré le drapeau trico- 
lore, si Yillate auquel il. avait, offert sa soumission ne lui ‘avait 
répondu qu’il ne voulait pas entrer en négociations avec un misérable 
«sclave dévoué à la cause de la servitude. Cette réponse avait d’autant. 
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plus indigné Tonssoint qu’elle, venait d’un homme de couleur qni avait 
trop vilo oublié sa condition primitive. Ce fut l’origine de la haine 
qu’il porta A Villate. 

Dès le Q Mai 1794, Lnveaux l avait exhorté à reconnaître la Répu- 
blique, en lui adressant une lettre que lui avait fait parvenir Chcva* 
lier, commandant de Terre Neuve et du Port-à-Piment. Le 48 du 
même mois Toussaint lui avait répondu qu’il serait heureux de se pla- 
cer sous les drapeaux de la République, et qu’il avait été égaré par les 
espagnols. Cet homme d une profonde dissimulation, résolut de donner 
à la Répubbque un témoignage effrayant de la sincérité de sa soumis- 
sion, en plaçant un abîme entre lui et les Espagnols: le 25 Juin, 
après avoir communié à la Marmelade où commandait le marquis d Al- 
monas , il renouvela son serment de fidélité au roi d’Espagne, monta 
à cheval , fit massacrer par ses troupes les soldats européens canton- 
nés dans le bourg, se rendit à la Petite Rivière , puis au Dondon , 
ensuite au Gros Morne , où furent également égorgées les garnisons es* 
pagnolcs qu’il y avait placées . * Il arbora dans tous ces lieux le drapeau 
tricolore, Quand il s’approcha des Gonaïves , les soldais de S. M. C. 
qui occupaient cette ville prirent la fuite, et se retirèrent au pont de 
l'Ester. R ordonua à un de ses lieulenans, Blanc Cassenave, homme 
de couleur, d’Slier s’emparer de ce pont. ,11 se rendit ensuiteau Port- 
dc-Paix où le général Laveuux le reçut avec la plus grande distinction. 
Il passa en revue les troupes delà garnison; ee fut une courtoisie que lui 
lit le général français qui partagea avec lui son lit et sa table. Toussaint 
avait sous ses ordres 5,000 hommes; l’influence de sou nom était déjà 
considérable; la cause française réduite aux dernières extrémités dans Je 
Word y eût succombe , s il ne s’était soumis à la République. Le gou- 
verneur lui cpnfia le commandement du cordon de l’Ouest , après l’a- 
voir nommé général de brigade. 

La proclamation de Sonlbonax du 29 Août sur la liberté générale, 
transformée en loi le 4 Février 4794 par la Convention nationale, avait 
déterminé Toussaint à embrasser la cause de la République. En pré- 
sence d’un acte aussi solennel, il ne pouvait jjlus doûter de là sincé- 
rité du gouvernement français à l’égard des noirs : le bonheur futur 
des siens faisait toute sa sollicitude. D’une autre part, il voyait que 
le triomphe des armes espagnoles amènerait le rétablissement de l'an- 
cien régime, et son horison politique s’était assez agrandi pour qu il 
comprit qu’junc révolution aussi sauglqnle, aussi générale ne pouvait 
se terminer par la servitude des masses, et par la liberté octroyoe à 
quelques centaines de chefs. Depuis longtemps il avait pris en hor- 
reur le trafic que faisaient Jean François et Biassou des noirs républi- 
cains. Ce qui prouve la pûielé de scs sentimeos à cet égard, c’est 

* Via de Toussaint par Dukroea. Traditions des haïtiens de l’Ouest , 
de l’Uct et du Word, 
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qu'il abandonna la cause du roi d'Espagne lorsque tout en annonçait 
lo triomphe. 

Pendant ce temps le colonel Villate défendait la ville du Cap et contre 
les Anglais qui en bloquaient le port, et contre les Espagnols qui la 
' cernaient étroitement, avec autant d’héroïsme qu’en déployait La veaux 
au Port de Paix. Il réunit sous le drapeau de la France les citoyens 
de toutes les couleurs, cl obtint d’éclatnns succès contre les troupes 
européennes de Canlabre, et contre Jean François. Les deux régimens 
de troupes franches formés au Cap, se battaient, dans les sorties, avec 
toute la fureur du fanatisme de la liberté. Les Anglais tentèrent do 
gagner Villate» en lui. offrant des sommes considérables; il leur ré-. 

Î joudit en faisant jurer a son armée de s’ensevelir sous les murs de' 
a place plutôt que de se rendre. Les Espagnols cherchèrent aussi A 
le séduire: pour toute réponse, il leur envoya des paquets de cartou- 
ches et du plomb. Pendant plus de deux mois la garnison ne sa 
nourrit que de cannes à sucre, d’oranges et de racines. Les Anglais 
fuient obligés d’abandonner le blocus du port, et Jean François, après 
avoir perdu un quart de son armée dans les attaques infructueuses qu’il 
avait dirigées contre la place , se retira honteusement au Fort-Dauphin; 

La veaux excitait l’admiration- des républicains tant par ses prodiges 
de valeur que par son administration intelligente. Il était secondé par 
l’ordonnateur Perroud qui par ses talcns cl son activité parvint à créer 
des ressources à l’armée. Perroud prêcha l’ordre et le travail aux nou- 
veaux libres, administra tes biens des émigrés, lit hausser le prix des- 
denrées coloniales et tomber celui des comestibles, américains.. Il eut 
assez de patriotisme, pour vendre à crédit à la République, dans un 
moment si difficile , toutes les marchandises qui remplissaient ses 
magasins particuliers. De son. côté, Labatul commandant de la Tortue 
secourait l’armée du Port de- Paix par des envois fréquens do vivres et 
de bestiaux. Laveaux ne tarda pas à se trouver prêt à reprendra 
l'offensive. Il en était temps , car de nombreux émigres français arri- 
vés au Fort-Dauphin ne demandaient qu’à' marcher contre le Cap. Quoi- 
que ennemis de la race noire, ils s’honoraient alors d'être placés sous 
les ordres de Jean François et de Biassou, et avaient demandé des ar- 
mes au capitaine général de S“*-Domingo pour reprendre Vallière, la 
Grande-Rivière, Terrier-Rouge et le Grand- Boucan. Les Espagnols qui 
se défiaient d’eux ne larderont pas à les faire tous égorger. 

Laveaux dirigea une attaque générale contre les Espagnols. D’après 
ses instructions » Danty commandant du Gros Morne marcha contre le 
poste la Chapelle ; Villate commandant du Cap , contre le Port-Mar- 
got ; et Toussaint Couverture, contre la Petite-Rivière. Le gouver- 
neur marcha en personne contre le Borgne. Après avoir traversé des 
mornes presque inaccessibles, il établit uné pièce de 24 sur la Vigie 
du Borgne, et s’empara de ce bourg, secondé par le courage 'éclairé- 
ies. adjudans généraux Suire et fageot. Lo drojicau tricolore fut en— 


« 
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S ttîtÇk arboré dans les quartiers de Plaisance, de la Marmelade, du Bondon, 
e Limonade et de Terre-Nçuve. En même temps Villale enlevait le Porl r : 
|largol et le colonel Mongcot s’emparait du poste Legros. De son côté Tous-- 
çqint Louvcrlurç enlevait le long de l’Artibonite le bac d'enhaut , les 
camps Campan , Bellanger, le pont de l’Ester et le bourg des Vcct 
jettes, secondé p^r le lieutenant colonel Bfaoe Cassenave. 

Cependant ces sucçés auraient été plus éclatans dans lo Nord , si 
déjà, nue animosité bien dessinée n’avait éloigné Laveaux de ViL 
laie. Laveaux , comme Sonthonax , était devenu hostile aux anciens 
fibres du Nord quoiqu ils lussent fa plupart demeurés fidèles à la Ré- 
publique. Il ne doutait pas du patriotisme de Villatc, mais les prêt 
tentions de celui-ci au commandement en chef du département du 
T^lord , et son népotisme exclusif en faveur des hommes de sa caste, 
irritaient extraordinairement le gouverneur. Aussi dès lors voyons- 
nous Laveaux favoriser les chefs noirs, et se montrer plus disposé à leur 
{livrer l’autorité de la colonie qu’à l’abandonner aux hommes de eouleur, 
Toussaint Louverture vint dans le Nprd à fa tète d’une partie de sc$ 
troupes , battit les espagnols au camp Berlin et leur enleva, le Limité. 
Jl attaqua le Dondon que Jean François avait repris sur le eplonel Mojse, 
^près un léger combat , il y pénétra , y trouva deux pièces de 2 , 
beaucoup de fusils, et poursuivit ensuite Jean François qu’il faillit 
prendre , jusqu’à la montagne Noire. 1,1 envoya à Villate avec géné- 
rosité uné grande quantité de munitions de bouche. Son exemple 
çalUa au parti républicain de nombreux noirs qui combattaient pour le 
1501 d’Espagne. U les disciplina, les contraignit à respecter les pro-, 
priétés. Dans les troupes de Jean François et de Biassou le désordre 
$tait au contraire à son comble ; le pillage et l’assassinat étaient à 
tordre du jour. Tout ense déclarant les protecteurs des blans royalis- 
tes, çes deux chefs les, égorgeaieut de temps à autre et les dépouil- 
laient. Le gouvernement Espagnol craignant de les perdre , leur par-, 
donnait tout. Il les entretenait à. grands frais. Jean François et Bias- 
spu recevaient une pension annuelle dp 100,000 franco; ils avaient 
fres gardes, du corps , des cordons bleus et rouges et les titres de raa^ 
çèchaux de France. Un nommé Cagnpi au service des espagnols pois 
te«t fa titre de Monseigneur Duc et Pair eL Maréchal de France. 

Pendant ce temps Biassou refusait de se spumettie à l’autorité de 
Jean François. Celui-ci n’obtint de sçs soldats qu'ils marchassent 
Contre lui qu'en leur promettant fa pillage du Fort Dauphin. Après 
fa victoire, ses bandes exigèrent qu’il accomplit sa promesse. Il y a- 
vait au. fort Dauphin un millier de français royalistes des deux sexes, 
tevenus dans la colonie, rappelés par les proclamations espagnoles qui 
faur avaient promis aide et protection. Jean François demanda aux. 
autorités du Fort Dauphin fa sac de cette \ill«. Sa, demande fut sou» 
tenue par Vasqepa son confesseur et vicaire-général de l’armée. Les, 
espagnols craignant qu’il ue.se jetât «fans le parti républicain eomtno 
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Totiasaînt LouVeriure , lui accordèrent tout cë qu’il voulut. Le 0 
Juillet , Jean François se présenta aux portes du Fort-Dauphin, et 
pénétra dans la ville. La population blanche n’en éprouva aucune in- 
quiétude , le sachant au service du roi d’Espagrre. La garnison euro- 
péenne composée des régimens de Can labre, de la Nouvelle-Espagne, 
de la Havane , était rangée en bataille sur la place d’armes , sous les 
ordres du colobel Montalvo. Les bandes de Jean François étaient aussi 
Sous les armes , attendant avec impatience l’ordre de se précipiter suf 
les français qui jusqu’alors ne se doutaient pas du sort qui leur était 
réservé. Vasques célébra l'office divin , se rendit sur la placé d’ar- 
mçs et bénit les drapeaux des troupes noires. Alors il présenta sâ 
main à baiser à Jean François en lui disant : Exterminez ces athées, 
res régicides, cès hébreux." Aussitôt la garnison européenne së ren- 
ferma dans lo fort de la place, et le massacre commença dans lés rueS 
fct dans les maisons. Eu quelques heures ÏJ50 fiançais, hommes, fbm* 
tocs et enl'ans avaient été égorgés. Quelques émigrés purent se saut- 
ver en se couvrant des habits du soldat castillan. Mais les troupes èté- 
ropéehnes ne firent aucun mouvement en faveur de ces mafheureui 
dont les richesses devinrent la proie des autorités. * Lès bahdès dè 
Jean François jusqu’au coucher du soleil ne cessèrent de piller. Lê 
lendemain elles sortirent de la ville chargées de butin. De tels auxi- 
liaires étaient plus funestes que l'ennemi lui-méme. 

Peu de jours après cet horrible événement , Jean François envoya ail 
camp qu occupait Diane Cassenave , un émissaire nommé Césaire , cliàr* 
gé de gagner les noirs républicains en leur distribuant 200 portugais 
ses ( 8,000 francs ). Césaire avait déjà corrompu plusieurs officiers , 
quand Blanc Cassenave découvrit ce qui se tramait , ei en avisa tous- 
saint Louverture. Celui-ci marcha contre les espagnols j les attaque! 
et les culbuta au-delà de la savanne Alfort. Quelques Soldats dii 
régiment des Canlubres furent faits prisonniers , et toutes les fortifi- 
cations espagnoles de la ligne d’Alforl furent détruites. * 

Jean François ayant réuni des forces imposantes vint dans lés piô- 
toiers jours du mois d’Août attaquer la Crète Samedy où comman- 
dait pour la France un nommé Noël Ailhaud. Après un combat dé 
trois heures, les républicains manquant de munitions évacuèrent ls( 
position qui tomba au pouvoir des espagnols. 

'Peu de temps après le général Laveaüx adressa Une lettré â Jean; 
François, dans laquelle il l’exhorta à abandonner la Cause du Foi 
d Espagne luk taisant les olTres les plus séduisante^ Lu mois après 
Jeao François lui lit la réponse suivante : 

4 II y avait dans les troupes Espagnoles des hommes que se firent plustard 
remarquer sur fc continent américain : St.-Martin, au Pérou ; Barbastro , à 
Buenos-Ayres ; Bustamente , au Mexique. ( Relation d u SÛC dü Féjt-Dau- 
phiu par le citoyen Côlignÿ ArdoUiU. ) 
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Au Fort Dauphin , le 20 Novembre 4794. 




* Jean François , Général des troupes auxiliaires de S. M. C. à 

< Étienne Laveaux , Gouverneur Général , pour la République française, 
« au Cap. 

« Votre lettre datée du 20 Brumaire de l’an 3 de la République fran- 
« çaise (24 Octobre 4794 ) me fait connaître les nobles senlimens 
« avec lesquels vous l’avez dictée; elle commence avec le mépris que 
« tous vous autres auraient toujours pour les gens de ma race. J’aylhon- 
« aeur d être nommé général parmi mes autis et mes ennemis, litre 
« glorieux que je me suis acquis par mes exploits , ma bonne con- 

< auile , ma probité et mon courage, et vous me privez de cet lion- 
« neur dans la première parole de votre lettre , en me nommant 
• avec un air dédaigneux et méprisant Jean François comme vous 
« pourriez faire dans ces temps. malheureux où votre orgueil et votre 
> cruauté nous confondaient avec les chevaux , les bêtes à cornes 

< et les plus vils animaux, précisément dans une occasion où vous 
« avez besoin de moi , et vous me proposé la perfidie la plus noire 
« que vous cherchez à embellir avec des promesses séduisantes , m en - 
« tcuses et remplies d'artifices , et par lesquelles vous faites connaître 
« l'indigne idée que vous avez de mon caractère et de mon procédé. 

« Mon parti est pris, et je suis iuébj’aniahle une fois déterminé, je vi- 
« v ai , je mourrai dans la belle cause que j ai adoptée, et sans lâcher 
« de faire l'apologie de Messieurs les Espagnols , je pourrai vous prou- 
« ver que je n’ai que des louanges à faire d eux les ayant .toujours 
« trouvés fidèles et religieux observateurs dans toutes leurs promesses. 

« Quoique je pourrai bien répondre à tous les chapitres de votre 
t lettre, je les omets parce qu ils sont presque tous détaillés dans un' 
« manifeste que j’ai fait circuler à mes compatriotes dans lequel je leur 
*t fais counatlre sans artifice, le sort qui les attend, s’ils se laissent 

.« séduire par vos belles paroles, l’ Egalité, la Liberté etc, etc, etc. 

« et seulement je croirai à ceiuy lè que jusqu à ce que je vois que 
« Monsieur Laveaux cl d'autres messieurs français de sa qualité, ac- 

< cordent leurs filles en mariage aux nègres. Alors je pourrai croire 

< à l'Egalité prétendue. Il ne me reste plus, monsieur le Général, 
« que de vous demander la grâce de m’envoyer celte lettre de mon- 
« sieur le Président que vous citez dans d'autres écrits qui sont entre 
« mes mains, dans laquelle il vous promet ma tète pour la rançon 
«"de tous les prisonniers espagnols, de vous prier de faire la guerre, 
« en respectant les droits des gens et cette générosité observée ancien- 
« nemenl par les nobles guerriers français dont vous trouverez bien 
« des exemples dans vos illustres ancêtres, et de vous instruire que 

< jamais la trahison et la perfidie ne seraient le partage du général 
t Jean François. 

« Jean FRANÇOIS, Général de S. M. C. » 
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les dernières dispositions do cette lettre attestent qu’elle a été écrite 
par un émigré français. 

La veaux ayant perdu l’espoir de gagner Jean François à la cause 
révolutionnaire, ordonna à Toussaint Louvet ture d’attaquer S* Michelet 
S' Raphaël. Toussaint marcha contre S'-Raphaël avec plus de 4,500 hom* 
unes, sur différentes colonnes. Un corps nombreux de cavalerie ropubli» 
caine occupa la roule du Dondon derrière uu petit morne dans un coude 
que formait le chemin. Les Espagnols avaient dressé dans cet endroit 
un retranchement gajni de canons et défendu par un fossé rempli 
d’eau 6’élendant de la rivière ?u pied du*Mornet. Une colon- 
ne d'infanterie républicaine gravit la montagne qui dominait le camp 
retranché avec ordre de l’attaquer dès que l'affaire commencerait ; uno 
autre colonne s’échelonna le long du revers du môme morne pour 
couper la retraite à l’ennemi; une troltième traversa la rivière, et 
alla occuper les positions qui dominaient le retranchement à gauche. 

Toussaint ordonna de commencer h? feu , ot le combat s’cngagA avec 
acharnement de part et d’autre. La "cavalerie qui occupait le grand 
chemin chargea sur le camp retranché; mais elle fut vigoureusement 
repoussée par la mitraille; elle revint à la charge et fut de nouveau 
Culbutée; elle se relira, laissa dans la grande route 200 hommes tués. 
Les autres colonnes se précipitèrent des mornes sur la redoute, et 
l’assaillirent de toutes 'parts. Les Espagnols firent bonne contenance 
de tous côtés. Toussaint à la tète de sa cavalerie les chargea une 
troisième fois et pénétra dans le camp retranché. L’ennemi battit en 
retraite précipitamment , fut poursuivi au loin , et laissa le champ de 
bataille couvert de morts. Le résultat de celte journée fut fa pris® 
de St Michel et de St Raphaël. 

Pendant «e temps , la prise du Port Républicain paraissait devoir 
soumettre à la domination anglaise le reste de I Ouest, et tout le Sud: 
mais Bauvais dans les montagnes qui avoisinent le Port Républicain « 
et Itigaud dans le Sud , ne cessaient de harceler les troupes britanni- 
ques. Le général Bauvais enleva Sale-Trou sur un corps de royalistes 
français que des vaisseaux de S. M. B. y avaient débarqués , et mit 
Jucmcl à I abri d un coup de main. Les républicains qui occupaient 
les montagnes recevaient de Jacmel et des Cayos des munitions de 
guerre et de bouche : les ports de ces deux villes étaient peuplés de 
navires des États-Unis, de la Côte-ferme, de Curaçao et des lies du 
Vent. 

Le général Whyte, pour mieux fermer l’enceinte du Port Républicain, 
fit tbililier cette ville à I Est et au Sudfpar les soldats anglais ; il 
éleva dans le quartier du Morne à-Tuf un blockaus au milieu de la place 
du eimelière intérieur, et à l’Est au sommet du morne de lhabitatioa 
Covin , u u fort bien assis qui domine et la ville et les campagnes 
environnantes.* il construisit aussi dans le morne de l’ Hôpital su 

* Aujourd hui fort b'atioual ou fort Alexandre. 
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Vhabitâtion Deàsoufcefl Tau-dessus du fort Bizoton une redoute qu’il 
.arma de quelques canons. Le soldat européen nullement habitué à sc 
livrer à de rudes fatigues sous le ciel brûlant des tropiques ne tarda 
pasà'loœber malade. Dans la journée il était exposé aux rayons du soleil, 
et pendant la nuit il faisait la patrouille souvent dans la pluie. De 
740 hommes d’élite des 22*, 23*, 35 e , et 41* débarqués au Port- 
Républicain dans le mois de Juin , il ne restait pas cent soldats. Ils 
avaient été enlevés par la fièvre jaune. Les colons qui s’étaient livrés 
aux Anglais, profondément découragés, obtinrent du général Whyté 
que Venant de Charmilly partit pour Londres, avec mission de de* 
mander des renforts au gouvernement britannique. De son côté Whyte 
craignant de succomber sous l’infiuence meurtrière du elioiat retourna 
en Angleterre. B fut remplacé dans le commande ment en chef de 
St-Domingue par le brigadiei* général Horncck qui vint de la Jamaïque 
au Port-Républicain au milieu de Septembre 4704. Horneck réunissait 
toutes* les qualités propres à doftner de l'éclat aux armes anglaises et 
à faire aimer le gouvernement britannique ; mais comme il n’avait 
pas assez de forces pour attaquer, il se tint sur la défensive. 

Dans le quartier de l’Artibonite, Thomas Brisbane remportait peu 
de sucoés sur les républicains noirs et jaunes commandés par Toussaint 
Louverture et par Blanc Cassenave. Rarement il parvenait à forcer 
le cordon de l'Ouest qui s’étendait des Gonaïves au Mireba- 
lais. Toussaint ayant réuni toutes ses forces battit les Anglais à 
Marchand, les chassa du pont de l’Ester, et les contraignit à aban- 
donner toute la rive droite de l’Artibonite. Ses troupes en les pour*- 
suivant s’emparèrent des Verrettes où il vint avec 40 dragons faire 
.arborer le drapeau tricolore. Il enleva ensuite la Petits-Rivière du 
.1 Arlibonite au général espagnol SantaciHa. 

Le major Brisbane se résolut à le gagner au parti brilanuique. Il 
lui proposa une entrevue qui fut acceptée. 11 ordonna à Lapointe com- 
mandant de l’Arcahaie , de se rendre auprès de lui avec quelques 
troupes. Lapointe arriva à St. -Marc avec 800 hommes de la milice 
royale et deux pièces de 4. Brisbane se rendit à la digue de ;l’Ar- 
tibonite A la tête de 2000 homme» et avec huit pièces de 4 et de 8. 
Il y avait à l’entrevue Brisbane , et Morin homme de couleur , son 
secrétaire, Lapointe, d’une part; Coudelet, Guy, officiers de oouleur; 
le colonel Christophe Mornay, le commandant Gabriel Lafond , noirs, 
et Toussaint Louverture , d’autre part. Après huit jours de conféren- 
ces, le général républicain , n’ayant pas trouvé l’otcasioa d’enlever 
Thomas Brisbane , parut sftre soumis au roi d’Angleterre ; cependant 
il avait gagné au parti de la France , Morin l’interprète de Brisbane. 
Les deux armées se confondirent et fraternisèrent. Toussaint ne per* 
dant pas l’espoir d’arrêter le major anglais , voulut lui donner un gage 
de la sincérité de sa soumission en lui livrant la place des Gonaïves. 
U pensait qu’il s’; rendrait en personne. Mais Brisbane en envoya 
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prendre possession lè colonel Gaulhier, homme de couleur. Peu de 
jours après, Toussaint à la tôle de plus de 2000 hommes pénétra aux 
Gonaïveâ, arrêta Gauthier, et l’envoya au Port-de Paix. Les troupes 
anglaises qui occupaient quelques postes près, dos Gonaïves échangè- 
rent quelques coups do fusils avec les républicains, et rentrèrent à 
Sf Marc. Lapointe retodrna à l’Arcahaie où le parti républicain s’était 
un peu agité pendant son absence. 

Le colonel Gauthier était arrivé au Port-de-î’aix. , Le gouverneur 
Lavcaux lui proposa d’entrer dans les troupes de la Républi» 
que. Gauthier lui déclara qu’il aimerait mieux mourir que de 
trahir la cause du roi d Angleterre. Il fut livré à une commission 
militaire qui le condamna à la peine .capitale, comme français traître 
- à la patrie. Il marcha ou supplice en criaut vive le roi George et 
mourut avec lo plus grand courage. 

Nous avons vu que pendant l'entrevue de la digue de l’Artibonite, 
Toussaint avait séduit le secrétaire de Brisbane , Morin homme de cou- 
leur, qui jouissait de toute la conliance du major anglais. Morin 
fil entrer dans une vaste conspiration contre S. B. tous les mu- 
lâtres de St. Marc et de Monlruis dont la fidélité è l’Angleterre était 
déjà ébranlée par les écrits patriotiques de Pinchinat, et par les mau- 
vais Iraitemens qu'ils éprouvaient presque comme dans l’ancien régime 
de la part des colons blancs. Il écrivit à Toussaint Louverture que 
s’il se présentait devant St. Marc, les portes lui en seraient ouvertes. 
H n’y avait en cette ville que quatre-vingts soldats européens, 200 
hommes du bataillon de Dillon , la légion de St. Marc commandée . 
par le colonel Dessources, 300 espagnols qui avaient évacué les Verret- 
les et les milices des campagnes voisines; en tout 1,500 hommes. 
Pendant une nuit Toussaint à la tète do 41,000 hommes s’ap- 
procha de St. Marc , et y fut introduit par 300 mulâtres qui 
s’élaient emparés des portails ; c’était le 0 Septembre. Son «armée 
pénétra du côté des Guêpes. Brisbane surpris n eut que le temps de se 
retirer au fort Libre avec quelques centaines de soldats. Les républi- 
cains nus la plupart, au lieu de lui domier assaut vigoureusement, se 
mirent à piller la ville. Cependant -à la pointe du jour , il allait suc- 
comber, lorsqu’une (régale anglaise sortant du Môle entra dans le port, 
s’embossa aussitôt vis à- vis des Guêpes, et canonna sans relâche les 
républicains. Lo lendemain arriva une autre frégate. Toussaint per- 
dant beaucoup de soldats, abandonna sa proie, et sortit de la ville 
avee un riche butin , accompagné de Morin qui dès lors s’attacha à 
sa fortune. Le colonel Dessources le poursuivit et lui tua quelques 
traîneurs. Les trois cents hommes de couleur qui avaient pris les 
armes en faveur de la France , n’eurent pas l’énergie d’abandonner 
leurs propriétés pour suivre les républicains qui étaient dans les 
plus grandes privations ne se nourrissant que de maïs et d’oranges 
sures, lie envoyèrent à Brisbane une adresse par laquelle Hs le su^ 
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pliaient de leur permettre de rentrer en villp. Le major anglais leur- 
accorda leur demande. Mais dés qu’ils se lurent dispersés dans leur» 
maisons, il les lit désarmer, arrêter et enchaîner à bord de trois bâ- 
limens de guerre qui étaient dans la rade. Le lendemain, on en lit 
fusiller 20 des plus coupables, parmi lesquels on remarquait Bonbon Hu- 
gucville , Archin , Lacase, Couyo etc. etc. Les colons blancs de St. 
Marc profitèrent de cette circonstance pour en l'aire périr un plus 
grand nombre. Ils se transportèrent pendant une nuit obscure, à 
bord des trois navires de guerre, en firent descendre soixante sur 
le rivage et les tuèrent à coups.de sabres et de baïonnettes.' 

Lapointc homme de couleur, en apprenant ce crime, vint à St-Mare 
et s’en plaignit avec indignation # au major Brisbane, lui disant que les 
anciens libres en se livrant aux Anglais, ne pensaient pas qu ils dus* 
sent se trouver de nouveau soüs le joug des colons blancs. Le mal était 
fait. Brisbane l’écoula; mais il ne poursuivit aucun des assassins. Il en- 
voya même le reste des prisonniers à la Jamaïque où ils périrent la 
plupart dans des pontons infects. Tel est le sort de presque tous 
ceux qui , en sc givrant à l’étranger , trahissent la patrie. 

Lapointe se hâta de retourner à l’Arcahaie où conspiraient les ré- 
publicains qui avaient été dénoncés par une femme de couleur. Les 
trois frères Leroux, Burette, Basquia, Prosper avaient résolu de livrer 
le bourg à Toussaint Louverture. Toute la gendarmerie du quartier 
était dans la conspiration qui devait éclater le lendemain du retour de 
Lapointe. Celui-ci ordonna aussitôt de rentrer au bourg au chevalier 
de Peste, colonel do la milice royale cantonnée dans la montagne , au co- 
lonel Laval commandant du Boucassin , et au capitaine Arthur Dubourg 
commandant des Vases. Les troupes de ces trois officiers pénétrèrent 
à l’Arcahaie. Elles tinrent en respect la gendarmerie, et arrêtèrent tous 
les conjurés. Lapointc qui venait de condamner le crime commis à St-Marc 
proüta^cpcndant de cette circonstance pour se défaire d'un grand nombre 
desesennemis personnels: il en fil égorger trente à l’embarcadère du bourg. 
Les frères Leroux , Burette, Basquia, Prosper furent embarqués sur une 
frégate qui appareilla pour lo Port-Képubiicaiu; ils devaient être en- 
voyés dans les pontons de la Jamaïque. Lapointe lui môme monta sur 
uu brick et fil voile aussi pour le Port-Républicain. Il y avait à bord, 
du navire quatorze prisonniers , entre autres les nommés Malburin 
Gredin, Pierre Lachimbo , Louis Petit, llauz; il les fit égorger, et 
jeta leurs cadavres à la mer. 

Toussaint ayant réuni aux Yerrettes presque toutes les troupes de l’Arti-, 
bonite partit de ce bourg, et alla assiéger Sl-Marc. Quoique celte ville fut 
protégée par le feu des bâlimens de geurre anglais, il s’empara du fort 
Bclair (5 Octobre) et établit une batterie sur le morne Diamant. U 
travailla lui-môme avec scs- soldats à y monter une pièce qui en tom- 
bant lui écrasa plusieurs doigts. Ne pouvant plus diriger lui-même 
les opérations , il en chargea Blanc C assena ve, Guy et Morin, et »e retir» 
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•J une lieue de Si-Marc. *Les Anglais assaillirent le morne Diamant et 
le fort Bélair, en cliassèrént les républicains, et vinrent attaquer lo 
quartier general de Toussaint Louverture qui ne dut son salut qu’à la 
résistance opiniâtre de la G* légion des troupes franches. Les répu- 
blicains levèrent le siège de St-Marc et allèrent se refaire aux Gonaïves. 
Toussaint ne tarda pas à apprendre que Jean François qui avait su 
l'échec qu’il venait d’essuyer, se disposait à s'emparer de la Marmelade, 
et menaçait St-Michel et St-Raphaël. Il renforça le cordon de 1 Ouest 
et vola à la rencontre de l’ennemi dont il arrêta l’ardeur. Jean François 
avait recruté beaucoup do cultivateurs républicains an donnant à chacun 
d’eux une portugaise (8 piastres.) 

Pendant que Toussaint était dans le Nord, les Anglais do St-Marc , el 
les Espagnols du Mirebalais, après avoir combiné leurs manœuvres, for- 
cèrent le cordon de l’Artibouite, el reprirent les Verretles. Les ré- 
publicains se réfugièrent à la Petite- Rivière de l’Arlibonite et au pont 
de l'Ester. Toussaint n’attribua cet échec qu'à la perlidie des hommes 
de couleur qui avaient fait savoir à Brisbano, disait-il, combien il y 
avait peu de troupes au cordou. Il écrivit à Lavoaux que ceS idUrals 
s’en repentiraient un jour.* Dès lors il commença à accuser Blanc 
Cassenave de complicité avec les Anglais. Blanc Cassenave, homme de 
couleur , était très-dévoué à la cause de la liberté^ mais il se montrait 
le partisan do Villale ennemi personnel de Lavcaux. Dès cette époque 
on voit lo gouverneur Laveaux insinuer à Toussaint Louverture que 
les anciens-libres seront loujoyrs les ennemis implacables des émanci- 
pés de 47ÿ3. Pour réparer 1" échec qu il venait de recevoir, le générai 
Toussaint se porta sur Hiuche , y tailla en pièces les Espagnols , et 
laissa dans le bourg une forte garnison. 

Pendant cet intervalle les hommes de couleur et les noirs du Sud 
quj vivaient dans la plus parfaite fraternité, dirigeaient tous leurs ef- 
forts contre les anglais et obtenaient d’éclalans succès. Il ne res- 
tait plus dans celle province , auoune trace de l’ancien régime. Tout 
y était changé: les usages, les mœurs , une foule des mots de la lan- 
gue. Les hommes n’y étaient plus les mêmes ; à cet air hum- 
ble de la servitude avait succédé une expression noble et fière; 
chacun marchait la tète haute : les idées républicaines s’étaient par- 
tout infiltrées ; on s’habituait peu à peu à donner d’autres noms aux 
jours, aux mois, aux années. Le général Rigaud, républicain ardent, 
exerçait les plus grandes rigueurs contre les royalistes, les Anglais et 
leurs partisans , n’importe leur couleur. Suivant les préceptes de 
Polvérel , il ne faisait enseigner dans les écoles que le dogme de 
l’exjslence de Dieu. Chose étrange que les changements qui s’opè- 
rent dans l’esprit humain! Sous Charles VII, à la voix d’une vierge 
que les populations accueillent , pour ain^j dire comme une proph&- 

* Lettre do Toussaint à Laveaux. 
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lessC, les français découragés,, se raniment, volent au eofnbat et al* 
franchissent leur pays du joug de l’étranger 5 en 1793, les peuples 
de France alors qu’ils adoraielü la Boison , qu’ils envoyaient à l'échi 1 - 
faud les prêtres, et anéantissaient les saintes reliques , se ruaient aveè 
fureur Contre les légions étrangères et les vainquaient. Au 15* siê» 
de l’indépendance nationale était sauvée par le zèle religieux; où 
18® siècle, par l’amour de la liberté. Heureux le peuple dout l'esprit 
demeuré toujours enthousiaste , et dont te cœur peut toujours s’aui* 
tner de nobles passions 1 

Pendant que le général Bigaud rétablissait f ordre et le travail dans 
l’étendue de son commandement, la plupart des hommes -de couleur 
de Léogane , raéeonlens de la domination anglaise sous laquelle leé 
colons recevaient Une protection toute spéciale, lui envoyèrent plu* 
sieurs députés porteurs d une adresse par laquelle ils l’exhortaient à 
venir attaquer leur ville lui promettant de le seconder énergiquement. 
Les députés rencontrèrent au Petil-Goârc Pinchinal qui y était malade. 
Cqlui ci les félicita de la noble détermination qu ils avaient prise. 
Bigaud envoya celte adresse au général Buuvais qui lit parlir de 
Jacmel pour le Grand Goâve une partie de la légion de l’Ouest, in* 
fanlerie , artillerie et cavalerie. Ces troupes y attendirent l’armée du 
Sud. On battit la générale dans les rues des Cayéa, et beaucoup 
de jeunes gens s’enrôlèrent avec enthousiasme. Bigaud partit avec 
2,000 hommes tant de la légion de l’Egalité du Sud que de la garde na«* 
lionale. Il laissa des garnisons à St. Louis, à Aquin, au Petit Goâve, 
Dans tous ces lieux il lit arrêter les partisans de l’Angleterre , de 
11 ’importe quelle couleur. Après avoir accordé â ses troupes quelques 
jours de repos au Grand Goâve où il rencontra mille hommes de la 
légion de l’Ouest , il marcha audacieusement contre l’ennemi. Léoga- 
ne alors bien fortiliéc, est bâtie au milieu d une belle plaine , et est 
située à une demi lieue de la mer avec laquelle ejle communique par 
un grand chemin magnilique bordé de muisons. Le port de la ville 
était défendu ptfr un fort de gazon presque au niveau de la mer , 
appelé anciennement Lapointe , mais Çaïra, depuis la fondation de la 
Bépubliquc. Celte redoute était garnie de 11 pièces de canon de 12 et 
18. Bigaud en débouchant dans la plaine vit accourir au-devaat de lui 
les principaux républicains de Léogane qui s'étaient cachés dans des 
jardins de cannes. Ils lui annoncèrent que leur conspiration avait été 
découverte par les Anglais, qu’ils avaient été obligés de fuir , que IcA 
royalistes animés de la plus grande détermination occupaient toutes les 
fortifications , et que tous les patriotes étaient dans les cachots. Nous 
devons nous rappeler queLabuissounière homme de couleur, gagné par. 
Lapointe, avait livré Léogane aux troupes anglaises. Lu bataillon dtr 
régiment de Berwick occupait la place. 

Rigaud confia l’avant* garde de son armée au lieutenant-colonel fau- 
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bert commandant du deuxième bataillon de la légion de l’égalité du 
Sud- Celte avant-garde fût arrêtée par le fieu d’une redoute élevée au 
^ni lieu du chemin qui conduisait à la ville.. Le lieutenant-colonel Fau* 
bert écrasé sous la mitraille replia sur le centre de la colonne. Rigaud 
Ordonna au chef d’escadron Marc Borneau de prendre la droite. Les 
gronadiers do la légion de 1 Ouest pénétrèrent dans les fossés de la ville 
sous le fieu le plus vif, pendant que le commandant Pélion braquait 
une batterie contre le fort Ça-lra. Après une heure d’un combat des 
plus sanglants, les républicains escaladèrent les remparts, entrèrent 
dans la place, Q y arborèrent le drapeau tricolore. (6 Octobre.) 

Pendant cet intervalle le commandant Pction , de la légion de l'Ouest, 
s’était emparé du fort Ça Ira , et avait contraint les bâti mens de guerre 
anglais à prendre le large. 

Re bataillon allemand de Berwiek, au service de l’Angleterre, com- 
mandé par un nommé Salomon , fut en entier fait prisonnier. La» 
buissonnière , un nommé Thiballier , le curé de la paroisse et tous 
fies autres chefs royalistes, furent arrêtés. Labuissonnièr® et les autres 
principaux royalistes, furent livrés à un® commission militaire qui les 
condamna à la peine capitale, comme traîtres à b patrie. Ils appar- 
tenaient tous au.x premières familles de Léogane. De nombreuses 
femmes.de couleur vinrent en pleurs demander leur grâce au général 
Rigaud. ~n telles le supplièrent d’oublier le passé, do se montrer bu- 
main et de les gagner au parti de la Réplique par sa générosité. 
Rigaud demeura inflexible. Alors dans leur îudignatiou elles s’écria 
tient; il est ivre comme à son ordinaire. — Oui, Mesdames, répondit 
Rigaud, je suis ivre, mais de vous voir. Tous les condamnés furent 
exécutés sur la place d’armes. Rigaud se montrait toujours impitoya- 
ble envers les noirs et les hommes de couleur qui avaient embrassé 
la cause dq roi d'Angleterre. Il ue concevait pas que des hommes 
relevés d« l’avilissement par la révolution française, pussent se rallies 
é un parti qui rétablissait l'esclavage. 

Quant aux prisonniers anglais européens il les traita avec la plus grande 
générosité. Il les lit acheminer sur les Cayes sous l’escorte d’un ba- 
taillon. Pendant la routo les républicains usèrent de beaucoup d’égards 
qnvers. eux. Pas un Anglais ou Allemaud un fut dépouille : chose rare 
notre pays,, surtout à celle époque. Cependant Thiballier o (li- 
cier blanc français, et le curé de Léogane furent fusillés aux Caye®. 

Cinq semaines après la prise do Léogane, les Anglais, vinrent atta- 
quer , dan® 1® grand chemin du Port-Républicain, Us avant-postes do 
l’armée républicaine. Le général Rigaud marcha, à leur rencontre avec 
tpujte son armée et leur livra bataille suc l’habitation T/utier» Les 
Républicains se précipitèrent sur les Anglais, à. la baionelLe , el les 
culbutèrent. Mais des. renfort® et plusieurs pièces de campagne sorti® 
dé Bi?oton, arrivèrent à Trutier et. rétablirent le combat. L arlilleriq 
anglaise bien servi® démonta non pièce de 4. qu’avaient, fies BépuMi* 
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«ains 7 et Rigaud , foudroyé par la mitraille , battit en retraite , mais 
«n bon ordre, jusqu’à Léogane (5 décembre 4794.) Les Anglais comp- 
tèrent 40 hommes tués et cinquante blessés; parmi ces derniers on 
remarquait trois officiers Grant , Clunes et llamilton. 

Iligaud partit poür les Cayes le lendemain de ce combat, après avoirs 
laissé à Léogane une forte garnison. Dès qu’il arriva dans le Sud , 
il réunit plusieurs milliers d hommes et marcha sur Tiburon qu’oc- 
cupaient les Anglais. L’armée républicaine s’arrêta dans la plaine de 
la Cohanae; Elle était fprtc des quatre bataillons de la légion du Sud, 
alors de 4,500 hommes chacun. La flottille républicaine composée d’un 
brick do 46 pièces et de trois chaloupes canonnière* devait partir 
des Cayes le 23 Décembre. 

Le lendemain de l’arrivée de Rigaud à la Cohanne , un officier An- 
. glais sorti de Tiburon, tenant à l’extrémité d’un bâton un mouchoir 
blan* , se présenta au camp républicain. On l’introduisit dans la- 
tente du général qui ne voulut l’entendre qu’en présence des officiers 
supérieurs de son armée. Aussitôt il se forma autour de l’Anglais 
un cercle d’ofliciers parmi lesquels on remarquait les Faubert, les 
Darliguenave , les Polycarpe , les Lapoty. 

Le parlementaire dit: « que le roi d Angleterre proposait au géné ; 

« ral Rigaud de lui livrer les Cayes et St. Louis, moyennant une somme 
« de trois millions de livres tournois ; il ajouta que Rigaud serait 
« également général dr#& le 6 troupes britanniques , qu'il aurait la 
« faeulté de demeurer dans la colonie ou de se rendre en Angle- 
« terre ; que tous les officiers et sous-officicrs de son armée monteraient- 
« en grade. » 

Les officiers républicains se regardèrent avec étonnement , et leur- 
physionomie exprimait la plus vivo indignation. Le lieutenant-co- 
lonel Faubert rompit le silence, cl dit qu’il fallait toujours se tenir 
en garde contre la perfidie anglaise ; que S. M. B. ne tiendrait pas- 
plus à ses promesses quelle n’avait récompensé les colons français qui- 
lui avaient livré le fort St. Louis avaul 4789, que du reste il valait 
mieux mourir pauvres en défendant la liberté, que d’être dans l’opu- 
lence en combattant pour l’esclavage. Il fut interrompu par les cris- 
dc vive la liberté; et le parlementaire confus, se retira au plus vite :• 
les jeunes gens de l’armée voulaient l’arrêter et 1 * faire rôtir sur un 
lit de charbons ardens. 

Rigaud envoya chercher aux Cayes un bateau plat que depuis plus de 
deux mois il avait ordonné de construire. On chargea le bateau d'une- 
pièce de 4G, de G00 boulets, de gargousses, de 3,000 sacs vides , 
et opte lui expédia. Le navire longeant la côte de très près était suivfc 
de 240 grenadiers chargés de le protéger par la fusillade en cas d’a- 
gression. Il arriva à la Cohanne le 19 Décembre, et y débarqua 
toutes les munitions de guerre dont il était chargé. Pendant qu’il s eu 
retournait aux Cayes il fut capturé par les Anglais. 
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Rigaud se résolut alors à attaquer Tiburon. Avant d’atlrindre eette 
ville, il fallait enlever un poste avancé nommé Moisson qu’occupaient 
500 Anglais. Pendant la nuit du 24 au 25 Décembre , il ordonna 
à cinq jeunes noirs forts et intrépides d'enlever les sentinelles anglai- 
ses. Ces 'jeunes gens se glissant à travers les lieibes s’appro- 
chèrent assez près des soldats européens pour les poignarder 
avant qu’ils eussent eu le temps de décharger leurs armes. Rigaud 
qui s’avançait au pas de course à la tête de 6,000 hommes , surprille 
camp ennemi et p^ssa au (il de 1 épée presque tout le bataillon Anglais. 

Àussilét il Ta établir sa piècd de 10 sur une hauteur vis-à-vis d'un 
fort nommé Vainqueur , armé de trois pièces de 18 et couvrant la ville 
de Tiburon. Il fit remplir de terre ses trois mille sacs qui formèrent 
contre l’ennemi un rempart de 18 pieds d’épaisseur. Tous ces tra- 
vaux s’exécutèrent dans la nuit môme , six mille hommes y travail- 
lant, officiers et soldats. 

La garnison anglaise était de 450 hommes du 23 e régiment sous les 
ordres du lieutenant-colonel Bradford et du chevalier de Sevré. A la poin- 
te du jour (25 Décembre,) l’armée républicaine retranchée à 1,000 pas 
. des redoutes ennemies , déploya ses drapeaux et frappa d’étonnement les 
soldats Anglais qui croyaient le général Rigaud vers la Cohanne. La ca- 
nonnade commença aussitôt de part et d autre. En môme temps l'escadre 
républicaine attaquait une corvette anglaise, le Roi George, qui déi’en. 
dail l’entrée du port de Tiburon. Les femmes elles enfans des pre- 
mières familles de la ville sétaienl réfugiés à bord de ce navire. 
Le général Rigaud fit débarquer sur le rivage l’artillerie de sa flottille, 
et dressa lanl contre la place que contre le Roi George une nouvelle 
batterie de cinq pièces et d un mortier de 8 pouces. Après 4S heu- 
res de combat, la corvette anglaise reçut dans le flanc une bombe 
de 50 qui l’ébranla; elle s’enfonça jusqu’à sa batterie supérieure. Un 
boulet rouge vint ensuite s’y fixer et y mettre le feu. Un instant 
après le Roi George sauta dans l'air. La plage, et les montagnes 
qui dominent Tiburon retentirent do cette horrible explosioy. Ua 
cri de désespoir, sortit de la ville , cl les lamentations dominèrent 
le bruit de la mousqueterie. Le général Rigaud fit aussitôt pointer 
ses canons contre uqp batterie nommé Sevré , dressée au bas de la 
ville le long du rivage; il en éteignit le (eu. Alops il porta tousses 
coups contre le grand fort le seul point qui résistât encore. Plusieurs 
bombes qui y éclatèrent forcèrent les Auglais à I abandonner cl à pren- 
dre le chemin des Irois. Rigaud aussitôt après ( explosion du Roi 
George avait ordonné au lieutenant-colonel Giles Benech d’aller établir 
une embuscade au morue Mam Sannite dans la roule des trois. Les 
Auglais tombèrent dans l'embuscade , et. furent taillés en pièces. La 
carnage qu’en faisaient les républicains ne cessa que lorsque Rigaud 
envoya l’ordre de faire des prisonniers. Cent hussards Anglais ne mi- 
¥#Qt ba$ les arums qu’a près avoir tué leurs chevaux pour enpriver 
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les Républicains. Le lieutenant Baskfervillc aima mieux se brûler la eee- 
velle que de se rendre. Il n' y eut pas cinquante Anglais qui attei- 
gnirent les Irois. Rigaud entra à Tiburon le 29 décembre. Après 
en avoir contié le commandement à Dartiguenave , il retourna aux 
Cayes où il fut magnifiquement accueilli. En même temps le co- 
lonel Geffrard contenait l’élan des Anglais dans les montagnes de Ply- 
mouth et obtenait sur eux des succès. 

Pendant cet intervalle, la mésintelligence augmentait entre Villate et ba- 
teaux. Les intérêts de prépondérance de castes qui dans l’Ouest avaient 
éloigné les hommes de couleur des commissaires civils ,* entretenaient 
dans le Nord la plus grande animosité entre les anciens libres et le gou- 
verneur. Les gens de couleur voyaient avec indignation que les blancs 
se montraient plus disposés à livrer l’autorité du pays aux nouveaux 
libres qu’à se soumettre à leur domination.. L,i veaux aimait mieux 
* faire grandir Toussaint Louverture dont il croyait pouvoir taire un ins- 
trument, que Villalo, son émule de gloire. Telle fut la cause de la 
lutte qui ne tardera pas à éclater entre les deux rivaux. 

Le gouverneur accompagné de l’ordonnateur Perroud, de Pageot com- 
mandant delà province du Nord, partit du Port-de-Paix , et vint au * 
Cap où la municipalité dévouée à Villate lui suscita toutes sortes d’em- 
barras. Il n’en admira pas moins la belle tenue des troupes fran- 
ches, et en complimenta Villate qui avait sous ses ordres les colonels 
Pierre Michel, Rodrigue et Léveillé. Le 4 Novembre il partit du 
Cap , visita un fort qui protégeait le bourg de Bréda, traversa la Mar- 
melade , et se rendit au Dondon où H félicita Toussaint Louverture 
d'avoir élevé à des grades supérieurs , les ofilciers Moyse , Dessatines, 
Christophe, Desrouleaux, Duménil, Clervaux, Mau repas et Bonaven* 
ture. Il rentra au Cap le 7 Novembre où il trouva le peuple qu’ex- 
citait Villate, beaucoup plus hostile à son égard. L’artibition jouait 
le principal rôle dans oes circonstances. Les citoyens adressèrent A 
Laveaux une pétition par laquelle ils lui demandaient que le com- 
mandement de la province du Nord fut confié à Villate. Le général 
Pageot qui avait toujours bien mérité de la patrie avait ce comman- 
dement. Le gouverneur repoussa, cette demande avec d’autant plus 
d’énergie qu’il croyait découvrir dans celte démarche le désir ardent 
qu'éprouvait l’hoHyrrn de couleur de s’emparer de l’autorité dans le 
Word, comme Eauvais et Rigaud l’exerçaient déjà, dans l’Ouest et 
dans le Sud. Les anciens libres noirs et jaunes en témoignèrent hau- 
tement leur mécontentement, et une insurrection faillit même d’écla- 
ter le 12 Wovcmbro- Villate qui, sans se montrer , faisait agir 1» 
population , parvint à calmer l'effervescence. Le 20 du même mois 
il y eut un nouveau tumulte. Le peuple criait, en parcourant les 
rues , que les affaires ne marcheraient que lorsqu il y aurait deux 
têtes de moins dans la colonie ( oelle» de Laveaux et de Perroud.) 

Le gouverneur, de son «été, manquait du- tact au milieu d’uotb 
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ville ennemie : son despotisme fit gémir les citoyens qu’il écrasa pap 
d’énormes impôts. Ne prenant pas en considération les malheur* 
qu’ils avaient éprouvés, ui les grands saerifiees d’argent qu’ils avaient 
faits pour relever leur ville ruinée par l’incendie de Galbaud , il 
exigea impitoyablement te prix des loyers dé toutes les maisons 
qu’on avait bâties sur les emplacemens appartenant à l'Etat. Il loua 
par- des actes authentiques , cent quatre-vingt-dix-huit maisons pour 
cent cinquante deux mHle-quatre vingt dix-neuf francs. Cette conduite 
augmenta le mécontentement qui était déjà presque général. Viliate 
en profita pour organiser un mouvement populaire contre Laveaux, 
afin, en l’abattant, de sesoustraire à l'autorité de Toussaint Louver- 
ture qui grandissait chaque jour. Par son administration douce et 
complaisante , le Cap qu'il avait sauvé par son courage , s’était re- 
levé de ses ruines. Pendant ce temps les anciens libres s’agitaient Su 
Limbé à l’instigation de Blondeau , homme de couleur , en lutte d'au- 
torité avec le colonel Barthélemy, noir du parti de Laveaux. Celui-ci 
retourna au Porl-de-Puix le 27 Décembre. Au Cap , on continua 
à le représenter au peuple , comme l’ennemi de la. liberté générale, 
travaillant à livrer la colonie a»jx Anglais , et songeant à émigrer 
avec Pageot et Perroud. Le gouverneur de son côté représentait les 
hommes de couleur comme les ennemis de la liberté des noirs et tra- 
vaillant à les replonger dans la servitude. 

Dès cette époque nous voyons la plupart des Agens de la métropole 
s’efforcer de faire naître la plus grande animosité entre les noirs et les 
hommes de couleur. Certainement le général Lavaux , ainsi que Vil- 
iate , était sincèrement dévoué à la liberté des noirs; mais comme 
ces derniers n’avaient alors ni l’éducation , ni les lumières , ni les pré- 
sentions des mulâtres , il leur accordait plus de sympathies , parce- 
qu il croyait pouvoir les tenir sous sa tutelle. D’un autre côté il ex- 
istait entre le mulâtre et le blanc, la rivalité qui se dessine toujours 
entre deux frères, l’un bâtard, l’autre légitime, la rivalité d’ismaël et 
d’Isaac. Mais sur notre théâtre, le mulâtre avait un avantage sur le 
blanc , c’est qu’il était aussi le frère du noir. U est à déplorer que 
l’orgueil colonial qui le repoussa toujours l’ait empêché d’être l’arche 
d’alliance entre l’africain et l’européen. 

Pendant cet intervalle, le colonel Thomas Brisbane résolut d’enlever 
te camp Labadie , et lo Pont de l’Ester afin de s’ouvrir le’ chemin des 
Gonaïvcs dont il voulait s’emparer. Il réunit aux Yerrettes son ar- 
mée composée de la garnison de St. Marc , des milices des hauteurs 
de cette vilfè , des Lianes et d’un détachement de la légion d’York com- 
mandée par Lapoiute. Il avait sous ses ordres Bord èl Biquet. Les 
espagnols du Mirebalais "commandés par Despinvjlle avaient réuni leurs 
forcés aux siennes. Après avoir divisé ses troupes en plusieurs colon- 
nes, il s’ébranla pour traverser l’Arlibonite à Labadie où était retrait* 
ché le commandant Vallery , à la tête d’un bataillon républicain. £4 
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fnarche fut arrôlée par un combat des plus sanglants. Vallery fit aus- 
sitôt connaître sa position à Toussaint Louverture qui était à l’Ar- 
tibonite, au camp Daguin- Celui-ci quoique malade s'élança sur son 
cheval au milieu de la nuit, arriva à la pointe du jour à la Petite- 
Rivière de l’Artibonite , d’où il se transporta au camp Labadie avec trois 
cent trente cavaliers : les anglo espagnols se retirèrent dès qu’ils l'aperçu- 
rent Pour les inquiéter, il fit tpurner lourcamp, par up détachement 
de trente homqics qu il envoya dans les hauteurs des Verrettes. Ce 
détachement rencontra trois cents noirs royalistes commandés par BU 
quel,, qui incendiaient lels propriétés des hommes de couleur du parti 
républicain. Biquet 1 attaqua , cl fut repoussé; il revint deux fuis à Iq 
charge et fut encore deux fois culbuté. Si Toussaint avait pu franchir 
l’ Arliboniie avec sa cavalerie , il eût taillé en pièces le bataillon roya- 
liste. 

Ayant arrêté la marche des Anglais sur les Gonaïves , il parcourut 
tous les postes du cordon’ de l’Arlibonite et les exhorta à supporter 
avec héroïsnffe les privations contre lesquelles ils luttaient, aussi bien 
<jue contre l'ennemi. 

Toussaint se rendit ensuite aux Gonaïves dont la rade était souvent 
visitée par les croiseurs Anglais qui débarquaienl à la Saline et en 
enlevaient beaucoup de sel. Ils brûlaient les bourgs du littoral : ils 
venaient d’incendier le Port-à-Pirncnt. Ces brigandages ne cessèrent 
que par l'armement d’une goélette qui fut lancée contre les corsaires. 
Toussaint et plusieurs négociais de la yille l’avaient achetée et lavaient 
çpmmée la Liberté. 

Le gouverneur Raveaux écrivit à Toussaint Louverture d’assurer con- 
tre l'ennemi les quartiers qui formaient le cordon de l’Arlibonite, et 
dp marcher contre la Grande-Rivière qu’infestaient les Espagnols. La 
7 Nivôse an 3 (27 Décembre 1704) Toussaint expédia* à Villate com- 
mandant général du Cap un courrier extraordinaire pour le prier de 
faire parvenir ses instructions à Thomas André commandant de Limo- 
nade, à Pénel commandant du Trou, et à Moël Arthaud. Ces trois 
offioiers étaient invités à attaquer l’ennemi le 30 Décembre, pour opé- 
rer une d'version favorable aux opérations de Toussaint Louverture. 
Les pluies qui étaient tombées aveo abondance ne permirent à Toussaint 
4’arriver au Dondon que le 30 dans l'après-midi. Il résolut d attaquer 
le lendemain. Il forma de son armée cinq colonnes : la première sous 
les ordres du commandant Moysç. passa par le grand Gilcs , pour atta- 
quer les postes avancés du bourg delà Grande-Riviere ; la deuxième 
spus les ordres du commandant Charles devait s’emparef du camp 
Baujoin , la troisième commandée par Noël reçut ordre d’occuper, 
le camp Buquct situé à la montagne Moire; la quatrième sous les 
prdres des lieutenans-cplonels Jérôme et Flevand , devait attaquer- 
le camp Vquxel. Il commanda en personne la cinquième. Le 30 Dé- 
çpmbredans la nuit l'armée s’ébranla sur tous les pçinls. Toussaint aprè^ 
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avoir atteint la savnnne espagnole , fit passer par la montagne Noire 
. une compagnie commandée par Jean François Dupuy , une autre, sous 
les ordres de Paparel , par la Ravine à. Marianc. Le lieutenant-colonel 
Dessalines marcha sur le poste llis, à travers le Pignon. Après avoir 
lance ses colonnes sur tous les points qu’oceupait l’ennemi Toussaint 
marcha lui- même contre le camp Flamin. Avant de l’atteindre, il. 
rencontra un fort qu’il, attaqua et enleva d’assaut après une seule-dé- 
charge. Les chefs de colonnes Moyse, Charles, Noël, Jérôme, Fla- 
vond , Dessalines r avaient déjà ouibuté l’ennemi de toutes parts , et 
l'avaient refoulé au camp- Flamin. Quand toute l’armée se trouva réu- 
nie près de celle redoute, Toussaint ordonna, à Dessalines d’attaquer. 
Les autres colonnes se portèrent sur la Crète espagnole et assaillirent 
tous les postes qui protégeaient Flamin. Apres un vigoureux assaut 
Dcssalincs enleva ce camp que les Espagnols abandonnèrent sans cepen- 
dant prendre la fuite., Toussaint enleva ensuite le fort Cambron. Les 
Espagnols chassés des positions qu’ils occupaient, s’étaient dispersés 
dans les bois, et inquiétaient vivement les Républicains. Pour éviter 
les embuscades , Toussaint, dès que la nuit tomba, fit rentrer toutes 
scs troupes à Flamin. Les Espagnols cherchèrent à le tourner. Il 
s’en aperçut, courut à leur rencontre à la tète de sa cavalerie, les 
atteignit M* un chemin étroit , mit pied à-terre avec ses dragons , 
s'arma d’un fusil et les culbuta. 

Le 1" Janvier 1795 ( 12 Nivôse an 3), à la pointe du jour deux 
«donnes républicaines commandées par le capitaine Médor et par Des- 
salines sortirent du camp Flamin. Celui-ci atteignit la Crête Plate 
où il fit de nombreux prisonniers ,. et celui-là s’empara du camp Roque. 
Dans la môme journée Toussaint et le capitaine Laurent marchèrent 
contre la fprt Sl-Malo, lui donnèrent assaut tôle baissée et l’enlevèrent 
à la baïonnette. Laurent s’élança aussitôt vers le Boispin pour dégager 
les autres colonnes qui étaient assaillies par les Espagnols des camps 
Corna inc , Dense, Salcnave et Dupuis. Ces camps furent pris et livrés 
aux flammes. Mais au commencement de la nuit, les troupes répuhli 
caincs harcelées de tous côtés, se replièrent sur le quartier général. 

Le 13 Nivôse (2 Janvier 1795) Toussaint sortit du fort St-Malo, à la 
tète 4 e 53 cavalerie, et alla examiner les positions de l'ennemi. 11 dé- 
couvrit un camp aux Cardinaux et s’en empara. Il aperçut deux autres 
rctranchemens à Ducasse et à Pistau. Comme celui de Ducasse était 
assis sur une hauteur que dominait un aulro camp, il u’osa attaquer 
Pistau dans la crainte d'être cerné* Il rentra au quartier-général où. 
il réunit un conseil de guerre. Il fit. à scs lieutenants la. description 
des positions ennemies, et les exhorta à s'en rendre maîtres. Les 
commandans Moyse, Paparel , Dcssalincs et Noël demandèrent avec 
enthousiasme à marcher contre l’ennemi,, et promirent à Toussaint de 
le suivre partout. Celui-ci se résolut à profiter des bonnes dispositions 
de l'armée qui quoique exténuée de fatigues , était pleine U’ardcur. 
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Toussaint s’était imprudemment engagé dans les montagnes de la 
Grande-Rivière; déjà il était cerné de tous côtés; Jean François lui 
cédait le terrain afin de l’attirer au camp Charles-Scc , position bien 
fortifiée où il devait infailliblement le battre. 

Après avoir envoyé ses prisonniers au Dondon, Toussaint se mit en 
marche le 44 Nivôse (3 Janvier 4195) contre les camps Pistau et Du- 
casse qu'il prit apiès un combat sanglant. En même temps Moyse 
s’emparait des camps Sabourin et Tanache. Il attaqua ensuite le 
fort Bamby assis sur le sommet d’un morne presque inaccessible, et 
ordonna aux troupes franches du Dondon de monter à l’assaut. Les 
soldats de ce corps, sans répondre au feu de l’ennemi, le fusil sur 
le dos , grimpèrent le lpng du morne à travers la mitraille et les balles 
de la fortification qu’ils enlevèrent à la baïonnette. De son côté le 
lieutenant-colonel Thomas André s’empara du camp Barbara, 

Le 15 Nivôse (4 Janvier) Toussaint fit enlever toutes les positions 
qui protégeaient l’importante fortification de Charles Sec , afin de l'at- 
taquer avec plus de facilité. Un détachement s’empara du camp Nayo 
dressé sur un morne; Thomas André prit le camp Cornez; Paparel, 
le camp Boispin; Dessalines le camp Denis au Giromond ; le capitaine 
Noël les camps Gilette, Rateau , Dçlaunay et .Jourdan, dans la mon- 
tagne de Caracol, ' £ 

Vallière était occupée par les espagnols. Toussaint pensait que le che- 
min qui conduisait de ce bourg au camp Charles See , était intercepté 
par Noël Arthaud, un de ses lieutenans. Mais Arthaud n'avait pu 
résister à l’impétuosité de Jean François qui occupa ce chemin , après 
l’en avoir chassé. Toussaint croyant n’avoir rien à redouter du côté 
de Vallière, vint attaquer le camp Charles Sec avec toutes ses for. 
ces réunies. Jean François s’élança sur lui avec la plus. grande vi- 
gueur , et après un eombal des plus opiniâtres , le culbuta , mit ses 
troupes en pleine déroute , et le poursuivit jusqu’à la montagne Noire 
au Pico, 

Cette défaite ût perdre à Toussaint tous les avantages qu’il avait 
obtenus jusqu’alors, Les républicains se retirèrent à la Marmelade. 
Us comptèrent plus de deux cents hommes tués et autant de blessés. 

Pendant cet intervalle les hommes de couleur de St. Marc qui s’é- 
taient livrés aux Anglais ne pouvaient plus supporter la domination 
britannique. De plus en plus humiliés par les colons blancs, ils formè- 
rent le projet d’abattre Thomas Brisbane, de surprendre la garnison 
anglaise , et de livrer la ville à la République , en y appelant Blanc 
Cassenave qui , en l’absence de Toussaint , commandait au cordon do 
l’Artibonite. Mais le projet fut dénoncé par un des conjurés qui sen- 
tit le cœur lui faillir au moment de l’exécution. Brisbane averti de 
ce qui se tramait fit arrêter cinquante des principaux conspirateurs. 
Il voulut les envoyer sur les pontons de la Jamaïque; mais il ren- 
contra do la part des étions blancs une si forte résistance gu’il ua 
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ptlt les embarquer : ils furent tous égorgés dans les prisons de St. Marc* 

Un mois après, une autre conspiration j excitée par les lettres de 
Pinchinat , fut découverte au Port-au-Prince. Les républicains devaient 
désarmer 'la garnison de la ville et faire mourir tous les Anglais. Le 
gouverneur Horneck livra vingt des Conjurés à une commission mili- 
taire : quinze furent Condamnés à la peine capitale, et fusillés le 18 
Février. Ces nombreuses exécutions firent trembler les hommes de 
couleur des autres quartiers occupés par lés Anglais et les maintins 
rent dans la soumission. 

Lapointe disait souvent , à l’Arcahaie , qu’il Redoutait plus les écrits 
de Pinchinat qu’une armée. U fit fusiller le commandant Bireltequi 
appelait soit catéchisme les adresses de <vs noble républicain à ses 
frères noirs et jaunes. Les colons de l’Arcahaie proposèrent plusieurs 
fois inutilement à Pinchinat de lui faire une rente considérable s’il 
Voulait abandonner la colonie pour aller vivre aux Etals Unis ou en 
Europe. 

Lapointe depuis long-temps travaillait à faire rentrer le Mirebalais 
sous la domination anglaise. 11 avait pour émissaire dans ce quartier 
Un nommé Rébelle, homme de couleur, qui gagna les habitans en fa- 
veur de S. M. B. Alors les Anglais marchèrent contre le Mirebalais sur 
deux colonnes : l’une sortant de l’Arcahaie commandée par Lapointe t 
l’autre sortant du Port- Républicain ; Ils y pénétrèrent sans coup férirj 
ett chassèrent les Espagnols qui étaient cependant leurs alliés , et erl 
prirent possession , ainsi qüe du quartier des Grands Bois. Le vh 
comte de Bruge fut nommé commandant de la paroisse , et Rebellé 
chef de la milice royale. Les bienfaits de cette prise de possession sé 
firent aussitôt sentir au Port-Républicain , car il s’établit entre cette 
ville et la partie espagnole un grand Commerce de bestiaux. ' 

Alors se trouvait au Port-Républicain Juste Chanlatte, frère dU feolo* 
Uel Antoine Chanlatte. Il avait été contraint de prendre parti avec les 
Anglais, s’étant trouvé à l’Arcahaie en 1793 , lorsque Lapointe avait 
livré ce quartier à Thomas Brisbane. Cofmme il faisait des démarches 
pour se faire mettre en possession de ses biens séquestrés, les colons 1s 
dénoncèrent comme un des agens de la République française. Il fut 
arrêté et mis aux fers à bord d un des navires de la rade. Il attira 
sérieusement l’attention du gouverneur anglais par une lettre qu’il lui 
adressa. Celui-ci le mit en liberté et le chargea d une mission impor- 
tante auprès de Rigaud et de Bauvais * c’était de les gagner à la causa 
royaliste. Chanlatte partit pour les Cayes. Quand il y arriva il an- 
nonça à Rigaud qu’il n’avait pu revenir au milieu de ses frères qu’en 
promettant aux Anglais de s’efforcer de leur faire arborer le pavillon 
britannique. Il se rendit à Jacmel , en dit autant à Bauvais. Il écri- 
vit ensuite au* gouverneur anglais qu’il avait rempli sa mission, mais 
sans succès; et que se trouvant bien avec ses anciens compagnons 
d’armes, il demeurait parmi eux. 
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Nous avons déjà vu sè dessiner l’animosité qui existait entre le 
gouverneur Laveaux et Villate. Presque tous les anciens libres, noirs 
et jaunes s’étaient prononcés pour Villate et dans le Nord et dans 
l’Artibonite ; au contraire, les nouveaux libres étaient la plupart pour 
Laveaux ; nous en avons dit leS causes. Toussaint persécutait cruel- 
lement Blanc Cassenave son lieutenant, homme violent, brave et par- 
tisan enthousiaste de Villate. U avait cru s'apercevoir qu’il voulait lui 
enlever le commandement du cordon de l’Artibonile : ce qu’aucune 
des pièces que nous avons eues sous les yeux ne constate, lilanc Cas- 
senave occupait la Petite-Rivière de l'Arlibonite ; il avait fortifié pour 
s’opposer aux incursions et des Anglais et des Espagnols, le mornet 
de fa Crète à Pierrot qui. domine le bourg , et avait armé ce nouveau 
fort d’une pièce de 12 et d'une pièce de 40. 

Pendant -cet intervalle , les Espagnols forcèrent fa porte de la savonne ; 
mais ils furent taillés en pièces par Blanc Cassenave. En même temps, 
Vallery, commandant du poste Labadie, n’ayant à sa disposition que 
25 livres de poudre que Toussaint lui avait envoyées des Gonaïves , 
arrêta l'élan des Anglais par une rare opiniâtreté; il ne cessa de re- 
pousser l’ennemi par l’arme blanche. Toussaint se fit une arme contre 
Cassenave des succès obtenus par Vallery , sans munitions : il l’accusa 
de vendre à son profit les poudres de la République , parce qu il lu» 
en avait envoyé 300 livres et qu il en demandait encore.* il expédia 
aux autorités de la Petite Rivière un adjudant-major qui leur annonça, 
en son nom , que si elles ne ménageaient pas mieux la poudre , elles 
en répondraieut sur leurs têtes. Blanc Cassenave ne put plus con- 
tenir son indignation ; il déclara qu’il aimerait mieux vivre sauvage 
dans les bois que de'continuer à recevoir des humiliations de Tous- 
saint Louverture; il fit même l’éloge de \ illate , et dit que c elait le 
seul homme qui put sauver la colonie. 11 avait gagné à son parti 
Guy et Christophe Morney. L’insubordination et le désordre se mani- 
festèrent dans les camps de ces deux officiers ainsi qu’à la Petite-Rh 
vière de l’Artibonile. Les Anglais se disposaient à en profiler. Blanc 
Cassenave fit fusiller plus de quarante hommes qui étaient, disait-il, 
dévoués au parti royaliste. Toussaint, de son côté , qui avait résolu 
de l’arrêter assurait qu’ils n’élaient que ses ennemis personnels, il 
manda aux Gonaïves successivement les différents chefs qui comman- 
daient au cordon de l’Arlibonite, et les renvoya à leurs postes. Cas- 
senave fut mandé le dernier ; mais quand il entra aux Gonaïves il fut 
arrêté et emprisonné : il y avait en celte ville plus de 4,000 hômmes 
que Toussaint y avait réunis. Alors vinrent contre lui des dénon- 
ciations de tous las points de l’Artibonite : c’était à qui le chargerait 
peur plaire à Toussaint Louverture". On l’accusait d’avoir excité les 
«ultivataurs à ne pas travailler , en leur disant que Laveaux et Tous- 

* Correspond inc« de Toujsiint avec Laveaux. 
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Saint voulaient rétablir l’esclavage ; d'avoir contrarié l’établissement dé 
la municipalité à la Petite Rivière ; d’avoir fait transportër ehez lui la 
butin qu’il faisait sur l’ennemi , et d'en avoir privé les soldats; d’avoir 
été l’auteur de la grailde misère qui existait au cordon de l’Artibonite. 

De son côté , Toussaint l'accusa auprès du gouverneur Laveaux , 
d’avoir conçu le projet de se retirer dans les montagnes des Gahos voi- 
sines du Mirebalais, pour y vivre dans T’indépendance; de n’avoir 

f ias fait cultiver' un pouce de terre, et d’avoir travaillé à la ruine de 
a République. Il prétendait que lorsque des soldats noirs étaient 
blessés, Blanc CassenaVe leur refusait les soins que commandait l’hu- 
manité , sous prétexte qu’il y avait déjà trop do nègres.. Cependant 
Cassenave était aimé de ses soldats, noirs la plupart, et ils appri- 
rent sa mort avec unç désapprobation bien marquée 

Peu de jours aprés*son arrestation en Février, 1795, il fut trouvé 
taiort dans sa prison des Conaïves. Le lieutenant colonel Vernet qui 
Commandait la plaçe , annonça à Toussaint qui se trouvait à l’Arti- 
bonite , que Cassenave était mort étouffé par la colère. Il est im. 
possible de peindre la joie cruelle qu’en ressentit Toussaint Louver- - 
ture. Le 0 Février 1795 , il écrivit à Laveaux : € Blanc Cassenave 

< pendant sa détention a été atteint d'une colère bilieuse qui avait 
« toutes les apparences d’une rage effrénée; il est mort étouffé: requi* 

« escat in pace. 11 est hors de ce mondé; nous en devons à Dieu des 
« actions de grâces. Cette mort de Blanc Cassenave a anéanti contre 
« lui toute espèce de procédure , attendu que de son crime il n’y a 
« point dé complices ni de participe». » 

Après cet événement , 1 autorité de Toussaint Louvertùre ne rencontra 

f ilus aucun obstacle dans l’Artibonite ; et parmi les hommes de cou- 
eur du Nord, il n’y eh avait plus qu’un dont l'autorité put con* 
trebalaneer la sienne: c’était Villate que nous verrons bientôt tom- 
ber. Après la chute de ce dernier; Toussaint favorisé par lègouver- 
heur Laveaux, grandira prodigieusement et songera à feire pénétrer 
éon influence tant dans l’Ouest que dans le Sud. 
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$b*»»aire. Mort éo Robcepierre. — Jugement sur Robespierre.-^ Toussaint bat Je* A » 
glsis sur toute la ligne de l’Artibonite.-r Mort de Thomas Brisbane. — r Toussaint 
sttaquo St-Marc sons succès. — Bauvais et rtigaud attaquent le fort Bizoton. — Mort 
de Mirkhain — Les Anglais se tiennent sur la défensive. — Résultats administratif 
de Bauvais et de ttigaud— Revenus publics. — De nouvelles troupes anglaises dé- 
barquent au Port Républicain. — Le général Williamson remplace le brigadier-gé- 
général Hornèck. — Adresse do Jean François aux troupes républicaines. — Réponse 
ne Toussaint. — Laveaux donne des numéros aux troupes franches. — formation des 
1ère, 2e., 3e., 4e., 3e, 6e., 7e. et 8e demi brigades coloniales. — Le major-gé« 
néral Forbes remplace Williamson — De Bruge évacue le Mirebalais. — Paul Lou-* 
vertu re en prend possession. — Lapointe et Dissources reprennent le Mirebalais. — 
Traité de Bâte. — Décret du 5 Thermidor an 3. — Départ de Jean François pour 
l'Espagne. — Rapport de Garran Coulon. — La Convention nationale décrété la mis* 
en liberté définitive de Sonthonax. — Résumé de la conduite de Sonthonax à St- 
Doihingue.— Le général Bowyer est repoussé de Léogane. — Laveaux parcourt la 
eordon de l’Artibonite. — Dessources incendie les Verre tus — Toussaint leconstruit le 
bourg — Dieudonné embrasse la cause des Auglais. — Rigaud et Bauvais le font 
arrêter — Etienne Uaty soulève la montagne du Port-de-Paix. — Toussaint apaise 
la révolte. — Révolte de Titus étoufîée. — Bauvais et Rigaud envoient au Cap, Pin- 
«hinat, Sala et Fontaine. — Bauvais et Rigaud demandent à Laveaux la convoca- 
tion des Assemblées primaires. — Grande agitation au Cap contre Laveaux. — Jour- 
née du 30 Ventôse — Arrestation de Laveaux.— Le colonel Léveillé en avertit Tous- 
saint. — La Municipalité du Cap met Laveaux en liberté. — Villate se retire & U 
Martellière — Toussaint arrive au Cap. — Laveaux le proclame sms lieutenant au 
gouvernement de St- Demingue.-— Prépondérance définitive des noira dans le Nord 
et dans l’Artibonite. 

En France la Convention Nationale avait abattu "Robespierre, cet 
ange de le mort qu’avait armé la liberté , et qui lui fit htrrar après 
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la victoire, Robespierre se jeta dans un abîme en Voulant précipiter 
la marche de la révolution. Le peuple français emporté dans les tour- 
mentes des convulsions politiques ne ( pouvait mettre en pratique la 
théorie de la démocratie pure qui ne se maintient dans un état qu'au 
sein d’une paix profonde qu’entretiennent le travail et l’industrie. 
Le développement de la civilisation , les principes de 89 qui pénètrent 
peu à peu dans les veines des populations européennes , amèneront 
infailliblement ce que Robespierre voulait obtenir sans retard par la force 
des baïonnettes. Néanmoins l’histoire ne peut maudire ces êtres terribles , 
effrayants, au cœur de fer, à intelligence supérieure, que la Providence 
envoie aux peuples quaud leur existence nationale est attaquée par des 
légions de mercenaires qui, pour détruire lin noble principe, croyant' 
défendre une cause sainte et légitime , se livrent «aux plus grandes' 
horreurs et poignardent h liberté. Robespierre transforma la France 
en un volcan en éruption dont il était le foyer. Les laves de ce 
volcan allaient couvrir toute l’Europe déjà épouvantée des tourbillons 
qui* la menaçaient, lorsqu’il perdit le souffle embrasé qui l’animait. 
S’il n’était pas tombé que serait-il arrivé? Que l’Europe entière comme 
la France jouirait aujourd'hui des bienfaits de la liberté aussi douce, 
aussi tendre., aussi compatissante, qu’elle est foudroyante, quand elle 
est attaquée. Nons autres Haïtiens , nous devons aussi notre indépen- 
dance à un de ces êtres terribles ; nous l’avons aussi abattu , après la 
victoire, parce qu il n’avait pas compris que sa mission était terminée. 
Pouvons-nous ne pas élever Dcssaliues sur un piédestal, tout en frémis- 
sant devant son bras de géant, qui, pour nous tirer de l’avilissement, 
exécuta ce que nous n'avions pas le cœur de faire. Si nous reconnais* 
sons que ces hommes en extirpant le mal jusqu’à la racine, nousont 
sauvés , quoiqu'ils nous aient fait souffrir cruellement , racontons nos 
époques de gémissemens, mais ne nous en plaignons pas: nous avons 
été heureux de la proclamation de la liberté générale par la Convention 
nationale en 4794; cependant cet acte occasionna l'extermination de 
l’ancienne classe privilégiée de la colonie ; si nous voulons être libres, 
ayons l’énergie de le devenir , sinon soyons de dociles esclaves. La 
Providence envoie sur la terre, à de longs intervalles , ces anges ex- 
terminateurs pour punir les classes privilégiées qui . trop souvent, sans 
entrailles, pour le peuple, le confondent avec le bétail. Les Romains 
se défirent de Romulus parce qu'il était devenu tyran ; mais ils la 
placèrent au ciel parce qu’il avait été le fondateur de Rome. 

Nous ne tarderons pas à voir la Convention dont les victoires avaient 
sauvé la nationalité française, jeter un regard sur S'.-Domingue, et 
envoyer des récompenses aux dis de l’Afrique qui y défendaient la 
cause de la liberté avec un héroïsme égal à celui que déployaient eu 
Europe les troupes patriotiques. 

Pendant ce temps la guerre continuait avec fureur à* S 1 - Domingo* 
ettr U rive gauofce de l’Artibonite entre les anglais et les républicaine^ 
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Brisbane fît sortir de son camp un convoi de munitions de guerre et 
do bouche pour un des postes 1 qu’occupaient ses troupes le long de 
l’Ailibonite. Christophe Morney traversa ce fleuve, tourna le camp 
ennemi et alla s'établir en embuscade sur le chemin de S'-Marc. Les 
Anglais tombant dans les embûches qu’on leur avait dressées furent 
taillés en pièces. Lo colonel Dessources aecourut au secours du con- 
voi , à la lèlc dé sa légion coloniale; il fut battu à son tour, fut 
blessé à la cuisse, et ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. 
11 laissa soixante grenadiers sur le champ de bataille. Cët échec ne 
ralentit pas l’ardeur de Brisbane ; il attaqua le cordon républicain avec 
des forces supérieures, traversa même l’Arlibonite, et se répandit sur 
la rive droite du fleuve. Christophe Morney le contraignit à repasser 
l’Arlibonite, âpre* lui avoir fait éprouver des pertes importantes. 

Brisbane et Duquènc revinrent à la charge , et attaquèrent les camps 
Coursin et Moreau ; le combat dura toute la journée; mais les. Anglais 
furent obligés de battre eu retraite. . En même temps ils assaillaient 
les redoutes élevées au bas de l’Artibonile. • 

Brisbane résolut de diriger une attaque générale sur toute la ligné 
du cordon républicain. Lapointe vint à S 1 Marc avec la légion* d’York; 
infanterie, cavalerie et artillerie. Pendant que tous les camps du cordon 
étaient attaqués, Brisbane se porta en personne sur le bourg de la 
Petite- Rivière de l’Artibonile. Toussaint y commandait; il lit dresser 
contre l'armée anglaise une batterie de deux pièces , l’une de 4 , l autre 
de 12 , et força Brisbane à la retraite. En même temps une frégate 
de S M. B. canonnait le fort de la Graude Saline, en éteignait le feu. 
Les Anglais débarquèrent, et se retranchèrent non loin du rivage, 
au lieu nommé la Guildivc. 

Toussaint, après avoir citasse Brisbane des environs de la Petite- 
Rivière , lança toute sa cavalerie dans la Grande Saline , chargea les 
Anglais avec fureur et les rembarqua malgré le feu vif de leur artillerie; 

Pendant son abscucc Brisbane s’était établi à la digue de i’Artibo^ 
nite. Le 6 Février, dans une escarmouche, il fut atteint d’une balle 
diyrière le cou , et fut trausporlé à St-Marc. 

Le commandant Valéry , d’après les ordres de Toussaint ; enleva dans 
les hauteurs des Verretles les camps Martineau et Dessources qu’occu- 
paient les Anglais. Toussaint se transporta dans les Grands Cahos, 

, montagnes presque inaccessibles, éloignées de douze lieues de la Petite-. 
Rivière, et y établit uue ligne de camps sur les limites du quartier 
de l’Arlibonite. 

Au commencement de 4795, une multitude de personnes sortiesde 
St-Marc, de Montrouis * des Verreltes, vinrent se réfugier à l’Artibo- 
nite, ne voulant plus vivre sous la domination anglaise. Elles aug- 
mentèrent la disette qui y régnait déjà. Il fallut y nourrir 6,00(> 
hommes qui occupaient trente-deux camps. Toussaint souffrait de toutes 
«pries de .privations : <pialre-cents livres de poudre qu i! reçut de 
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■veaux, par l'entremise du commandant Vernet, lui fut d'un grand 
secours. Déployant toujours beaucoup de piété, il ne négligeait pas 
ses devoirs religieux tout en combattant les Anglais. Il avait fait venir 
aux Gonaïves le curé de la Marmelade qui officiait chaque jour , et 
baptisait tous les enfants. 

11 se rendit au camp Grasset. Avant d’attaquer le camp Mollet 
qu’occupaient des royalistes français au service de l’Angleterre, il les 
exhorta à arborer le drapeau de la République qui se couvrait de gloire 
aux yeux dç l’univers entier. Mais il les avertit aussi que si dans une 
heure, ils ne s’étaient pas prononcés, il les passerait au fil de l’épée. 
En effet dès que l’heure accordée fut expirée, il marcha contre eux, 
les battit , et fit tuer tous scs prisonniers à coups de baïonnettes. 

Quinze jours après, Thomas Br.isbane mourait à St Marc des suites 
■de la blessure qu’il avait reçue à la digue de l’Arlibonile. ( 2 Mars 
4795. ) Sa mort fut une perte réelle pour les Anglais ; et les hom- 
mes de couleur de St-Mare qu’il protégeait contre le parti colonial , 
il est vrai souvent sans succès, le regrettèrent. Il était arrive à S‘- 
Domingue, capitaine au 49° régiment. Les Anglais commandés dans 
le quartier de 1 Artibonite par des officiers moins habiles perdirent , 
deux semaines après sa mort , plusieurs points importants. En Mars 
Toussaint adressa une proclamation à tous ses frères et saurs des Verrct* 
tes. Il leur disait que le moment était arrivé où le voile épais qui 
obscurcissait les lumières allait tomber ; qu'on ne devait plus douter 
des décrets de la Convention nationale ; que les Français étaient leurs 
frères; mais que les Anglais, les Espagnols et les Royalistes étaient 
des bêtes féroces qui ne les caressaient que pour sucer jusqu’à satiété 
leur sang , celui de leurs femmes et de leurs enfans. Cependant il 
ne put entrer aux Verrettes. 

La veaux résolut de diriger une attaque générale contre les Anglais, 
dans toute la province de l’Ouest. 11 écrivit à Toussaint d’assiéger 
St-Marc, à Bauvais et à Rigaud, d’assiéger le Port Républicain. Il 
comptait beaucoup sur une diversion de la part des républicains qui 
étaient dans ces deux villes ; et il avait appris d’une manière certaine 
qu’un parti s’élait organisé au Port -Républicain , en faveur de la 
France. 

Toussaint partit des Gonaïves, et cerna étroitement St Marc avec 0, 
000 hommes. Cette place avait été admirablement fortifiée par Bps- 
bane. Les républicains donnèrent sans succès plusieurs assauts à la 
ville; ils furent vigoureusement repoussés par la garnison anglaise dont 
l’artillerie était parfaitement servie. Comme Toussaint perdait beaucoup 
de braves soldats à ces attaques infructueuses , Lavcaux lui envoya l’or- 
dre de lever le siège. 11 obéit ; mais il transporta sur la rive gauche 
de l’Artibonile tout son cordon qui était sur la rive droite. 

Pendant ce /temps les généraux Bauvais et Rigaud avaient réuni à 
L éogane 3,000 hommes de troupes tant de la légion de l’Ouest quede 
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celle de l égalité du Sud. Au milieu de Mars, ils arrivèrent au carre- 
four de Truticr où ils rencontrèrent les avant-postes anglais (|u’ils cul- 
butèrent. Bauvais à la télé de la légion de 1 Ouest s’avança jusque 
sur l’habitation Côte où il établit son quartier général. 11 ordonna aux 
troupes de nettoyer leurs armes ; les compagnies d élite seules demeurè- 
rent rangées autour de sa tente. Les soldats rompirent aussitôt leurs rangs* 
Pendant que les uns démontaient leurs fusils , les autres allaient à la ma- 
raude dans le voisinage. Des cultivateurs qu'ils maltraitèrent vinrent annon- 
cer aux Anglais que les républicains n’étaient pas sur la défensive , et qu’ils 
étaient dispersés dans les campagnes. Le 18 Mars (28 Ventôse an 3) le gou- 
verneur llorneck fit sortir du Port-Républicain, mille hommes de troupes 
européennes, sous les ordres du lieutenant colonel Markhain. A neuf 
heures du matin , les Anglais surprirent les avant-postes républicains 
et les culbutèrent. Mais les compagnies d’élite de la légion de l’Ouest 
qui étaient sous les armes accoururent sur le champ de bataille, et 
rétablirent le combat. Malgré le feu vif de leur artillerie, les Anglais 
furent contraints de perdre du terrain. Leurs tirailleurs se répandi- 
rent sur la gauche du grand chemin pour tourner les républicains ; 
mais ils rencontrèrent le lieutenant-colonel Pélion qui les arrêta par 
plusieurs décharges à mitraille d’une pièce de 8 qu’il avait établie 
sur une petite élévation dominant la route. Ils formèrent alors une 
niasse et attaquèrent avec une nouvelle vigueur la légion de l’Ouest. 
Les 350 grenadiers et chasseurs de ce' corps qui supportaient seuls le 
feu depuis le commencement de l’action , avaient déjà perdu 200 hom- 
mes. Sauvais, à leur tète, s’exposait comme le dernier des soldats. 
La légion du Sud qui était à Mariani et à Trulier , entendant le bruit 
du canon , accourut sur le champ de bataille. A l’arrivée de Rigaud 
les Anglais battirent en retraite. Pendant ce temps les trois batail- 
lons de ta légion de l’Ouest qui étaient dispersés à la maraude , se 
réunirent et vinrent renforcer l’armée républicaine. Un jeune sergent 
de la légion de l’Ouest que les Anglais avaient entraîné dans leur 
retraite , mit le feu à leurs caissons , et se fit sauter , en se sacri- 
fiant pour la cause de la liberté. Cette explosion répandit le plus 
grand désordre dans les troupes britanniques; Bauvais et Rigaud, en 
profilant , se précipitèrent avec impétuosité sur les Anglais , les cul- 
butèrent , et leur prirent quatre pièces -de canon (de 4, de 8, de 42, 
et de 46.) Le lieutenant-colonel Mârkham fut tué dans la déroute. Ua 
cavalier républicain, encore adolescent, eut l’imprudence de poursui- 
vre les Anglais jusqu’à Bizoton où il fut pris. Le commandant Bou- 
tillier , touché de son jeune âge , l’exhorta à crier vive le roi George , 
ou vive la roi de France. Il préféra la mort à la trahison. Il mar- 
cha au supplice en errant vive la République ! 

Bauvais et Rigaud firent offrir au général Horneck de lui envoyer I* 
aadavre de Markham , demeuré sur le champ de bataille. Le gouver- 
neur Anglais accepta cette générosité avec reconnaissance. On se$* 
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pendit les hostilités pour le reste de la journée. Cinquante cinq of- 
ficiels républicains et 500 grénadiers accompagèrent lo corps jusqu'au 
portail de Léogano où il fut livré aux autorités anglaises, liorncck 
envoya des compliments à Bauvais et à Itigaud. Ceux-ci écrivirent 
à Laveaux,- mais sans succès, de faire de nouveau assiéger St. Marc, 
afin de faciliter Une nouvelle attaque contre le Port-Républicain. 

Les républicains reconnaissant l' impossibilité d’enlever d’assaut lu 
fort Bizoton , et manquant de munitions de guerre et de bouche , 
retournèrent à Léogone avec les canons qu’ils avaient pris. 

Les Anglais firent arrêter les français noirs, jaunes et blancs qui 
avaient clé soupçonnés d’avoir' voulu favoriser l’enlrce au Port Répu- 
blicain de ’ Bauvais et de Rigaud. Ils en fùsillèrent cent soixante 
sept , tant en celle ville qu’à l’Arcahaie. 

Les Anglais n’ayant pas asssez de troupes pour étendre leurs con- 
quêtes , se tinrent sur la défensive. 

Les généraux Bauvais et Rigaud portèrent alors toute leur atten- 
tion sur la culture et l’ordre public : ils parcoururent les campagnes 
de l’Ouest et du Sud , prêchèrent lo travail , exhortèrent les nomeaux 
libres à s’y livrer, leur faisant comprendre que sans culture, par 
conséquent sans ressources , la Répupüque ne pourrait soutcnii la 
guerre , qu’ils seraient vaincus , et que les Anglais les replonge- 
raient dans l’esclavage. Ils obtinrent de bons résultats : la culture re- 
prit de la vigueur ; de nouvelles constructions s’élevèrent dans les^ani- 
pagnes sur les ruines des anciennes. Celle disette affreuse qu'on res- 
sentait dans le Nord et dans l’Arlibonilc était inconnue dans l’ar- 
rondissement de Jacmel et dans le Sud. Rigaud , secondé par l’or- 
donnateur Gavanon , mit en vigueur la plupart des réglcmens de Pol- 
vérel sur la culture. 

t Des inspecteurs choisis parmi les hommes les plus humains , des 
< anciens conducteurs et les plus instruits dans ces opérations furent 
« commis à cette surveillance , sous les ordres d’on inspecteur géné- 
« ral. Le citoyen Lefranc, commandant le quartier de St. Louis , fut 
« élu pour remplir celle place pénible. Le zèle avec lequel il exerça 
« cette fonction a puissamment contribué à la restauration des cultu- 
« res. » * Le port des Cayes était rempli de bàlimcns neutres qui 
apportaient de riches cargaisons.. Les rivages étaient protégés par de 
nombreux corsaires qu’armait le général Rigaud. Souvent ces navi- 
res capturaient des négriers Anglais qui transportaient des noirs , de 
la côte d’Afrique , à la Jamaïque. Rigaud donnait la liberté aux 
esclaves; et en récompensant les corsaires, il les excitait à faire aux né- 
griers une chasse active. Quand ils entraient aux Cayes avec des 
africains qu’ils avaient délivrés, il leur donnait le produit de souscrip- 
tions volontaires qui s’élevaient quelquefois jusqu’à 20,000 francs. 

J Bonnet. 
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« Les revenus publics consistaient principalement dans la perception! 
« d'un ancien droit de douane , conservé sous le noin de droit d’oc- 
« troi et d'occident; dans la recette de la subvention du quart de- 
« tous les revenus particuliers , établie par décret de la Convention 
t Nationale du mois de Mars 1793, et dans le produit de toutes celles. 
« des habitations appartenant à la République et séquestrées à son pro- 
« fil, qui pouvaient être cultivées. » 

Vers la tin d' Avril les Anglais reçurent au Port-Républicain un ren- 
fort de 2,500 hommes des 81®, 82 e et 96* régimens européens. Le 
général Williamson, gouverneur de la Jamaïque,, dans le même mois 
fut honoré de l’ordre du bain. Il vint' au Port-Républicain dans le 
courant de Mai, avec le titre de gouverneur général et commandant 
<n chef des possessions de S. M. R. à St. Domingue. Il remplaça, 
le général Horneck. Aussitôt après son arrivée , il établit une ligne 
de fortifications depuis I habitation Thaumazeau jusqu’aux extrémités 
de la plaine du -Cul-de-Sac; et depuis le quartier des Grands Rois 
jnsqu’à St. Marc , en suivant la chaine de mornes qui s’étendent en- 
tre la plaine de l’Arcahaie et celle qui longe les bords de l’Artibo- 
nile. Dans le Sud, une ligne des postes s’étendit de Jérémie à Dame- 
Marie à travers les montagnes. Pour occuper tant de points, il fallait 
(Je nouveaux soldats. Williamson acheta des planteurs les plus riches,, 
une grande quantité d’esclaves, et en fil des soldais: les légions colo- 
niales déjà formées furent renforcées. 

La plaine du Cul de Sac et celle de l’Arcahaie étaient admirable- 
ment cultivées. Les colons, sous la domination anglaise , déployaient 
autant de férocité contre leurs esclaves que dans l’ancien régime. 
Quant à Lapointe il relirait de la petite plaine de l’Areahaie, dos 
produits considérables, par un travail presque au dessus des forces hu- 
maines. Jamais avant 1789 les esclaves n’avaient été aussi maltraités. 
Dans la légion d’York les noirs ne pouvaient atteindre qu’au grade 
de sous officiers. , Lapointe était aussi impitoyable envers eux , qu’à 
l'égard des colons et des émigrés français. Quand ces derniers lui. 
fournissaient l’occasion de les frapper , il les immolaient sans commi- 
sération : il était le type de boaucouq d’anciens libres : fier et arro- 
gant avec Je noir, et ennemi implacable du blanc. Les Anglais qui, 
avaient besoin et de son influence cl de son courage, lui pardonnaient 
tout. Le commerce était florissant à l’Arrahaie, au Port- Républicain 
et à Jérémie ; et quand les troupos n’étaient pas en campagne , on 
se livrait dans ces villes à toutes sortes de plaisirs : bals, concerts, 
théâtre. 

Pendaut ce temps les espagnols employaient tous les moyens pour 
attirer dans leur parti les noirs républicains. Le marquis de Casa 
Calvo qui cammanduit à Bayalia ou Fort Dauphin éciivil (24 Avril) 
à Jean François de ne i ien négliger pour obtenir ce résultat. Celui-ci 
envoya à l'armée républicaine, campée au Doudon (11 Juin) , une 
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adresse dans laquelle il exhortait les noirs français, royalistes et ré- 
publicains, à se faire espagnols, s’ils no voulaient pas s’exposer à 
redevenir un jour esclaves. -Il leur disait , que si la République fran- 
çaise triomphait de la monarchie française, ils seraient de nouveau 
plongés dans la servitude; et que ce serait la même chose, si la 
monarchie renversait la République, attendu que ni l'une ni l’autre 
ne les avaient rachetés. Il ajoutait que le roi d’Espagne en payant une 
indemnité aux maîtres de tous les, noirs devenus espagnols , avait réel- 
lement émancipé ces derniers, 

Toussaint et les officiers de l'armée campée au Dondon lui répon- 
dirent, (15 juin ) entre autres choses, « Vous axez bien raison de 
« dire que notre liberté est bien difi'érente de la vôtre. Vous n êtes 

« que de vils esclaves ou sujets du roi d'Espagne vous 

« demandez si un républicain est libre? Il faut être esolave pour» 
« faire une pareille demande. "Osez vous bien , vous Jean François, 

« qui avez vendu à l'espagnol vos malheureux frères , qui acluelle- 

« ment fouillent les mines de cette détestable nation, pour fournir 

« à l’ostentation de son roi ; osez-vous bien nous représenter que c’est 
« du produit de nos sueurs que la République fournil à nos besoins 
s etc. etc. » 

Jean François ayant échoué dans ses tentatives de séduction , fit 
attaquer tous les camps républicains de la Montagne Noire et de la 
Grande Rivière. II fut repoussé avec perte sur tous les points. 

( Juillet ). En même temps les troupes anglaises qui occupaient le 
Mirebalais attaquèrent un des postes établis dans les montagnes des 
Cahos , et l’enlevèrent. Une autre colonne anglaise qui était sortie, 
de St. Marc , sous les ordres d’un nommé Jean Jcanton , rencontra 
une forte patrouille républicaine ; l’on se battit de part et d’autre 
avec acharnement ; les Anglais culbutés , laissèrent leur chef sur le 
champ de bataille. Comme Jeanton était un royaliste forcené on le 
fusilla. Sa tète et ses épaulettes furent envoyées au cordon républi- 
cain. 

Pendant que les Anglais renforçaient leurs troupes coloniales, le gou- 
verneur Laveaux ordonnait à Toussaint Louverture de donner des nu- 
méros aux troupes franches soqs ses ordres. (I lui envoya des bre- 
vets en blanc pour les officiers qui devaient èlie placés dans ces corps., 

Les paroisses de Plaisance, de la Marmelade, du Dondon, d’Enne- 
ry , de Hinche, fournirent 4,000 braves citoyens dont Toussaint forma 
-deux régimens; le 1 er ou des sans culottes; et le 2"" e de jeunes gens 
principalement recrutés à Plaisance et au Dondon. 11 y avait déjà au 
Cap une légion dite du Nord de trois bataillons, et composée en grande 
partie des anciens et des nouveaux libres du Cap. C est colle légion 
avec laquelle, Villale fit tant de prodiges do valeur contre les Espagnols 
V contre les Anglais. 

£es 3* et 4* régimens , commandés par Christophe RIorney et par. 
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Dessalines furent composés de 4,01X1 hommes qui occupaient le ooa- 
don s’étendant de la Saline de l'Arlibonite au haut des Lianes dans, 
les limites du Mirebalais. La camp Flaviltc occupé par les ci- 
toyens de la Soulîïière, de la Grande Rivière , de la rivière Dorée , 
du Fond-Bleu, fournit quatre régimens: le 5 e , colonel Moyse, le G*, 
colonel Clervaux , le 7* colonel Desrouleaux, le 8* colonel Jiean-Bap- 
tiste Paparel. Ces deux derniers corps demeurèrent sous les ordres- 
du colonel FlaviJIe. 

Dans le courant du mois d’Août le reste du 82* régiment anglais 
arriva au Port-ltépuhlicain : 980 hommes débarquèrent en parfaite 
santé ; au bout de six semaines , il n’en resta que 350 hommes : la 
fièvre jaune en avait enlevé 030.* Ces troupes, moissonnées par la 
maladie, abattues, découragées ne purent être d’une grande utilité. Le 
gouverneur Williamson , contrarié par une peste aussi épouvantable , 
ne put rien entreprendre d’important. D’un caractère faible , il se laissa 
dominer par quelques personnes qui ne cherchant qu’à satisfaire leur» 
intérêts privés l’entraînèrent dans un système mineux de dépenses. 

Le vicomte de Bruge qui commandait au Mirebalais obtint de Wil- 
liamson des sommes considérables pour élever , Une fortification 
contre les agressions des républicains : il ne construisit qu’une- 
redoute de peu d’importance , en contraignant au travail les cultivateurs 
et les soldats , et fit son profit de la totalité des sommes qu’il avait 
reçues. Williamson curieux de visiter ce fort qui avait nécessité tant 
de dépenses , écrivit au vicomte de Bruge qu'il allait se rendre au Mi- 
rebalais. Celui-ci, effrayé d’une visite dont le résultat eût été de faire 
découvrir toutes ses fraudes , et apprenant qu’une làible colonne ré- 
publicaine s’était présentée dans, les hauteurs du Mirebalais , fit sauter 
la redoute qu’il avjit élevée , évacua le bourg , et rentra au Port- 
Républicain. Il annonça au gouverneur anglais que menacé par des 
forces considérables qui l’avaient déjà presque tourné, la prudence mi- 
litaire l’avait obligé à abandonner le Mirebalais. 

Toussaint apprenant l’évacuation de celle importante position, y en- 
voya le lieutenant colonel Paul Louverture son frère qui en prit pos- 
session. Lescahobes tomba aussi au pouvoir des républicains. 

Williamson eut la faiblesse de ne pas punir de Bruge. Il se conten- 
ta d’ordonner de reprendre le Mirebalais. Deux celonnes anglaises se mi- 
rent en marche contre ce bourg : l’une sortant du Port Républicain , 
l’autre sous les ordres de Lapoinle sortant de l’Arcahaio. Après deux 
jours de marche les troupes britanniques atteignirent le camp Michel. 
Paul Louverture vint à la rencontre de l’ennemi. Dès que les Anglais 
le découvrirent, ils lancèrent contre lui les régimens d’Yorck et de 
Dessources. Les républicains furent culbutés après une résistance opi- 
niâtre. Los hussards allemans , au service de l’Angleterre, ainsique 
la cavalerie d’Yorck, les poursuivirent avec impétuosité. Paul Louver- 
ture p’éûla les coups de l'ennemi qu’en se sauvant à travers les bois, 
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üpréd afôî'f jeté son chapeau, son habit et ses épaulettes qui tombè- 
rent à’u pouvoir des Anilàis. 'Cèux-ci rentrèrent en triomphe au Mi- 
rebalais. ' " ‘ ,l *’ 11 > ■ ■■ r ! • * > * 

' Pendant cet intervalle le major-général Forbes remplaça le gouver- 
neur Wjliiatnson. Forbes parcourut les différents quartiers' qu’obcU- 
paient les troupes anglaises et ÿ fit élever dé nouvelles fortifications. 
Jl renforça toutes les garnisons des camps, qui formaient ' le cordon 
qu’avait établi son prédécesseur ; et il mit à couvert les frontières du 
Mirebalais et dé Bantca afin de se ménager des communications atec la 
colonie espagnole d’où il fit venir dans le quartier du CuI-dé-Sac, de 
nombreuses bétos-à -cornes. Le drapeau de S. M. B. flottait à BÜnîca ; dés 
troupes anglaises européennes, dos’ troupes coloniales , et quelques soldats 
espagnols, en formaient la garnison que commandait sir Wm Cookbùéû. 

Toussaint Louverture , de son Côté, renforça tous les’ postes du cor- 
don de l'Àrtibonite, et augmenta les fortifications de la Petite-Rivière. 
Lapointe qui vint l’attaquer pour interrompre ses travaux , fut vigou- 
reusement repoussé. ’ ' • ' 

Eu môme temps , la division croissait sans cesse parmi les républi- 
cains de la province du Mord: les partisans de Villate travaillaient 
à abattre Toussaint Louverture devenu une arme terrible entre les mains 
de La veaux; et celui-ci excitait Toussaint à détruire ceux des • chefs 
noirs qui se montraient dévoués à Villate. Ces querelles faillirent fidbe 
éclater une guerre intestine dans le Mord. ' ' ** 

Le colonel Joseph Flaville commandant du camp Flaville avait entière- 
ment méconnu l'autorité de Toussaint Louverture; pour favoriser deè cohn- 
liiunications qu’il avait établies entre l’Acul et la Marmelade, Flaville avait 
môme gagné à son parti les troupes du régiment de Moyse, cantonnées au 
Mornel et aux Bonnets. Toussaint veülul le faire arrêter ; mais il' se 
retira au Cap, sous la protection de Villate. Lés passions étaient 
très-animées de part et d autre : on allait en venir aùx mains , quaiid 
La veaux et Villate effrayés des maux que cette guerre occasionnerait, 
s’entendirent pour mettre d'accord deux hommes' qu’ils avaient eux- 
mêmes divisés. Toussaint ne consentit à oublier tjue Flaville avait mé- 
connu son autorité, que lorsque celui-ci lui eût fait ' des excuses par 
éerit. ' 

Au milieu ~de 1795, la République française était presque partout 
triomphante sur le continent de l’Europe. La Prusse exténuée aVdit 
la première de toutes les puissanees* traité avec elle ; la Hollande avdit 
été vaincue et soumise ; une trêve* avait suspendu les hostilités avec 
l’Autriche; la Vendée, après une lutte sanglante, après avoir effleuré 
de sa baïonnette le sein de la patrie , avait été contrainte d'accepter 
im arrangement; et l'Espagne ne pouvant résister a l’impétuosité ré-~ 
pnblicaine avait été obligée de renoncer à venger les Bôurbons de 
France. Par le traité de lâle, conclu entre cette dernière puissant 
fit la France, le 22 Juillet 1795 , la partie espagnole de Saint- Dom la 
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f fue fat cédée à la République. La corvette la Venus commandée par 
e capitaine Desagenaux arriva au Cap le 4 Octobre 4795 ( 42 Ven- 
démiaire an 4) avec le décret du 5 Thermidor an 3 ( 23 Juillet 4795) 
et avec le traité de Bâle. Aussitôt que Laveaux apprit l’arrivée de 
la Vénus , il sa transporta au Cap ,• et reçut les dépêches de Desa- 
genaux : la Convention nationale avait décréta le 5 Thermidor an 3 , que 
les hommes armés dans là colonie de Saint-Domingue pour la défense 
de la République avaient bien mérité de la patrie; que 'Laveaux était 
promu au grade de général de division, et était maintenu provisoire- 
ment dans les fonctions de gouverneur de la colonie ; que Perroud 
Tétait provisoirement dans celles de commissaire ordonnateur ; que des 
brevets de généraux de brigade seraient expédiés à Villate, à Tous- 
saint Louverlure , à Bauvais et à Rigaud ; et que les autres 
grades donnés par le général Laveaux seraient provisoirement mainte- 
nus. 

Laveaux reçut les brevets de Toussaint, de Rigaud et de Bauvais qu’il 
leur fit parvenir. Le ministre Fauchet lui avait aussi expédié unq 
petite cargaison de poudre, 

L’aprèsi le traité de Bâle, les troupes espagnoles devaient évacuer 
les places, les ports, et tous les points qu’elles occupaient , pour les 
livrer aux troupes françaises; les places devaient être livrées avec leurs 
canons, et toutes les munitions qui s’y trouveraient au moment que 
le traité arriverait dans la colonie ; les habitans espagnols qui aime- 
raient mieux aller vivre ayee leurs biens dans les états du ro.i 
d’Espagne , auraient pour le faire un an , à partir de la date du traité. 

Ce traité qui devait être exécuté un mois après son arrivée officielle 
dans la colonie , ne le fut pas , pareeque le général Laveaux n’ayant 
déjà pas assez de troupes pour chasser les Anglais , ne pouvait en- 
core se dégarnir, en envoyant des régiments dans la partie espagnole. 
Les autorités de S, M. C. en attendant la prise de possession des vil- 
les et bourgs qu’elles occupaient, s’obligèrent à une parfaite neutralité 
entre la France et l’Angleterre. 

Le gouverneur Laveaux , après avoir notifié le traité de Bâle au mar ■ 
quis de Casa Calvo gouverneur du Fort Dauphin, envoya auprès de lui, 
comme agent de la République , le chef de bataillon Vital Grandet , 
en attendant la prise de possession de la place , au asm du gouverne- 
ment français. Cette notification officielle jeta le désespoir parmi les chefs 
noirs français qui avaient embrassé Ja cause du roi d'Espagne : ils voyaient 
leur avenir perdu. Quant à Jean François , il ne put se faire à l’idée 
de devenir républicain , de renoncer à ses titres de noblesse , à ses 
cordons , à ses croix. Sa présence dans la colonie devenait du reste 
nuisible aux intérêts français ; ' il pouvait se jeter dans le parti anglais 
avec toutes ses bandes dont la force numérique était de plus de 40000 
jiommes. Vital Grandet négocia son embarquement avec Casa Calvo.' 
il fut transporté à la lavaone d’où ü sa rendit eu Espague. En 178T| 


Digitized by <^.ooQLe 



tffSTHRS d’haïtï.— ( 179S ) 0*V 

t 

■ V 

p Ululait à Madrid eût il était l’objet de ia curiosité des habitant, un 
feste extraordinaire. Il vécut ensuite à Cadix entouré de toutes las 
considérations dues à son rang de lieutenant général des armées du 
roi d’Espagne, ayant dix officiers noirs à son service; 

Nous devons nous rappeler que les commissaires civils Polvérel et' 
Sonthonax , décrétés d’accusation , étaient partis de Jacmel pour Fran- 
ce en 171)4 , peu de jours après la. prise du Port-Républicain par les 
Anglais. Ils étaient arrivés à Rochefort au moment que la révolution 
du 9 thermidor abattait Robespierre; Cependant ils demeurèrent en 
prison , attendu que le décret d'accusation lancé contre eux rnavait 
point été révoqué. Mais le parti girondin ou des modérés reprenant 
de la prépondérance dans les affaires , l’exécution de l'acte d’accusation 
perté contre eux fut suspendu par un décret de la Convention. Ils 
furent provisoirement mis en liberté. Le comité de salut public, 
celui de la marine, et celui' des colonies furent chargés de faire un 
rapport sur leur conduite à S‘. -Domingue. Leurs accusateurs de* 
mandèrent à ia Convention nationale quelle les entendit, ainsi que les 
commissaires civils , contradictoirement, afin que la vérité éclatât au 
milieu des débats. D’après le rapport du comité de salut public , de 
celui de sûreté générale , de celui de la marine et de celui des colonies, 
k Convention nationale décréta qu'une commission de neuf membres 
s’occuperait de I examen et du rapport des événeraens de S* Domin- 
gue.. Pour former celte commission, elle nomma- au. scrutin neuf de 
ses membres qui furent d’abord: Garran Coulon, président, Marée, 
Lecointre, (des deux Sèvres) secrétaire , Guy omard , Grégoire , Tliibau- 
deau, Fouché (de Nantes), Mazade, Castillon. Plusieurs de ces mem- 
bres furent remplacés plus tard par Duhray , Mollevaull ». Ldnthénas , 
et Merlino. Les principaux accusateurs des commissaires civils étaient 
Page, Brulley * Thomas. Millet , Ycrneuil , Senac „ Duny , Fondeviole 
et Daubonneau , grands agitateurs à S 1 . Domingue , partisans de l’es» 
clavage, ennemis acharnés, des décrets de la Métropole, qui avaient 
pris à Paris les formes républicaines pour mieux perdre les vrais amis 
de la- race noire. Les débats lurent pleins de chaleur. Les colons 
accusaient les commissaires civils d avoir été les. auteurs de tous les 
malheurs de S 1 . Domingue. Polvérel et Sonthonax , privés de leurs 
notes, etjde toutes les pièces ufticielles qu'ils axaient apportées de la 
colonie, déployèrent un rare talent en répondant de mémoire et avec 
«uccès à «Inique accusation. 

Pendant les débats, Polvérel qui était atteint d'une maladie de lan- 
gueur , mourut. Sonthonax . demeuré seul . triompha devant une com- 
mission impartiale de ses nombreux ennemis*. La commission des co- 
lonies , réunie aux commissaires des eumilés de saiul, public, de lé- 
gislation et de marine , après avoir entendu je rapport de Garran Cou* 
Ion sur les troubles de S 1 . Domingue ,. arrêta le 33 Octobre 1795 (4* 
-ftromaire au 4) qu'il aérait présenté par Élieuna Moüevaut, un d« 
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ees membre* à la Convention Nationale , et que célui-ci proposerait 
à celle assemblée (le déclarer qu'il n’y avait pas lieu à inculpation 
contre Sonlhonax , et d’ordonner que sa mis* en liberté provisoire 
fut définitive, *- 

Le 25 Octobre suivant (3 Brumaire) la Convention nationale , après 
avoir entendu le rapport de la commission, décréta que Léger-Féli- 
cité Sonlhonax , ex commissaire civil à S‘. Domingue , était définitive- 
ment mis en liberté. 

La Convention nationale ne pouvait, sans condamner elle-même tous 
les nobles principes qu elle avait proclamés, ne pas élargir Sonlhonax 
qui fit à S'. Domingue pour sauver la liberté ce que pratiquait en 
Fiance la révolution. Quand il vint dan* la colonie en 1792 avec ses; 
collègues Polvérel et Ailhaud , il la trouva déchirée par les factiçns, 
et 1 avagée par la guerre la plus sanglante. La masse des noirs était 
soulevée; les hommos de couleur ou anciens libres n’avaient pas en* 
core obtenu pleinement la jouissance des droits politiques que les 
grands planteurs ou aristocrates et les petits blancs leur contestaient. 
Cinq semaines environ après leur arrivée au Cap, ils prononcent la 
dissolution de l’assemblée coloniale ( 12 Octobre 1792 ), assemblée de 
factieux , d'aristocrates, d’ennemis de la liberté des noirs et des hom- 
mes de couleur , ne travaillant qu’au rétablissement de l’ancien régime, 
tout en prônant la révolution française. Comme l’assemblée coloniale 
n’avàit cessé de tourmenter S*. Domingue , tous les partis virent avec 
indifiérence tomber sa puissance. Les petits blancs entourèrent les 
commissaires civils, et leur demandèrent à grands cris la ruine des 
’ grands planteurs , à la tète desquels étaient Cambefort , de Thouzard, 
Cagnon. Sonthonax et Polvérel pour écraser ce premier obstacle à la 
'liberté générale, réunirent les. hommes de couleur elles petits blancs 
contre la vieille aristocratie eoloniafe ; et dans la journée du 21 Oc- 
tobre 1792 , le parti des grands planteurs fut anéanti par l’embar- 
quement de -Cambefort, de Desparbès. Les petits blanos ou les pré- 
’ tendus patriotes de S'. Domingue , après leur triomphe , refusèrent de 
fraterniser avec les anciens, libres , et se montrèrent à leur tour aussi 
aristocrates à leur égard que le» planteurs l'avaient été envers eux. 
Les commissaires civils virent s’élever un nouvel obstacle au triomphe 
des principes révolutionnaires ; ils appelèrent à eux les aneiens libres 
noirs et jaunes ; et soutenus par les troupes patriotiques venues de 
de France avec eux, ils écrasèrent le 8 Décembre 1792 le parti po- 
pulaire ou des agitateurs, et embarquèrent Larchevêque Thibaud ainsique 
la plupart des autres factieux. Après eetle victoire les affranchis de- 
' vinrent tout puissans; ils purent jouir de tous les droits politiques com- 
me citoyens fiançais. Alors Sonthonax se résolut à proclamer la liberté 

* 

* Arrêté de la commissien «igné de Garran , président, Molle vaut, Def* 
*fer*y , ' Merlino , Grégoire , Lanthénas , secrétaire. 
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générale des esclaves. Mais il fut un moment arrêté par ùn autré 
obstacle. Pendant qu’il était dans l’Ouest, Galbaud nouveau gouver- 
beur, républicain timide, égaré par les restes des deux partis qui ve- 
naient de succomber , réunit autour de lui Les petits blancs et les grand* 
planteurs. Il se rend maître de toute l’autorité dans le Nord , et se dé- 
termine à déporter Sonthonax et Polvérel. Ceux-ci volent au Cao , à 
la tête d’une armée d’hommes de couleur , qui sont les seuls soutien* 
des commissaires civils et de l’autorité nationale. Galbaud est destitué;, 
H prend lesarmes; et dans la journée du 21 Juin 1793, au milieu de* 
ruines fumantes- du Cap , les restes du parti colonial rendent le demies 
soupir. Dès ce jour le pouvoir échappe à tout jamais à l’aristocrati* 
blanche. Dix mille noirs insurgés étaient secourus au secours des commis- 
saires civils*, ils sont déclarés libres. Beaucoup d'affranchis, posses- 
seurs d'esclaves , voyant les commissaires se disposer è appelet* les mas- 
ses à la liberté, commencent à leur devenir hostiles ; ils se jettent enl 
grand nombre dans le parti du roi d’ Espagne , et songent à se livrer 
aux Anglais. L’intérêt établit une alliance entré eux et les colons 
royalistes. Sonthonax voyant une foule d'affranchis * abandonner la 
République , appelle à la défense de la cause nationale la masse du 
jpeüple de S'-Doiningue en proclamant la liberté générale, le 29 Août 
4793; il sauve dans notre pays les principes de liberté et d’égalité, 
attaqués ^par la coalition européenne dans le nouveau monde comme 
dans l’ancien. Los affranchis de l’Artibouite livrent le quartier qu’ilg 
occupènt aux Anglais qui rétablissent l’esclavage. Sonthonax affron- 
tant la mort, méprisant les intérêts privés contraires aü triomphe dé 
la liberté , marchant exposé à tous les poignards , met en pratique le* 
mesures les plus énergiques. Les Rauvais, lesRigaud, les Pinoiifnat, 
les ChanlaLle, les Monbrun, les Villate , quoique dévoués à la France* 
excitent ses défiances ; il craint qu’ils ne livrent aux Anglais le resta 
de la colonie ; et pour assurer à la République sa domination , il 
tente de livrer au chefs noirs , citoyens du 29 Août , la prépondé- 
rance politique. Le 4 Février 4794 , la Convention nationale , par uri 
décret rendu sur la motion de Danton , confirme la liberté générale 
proclamée par les commissaires civils. Par la seule promulgation de c* 
décret , Sonthonax et Polvérel obtenaient la sanction de tous leurs ac- 
tes. La masse du peuple d’Haïti qui a recueilli tous les fruits de no- 
tre révolution, le jour qu’elle connaîtra son histoire, placera à côté 
des fondateurs de notre liberté Sonthonax et Polvérel. 

On ignorait encore à S'-Domingue l’installation du Directoire exécutif 
(27 octobre 4795). Toussaint Louvcrlure, voulant remercier la Con- 
vention de l’avoir promu au grade de général de brigade, se résolut à 
envoyer à Paris, dans les premiers jours de décembre, trois députés, 

* Nous devons nous rappeler que les affraneihs étaient les homme» de 
couleur et 1» uoir» libres avant iiaata de mancipation géuCruJc. 
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Caze, Etienne Viârt et Lacroix. lis furent chargés de rendra compte 
à la Convention, ck son administration, des services qu’il avait ren- 
dus à la patrie, de ses conquêtes sous les ordres du gouverneur La- 
seaux, des différentes actions où il s'était trouvé es personne, et de 
son caractère. 

Malgré le traité de Bâle les Espagnols continuaient à faire passer des 
bœufs aux Anglais; ils s’enrôlaient même dans leurs troepes. Tous- 
saint plusieurs fois en serait venu aux mains avec eux , si Laveaux ne 
lui avait ordonné sévèrement de respecter le traité. Lapoinle, de son 
côté, attaquait le bourg des Venelles qui était peu fortifié; cependant 
il échoua dans son entreprise. Toussaint mit ce bourg à l’abri d un 
coup de main en l’entourant de fortes redoutes. Les Anglais enlevèrent 
an camp sur la limite du Mirebalais; mais ils en furent chassés par 
un renfort qui arriva au seeours des républicains. Ils attaquèrent en- 
suite un poste de la Petite-Montagne d’où ils furent repoussés avec 
perte, après un combat de deux heures, des plus acharnés. 

Le gouverneur Porbes avait pris l’offensive sur tous les points. Il 
fit attaquer Léogane par le major-général Bowyer. Cette place était 
commandée par Renaud Desruisseaux. Le 22 Décembre 1795 ( 1er Ni- 
vôse, an 4) une escadre anglaise qui vint cauonner le fort Ça-Ira, fut 
repoussée avec perte. 

En même temps , le gouverneur Laveaux dont l’activité ne se ralen- 
tissait pas, parcourait dans les premiers jours de Janvier 47U6, ao- 
eompagné de Toussaint Louverture, les quartiers du ^rd et de 
1 Arlibonile où flottait le drapeau tricolore. Il visita le cordon de 
l’Ouest. Toussaint ne le conduisit pas aux Verrettes dans la crainte 
que Lapoinle , par un coup d audace , ne l’enlevÂt. Laveaux retour- 
na au Port de Paix où il combla Toussaint Louverture de caresses; 
il le plaçait à table à ses côtés et prenait plaisir à le servir lui-mê- 
me. Il l'entretenait de Yillale, et continuait à le lui représenter 
comme us citoyen dangereux. Il se préparait un auxiliaire puissant 
qu’il devait bientôt utiliser, <ar il avait pris la résolution de trans- 
porter le siège du gouvernement au Cap où il se trouverait face à face 
•vec son rival. 

Profitant de l’absence d« Toussaint, le colonel Dessources sortit de 
St-Marc avec sa légion, prit le bourg des Verrettes, et l’incendia. Il 
livra également aux flammes plusieurs manufactures de sucre , et six 
moulins à eau. Ce fut une perte pour les républicains de ce quar- 
tier, car ces manufactures subvonaieut à une partie de leurs nom- 
breux besoins. Comme De6sources ne pouvait se maintenir aux Ver- 
#eii<s, il se retira, brûlant et saccageant tout sur son passage. 

Toussaint ayant appris ses incursions , vint aux Verrettes avec ua 
bataillon de la 4* coloniale. Comme le bourg était dominé par plu- 
sieurs mornes , il le transporta dans une vaste savanne , parfaitement 
decouverte «t traversés per ua beau «mai. 11 fil creuser des jCossée psjr 
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tes cultivateurs de cette paroisse autour .des fortifications , et leë 
remplit d’eau. Pour mettre ses travaux à l’abri d’un coup de main des 
Anglais qui tentaientde les interrompre , il fil élever un fort à l’entrée 
du bourg , et envoya quatre compagnies de la 4* sous les ordres de 
Christophe Morney camper dans la montagne de S'-Marc. 

Lapointe et Dessources , à la tête de plusieurs bataillons de l’Arcà- 
ïiaie, de Saint Marc et de la Croix-des Bouquets, marChèreht contre 
Christophe Morney sur trois colonnes, et l’attaquèrent vigoureusement. 
Les républicains inférieurs en nombre supportèrent énergiquement lé 
choc de l’ennemi jusqu’à ce que Toussaint leur eût envoyé un renfort 
de 150 grenadiers commandés par Desrouleaux. Ou se battit peridant dix 
heures, avec le plus grand acharnement. Les Anglais culbutés, sere* 
tirèrent en désordre, et Christophe Morney se maintintdanfe sa position; 

Les affaires de la République à S'. DomingUe Commençaient à pren- 
dre une tournure favorable. Cependant dans la province de l'Ouest, 
la conduite que tenait Dieudonné avait failli livrer aux Anglais le 
quartier de Léogane et toutes les montagnes du Grand- Fond. Nous 
devons nous rappeler que Sonthonax en partant de la Coupe pour 
Jacmel en 1794, avait dit à Dieudonné en l’embrassant qu’il lui délé^ 
guail ses pouvoirs de commissaire civil. Dès cette époque Dieudonné 
avait pris le titre de délégué de la Convention nationale ; et ne re^ 
Connaissait ni l’autorité de Bauvais ( ni celle de nigaud. Il occupait 
les mornes de la Charbonnière et du Grand- Fond. Ses troupes étaient 
fcn grande partie composées de ces africains dont Sonthotiax avait far- 
iné au Port Républicain le corps des Régénérés pour contrebalancer* 
l’influence de la légion de 1 Ouest dévouée aux anciens libres. U 
âvait pour lieutenans Pompé et Laplume ; et Son secrétaire était un 
blanc royaliste homme Baudoin: il se livrait à toutes sortes d'excès^ 
ét atait , à l’instigation du baron de Montalembert , égorgé beaucoup 
de mulâtres républicains. Jusqu’alors* cependant il n’avait pas arboré 
le pavillon de* S. M. B. Mais il avait refusé de seconder Bauvais et 
Bigaud lors de leur dernière attaque contre le fort Bizoton. Ges deux 
généraux Ife voyant sur le point d embrasser ia cause anglaise firent 
tous leurs efforts pour l’en détourner. Ils lui envoyèrent le décret du 
5 Thermidor et le traité de Bâle; il les fit lire et les déchira. Enfin 
dans les premiers jours de Janvier 1796, il reconnut l’autorité britan- 
nique et ouvrit aux Anglais un marché aux pdrtes du Port- Républi- 
cain. Rigaud et Bauvais firent encore, avant de l'attaquer, quelques 
tentatives pour le* ramener à la République. Ils lui envoyèrent des 
députés auxquels il déclara, < qu’il ne reconnaîtrait jamais des 
« mulâtres pour chefs , qu'il ne voulait pas laisser exister un seul 
V mulâtre, qu'il les tuerait tous ; qu’il n’y avait pas un seul nègre 
« commandant. * Dieudonné trompé par les royalistes, ignorait que 
Toussaint Louverture fut général, Moyse , Christophe Morney, Dessali-' 
nee, ete. eoleneU. 
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,j Bauvaiset Rigaud rafiàguèrent vigoureusement ej dispersèrent s$|s 
baîtcjas; mais qpand l’un se, retira à Jacmel et 1 autre à Léogajue, Ûicù* 
donné rpprit .ses anciennes positions.., . ( , 

Pendant ce temps , un corsaire des Gonaïvès , longeant la côlp 
entre le Port Républicain et Lçogane , découvrit quelques hommes nus, 
armés de piques , au Morne à Bateau. Il y ..envoya sa chaloupe. Ces 
hommes étaient Dieudonné et ses principaux compagnons. Ils accueil- 
lent avec fraternité et môme avec attendrissement lés républicains qui 
^valent abordé au rjvage. Ils leur dirent qu’ils ne s 1 étaient soumif 
aux Anglais que parpequ’ils ne pouvaient supporter lé joug des Jhohv» 
mes de couleur. Les républicains retournèrent aux Gonaïvès , et ao; 
noncèrenl à Toussaint, ce qu’ils avaient vu et entendu. Celui-ci ex* 
pédia une goélette vers le iforne à Bateau , afin d’entrer én négocia, 
fions avec Dieudonné dan^ le, but de le ramener au parti de la îtépu; 
Clique, et de. s’en faire un zélé partisan , dqus l’Ouest où il n’était 
connu que , par le. bruit de ses faits , d'armes. La goélette fut prisé 
par les corsaires de Rigaud et conduite à Léogané.” Rigaud né permis 
pas aux, envoyés de Toussaint de péqétrer jusqu’à Dieudonn^. Il ré- 
pandit. à |a Charbooniqre et au Grand-Fond des émissaires qui gagnè- 
rent, Laplurae au parti de la, France. Celui-ci tendit un piège à Dieu* 
donné, le prit et le livra à Rigaud qui le fit périr comme traître à la 
Paifie. . ; , , • • , . . , 

A la môme époque un nommé, Étienne Daty s’était soulevé dans les 
montagnes du l‘ort-de Paix , el y livrait tout à leu et à sang. Le gé- 
péral Pageot commandant de la province du Nord, après avoir déployé 
toutes ses forces contre lui, avait été obligé de se renfermer au Port- 
de-Paix. De nombreux colons blancs avaient été égorgés dans les cam- 
pagnes. Daty déclarait à tous les députés qu’on lui envoyait qu’il ne 
mettrait fias les armes que lorsqu’on lui aurait rendu Sonihonax, l’au- 
teur de la liberté des noirs. Laveaux ^ordonna à Toussaint Louverturç 
de marcher contre lui. Celui-ci apaisa la révolte par les voies de la 
persuasion. Laveaux se vit contraint de pardonner à Daty, et de 
lui. confier le commandement, du Moustique. . 

;■ Pendant cet intervalle les Anglais qui désiraient s’emparer du Forïp 
Dauphin, y avaient pratiqué des intelligences, par l’entremise de quel- 
ques émigrés français.* Ils avaient fait entrer dans le port une goélette 
armée en guerre et un firick de 18 canons; et ils tenaient mouillés 
dans ja baie de Manccnille deux corvettes , deux frégates et un vaisseau 
de 74. Ils avaient établi un camp retranché à la pointe Isabellique, 
Le marquis de Casa Caivo, gouverneur du Fort-Dauphin, qui depuis le 
traité de Râle, avait promis d’observer une parfaite neutralité, ne contrariai! 
cependant pas les opérations anglaises. Les émigrés français exeifè* 
real tui noir, nommé Titus,, ancien lieutenant de Jean François à sou* 
lever les cultivateurs. Ils lui firent passer de la poudre ^ 4^20p /usil# 
et des pistolets, Titus alla camper au Mauba> oux dans la paroisse $ 
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Yalîièré. LbVèaùX fié plaignit à Casa Calvo des' infractions feites au 
traité dé Bâle'. Celui-ci s’engagea à faire respecter sa - neutralité paé 
tés Anglais ; mais il lui répondit qu’il ne eoinbaltrait les révoltés que 
sur l'invitation du gouverneur de S ,0 -Domingo. Laveaux ordonna au 
Général Villate* .de marcher contre Titus. Villate, à la tête de 1,000 
fantassins et de 200 cavaliers alla camper à Câraeol. Lé 21 Février, 
it attaqua Titus,' dispersa sa bande, le fil prisonnier,' et l’cxéeuta'. Loi 
Anglais déconcertés par la mort de Titus et par la sévère neutralité 
ne Casa Calvo , qui avait pris une attitude menaçante , se retirèrent. 
Cependant lé quartier du Fort-Dauphin fut encore ravagé ,- pendant 
quelque temps, par Cambefort et Rouvraf qui servaient dans les rangé 
anglais. 

Pendant ce temps , Baüvais et Rigaud résolurent d’envoyer en Prancé 
plusieurs députés chargés de témoigner à la Convention naTionalè la' re- 
connaissance qu’ils éprouvaient d’avoir été continués chacun dans le gradé 
de générai -dé brigade, par le décret du 5 Thermidor an 3. Gommé 
il n y avait pas aux Cayes de bâtiments de guerre , ils envoyèrent au 
Cap, Pinchinat, Sala et Fontaine,* qui devaient s’embarquer pour 
France sur là corvette là Vénus, avec les commissaires de Laveaux et 
dé Villate. Le Cap se relevait de ses malheurs; la confiance et lé 
commerce y renaissaient par les soins et l’activité de Villate: Laveaui 
abandonna définitivement le Port-de-Paix , el vint s’y établir avec l’or* 
donnateur Perroud. Il y rencontra les commissaires de Bauvais et dé 
Rigaud. 

Ces deux généraiit voulant resserrer de plus eri pluà les liens qtll 
Existaient entre les provinces où ils commandaient et la métropole ; 
demandèrent au gouverneur, d après les avis qu’ils avaiènl reçus dé 
Pinchinat, l'autorisation de convoquer des Assemblées primaires pour 
la nomination des députés à la Convention nationale; car jusrfù’alorS 
l’Ouest et lé Sud n’étaient pas représentés en France. En s’adressant 
L Laveaux, ainsi qu’à l’ordonnateur Perroud, ils se conformaient à là 
foi du $ Thermidor. Lavcaul n’agréa pas leur demande : c’eût été 
donner en Europe , des organes trop directs aux anciens libres aveé 
lesquels il était en hostilité. Il se conlentà d'autoriser Rigaud et Bau- 
vais à envoyer en France des commissaires qui demanderaient à lé 
Convention eile-méme la convocation des Assemblées primaires à S\- 
Domingue. Le 3 Février 1796, (19 Pluviôse), ces deux généraux lût 
écrivirent de nouveau, reitérèrent leur demande très-énergiquement. 
Le goùvérneur et lé commissaire ordonnateur se Virent dans l’obliga- 
tion de rendre lé 18 Février 1796, (29 Pluviôse) tmé ordonnancé quj 
portait : . . ...... 

V. 0 Convocation des àssemblceb primaires dans les parôîssès ou can- 
tons des üéparlemèhà dé l Ouést et du Sud', pour lé premier Gerttd* 


* ■ 


, £»wo» 3» ceuleux ; iSalâ frlanÊ , Tontaùté, poit. 
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Bat an 4 (21 mars 1796); 2.° Désignation delà ville de Léogane ptitt# 

le siège de l’Assemblée électorale de l’Ouest , et de la ville des Cayes 
pour celui de l’Assemblée électorale du Sud ; 3.* Fixation du nombre 
des députés à élite , à raison de trois pour chaque département. 

Dès que Toussaint Louverlure reçut celte ordonnance, il écrivit à 
La veau y , qu’attendu qu'il y avait dans le quartier de l’Artibonite 
une population plus forte que dans l’étendue du commandement du 
général Mauvais, le siège de l’Assemblée électorale de 1 Ouest devrai! 
être fixé aux Gonaives. Laveaux, en présence de cette observation de 
son protégé,, se détermina à suspendre la convocation des Assemblées 
primaires dans la province de l'Ouest. 

Villale , Pinehinat, Sala et Fontaine, se montrèrent indignés dé 
«ette éclatante partialité du gouverneur en faveur de Toussaint Louver- 
ture. Ils se •'déterminèrent à organiser une insurrection contre Laveaux * 
à le déporter, et à livrer, dans le Nord, la haute autorité aux anciens 
libres, tomme ceux-ci l’exerçaient déjà presque sans contrôle dans 
1 Ouest et dans le Sud par Mauvais et Rigaud. De toutes parts les 
anciens affranchis de la province du Nord vinrent s’entendre avec eux 
et recevoir leurs instructions. Il y avait au Cap trois* régi mens dé 
troupes franches. Le premier de ces corps commaudé par un blané 
nommé Rodrigue , était particulièrement dévoué à Villale. Les offi- 
ciers qui en formaient l étal major se livrèrent à toutes sortes d’exi- 
gences à l’égard de Laveaux. Ils lui demandèrent la solde arriérée, 
lui reprochant de, donner aux troupes blanches du Port de-Paix, qui 
n’avaient pas mieux combattu qu’eux contre les Anglais et les Espa- 
gnols, une paie beaucoup plus élevée que la leur. Les officiers des 
deux autres régimens firent la même demande. Le colonel Rodri- 
gue se présenta au palais national , parla au gouverneur avec arrogance 
au nom des officiers, et s’oublia jusqu’à lui dire que son Seul regret 
était d’étre blanc, et que la colonie ne serait en paix que lorsqu’elle' 
serait gouvernée par un mulâtre. Laveaux se vit oblige de le faire 
emprisonner. Mais quatre jours après il le mit en liberté, cédant aux 
clameurs des femmes noires et de couleur du Cap. En même leiqps 
Pinehinat , Sala et Fontaine lui déclarèrent qu’ils ne partiraient plus 
sur la corvette la Vénus, qu'ils avaient besoin de recevoir de nouvel- 
les instructions de Bauvais et de Rigaud : il y avait déjà deux mois 
qu’ils étaient au Cap. Villate de 6on côté lui annonça qu’il retirait 
au citoyen Jiennequin le mandat qu’il lui avait dotiné de le représen-< 
ter auprès de la Convention. Pinehinat, Sala et Fontaine, dont lat 
présence devenait inutile au Cap , partirent pour Léogaos le Bi Fé- 
vrier, et y arrivèrent le 23 du même mois. 

. Le 28 Février (9 YenlAae) le gouverneur suspendit la convocation!* 
des Assemblées primaires, dans la province de l’Ouest jusqu’à nouvel 
ordre. Cet acte fit naître contre lui au Cap toute la fureur -des 

aaeiens libres, Gemme il voyait que la révolte était sur le (joint 
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èï’éclater , il sortit du Cap , pour a’afTorcer de s’aboucher avec Tous» 
saint Louv.ei ture ou avec les autres chefs noirs qui lui étaient dévoués. 
Aillate réunit aussitôt ses troupes, prit possession du haut du Cap, 
et ordonna au commandant Edouard auquel il confia ce poste de faire 
jeu sur toutes les forces qui se présenteraient. Laveaux revint en ville 
sans obstacle, accompagné seulement du colonel Pierre Michel. II y 
«ut dans le jNoi d une quinzaine de jours de calme. 

Dans la nuit du 49 Mars, beaucoup d’hommes de couleur et de 
soirs entrèrent au Cap: dans la journée, Villate avait résolu l’arres- 
tation de Laveaux. Le lendemain (30 Ventôse), le gouverneur passa 
les troupes en revue sur la place d’armes. Après la parade pendant 
que Laveaux se reposait au palais national, une trentaine d hommes 
pénétrèrent dans sa chambre, 1 arrêtèrent, le maltraitèrent de coups, 
et le conduisirent en prison. En même temps l'ordonnateur Perroud, 
l’ingénieur Galley , et I adjudant général Fressinel étaient aussi brutale- 
ment arrêtés. La foule parcourait les rues, criant qu’on tenait la 
correspondance de Laveaux avec les Anglais , et qu’il avait à bord de 
la corvette la Hiéna, une somme de cinq millions. Villate qui préten- 
dit plus lard que le mouvement avait éclaté à son insu, se tenait 
chez lui, et ne donnait aucun ordre pour ^rracher Laveaux de la bru- 
talité des soldats. Il ne se présenta aux troupes que lorsque la Municipa- 
lité eût arrêté qu'il remplacerait le gouverneur. Qu avait-il a faire alors ? 

Il fallait décapiter Laveaux, ou le déporter sur-le champ pendant que 
ses partisans étaient terrifiés, et que Toussaint Louvcrture était à plus 
de trente lieues du Cap. Mais Villate ordinairement si audacieux et 
si énergique, fut effrayé d’avoir porté la main sur le représentant de 
la France. On ne le vit pas se mettre à la tête du peuple, et diriger 
en personne les opérations ; il laissa agir pour lui , donnant des or-* 
dres vagues, voulant peut être qu'on exécutât cc qu’il n’avait pas 
l’énergie de commander. Alors le peuple eût commis le crime ; lui même, 
il l’eût déploré publiquement, et eût annoncé à la France que Laveaux 
avait péri victime d’un mouvement populaire que rien n’avait annoncé. 

Il était presque le maître de la* ville. Mais les habitants du Cap 
n’avaient pu gagner à leur parti Léveillé colonel du 3* régiment. Celui- 
ci tenta envain de traverser les barrières pour se répandre avec les 
siens dans les campagnes. Cependant il envoya une lettre , par un enfant, 
au colonel Pierre Michel qui occupait le fort Bélair. ' Michel réunit 
les chefs noirs de l’Acul,.du Port français, du Limbé, de la Marme- 
lade, de Plaisance, et avertit Toussaint Louverture de ce qui se passait. 
Dans la nuit suivante, les commandants Pierrot, Barthélemy, Ro- 
main , Ignace , vinrent le renforcer. En même temps Léveillé et son 
frère Léchât parcouraient les rues ,‘ bravant la fureur du peuple, criant 
que Laveaux était le protecteur des noirs, que s’il périssait, les mulâtres 
livreraient les nègres aux Anglais qui les replongeraient dans l’esclavage, 
Villate reprit vut uoiuaut se» énergie ordinaire , lit battre la généré» 
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le , arrêter le colofleî Léveillé , et traîner sur la place- de la Fossette 
deux pièces de canon. La garde nationale marcha sur l'Arsenal qu’oc* 
cupait le 3* régiment de troupes franehes. Ce corps ne consentit â 
en livrer l’entrée que lorsqu’on eût mis son colonel en liberté. L&- 
veillé sorti de prison fut consigné chez Villate qui se trouva maître 
de toute la ville. 

Toussaint était aux Gonaïves quand il reçut la lettre de Pierre Micheh 
fl entra dans une violente fureur : Laveaux était son protecteur, et 
Villate son ennemi personnel. Il fit battre la générale dans tout lé 
quartier de l’Artibonile, et fit acheminer 6,000 hommes sur le Cap. 
Ces troupes réunies à celles déjà campées autour du fort Bélair s’élève- 
ront à 10,000 hommes. Pierre Michel envoya à la municipalité, par 
le capitaine Christophe, une lettre dans laquelle il demandait la misa 
en liberté de Lave aux. En même temps, le capitaine Araecy qui venait 
du haut du Cap, où Villate l’avait envoyé auprès de Pierre Michel * 
annonça à le municipalité déjà effrayée, qu’une armée était prête à 
fondre sur la ville, si le gouverneur n’était rais hors de prison. Villate or- 
donna aussitôt de conduire tous les bourgeois blancs à la grande caserne, 
distribua des munitions à ses troupes. Il fit répondre, par la muni- 
cipalité, à la lettre de Pierre Michel, ainsi qu’il suit: « Nous espé- 
« rons que la journée de demain ne se passera pas, sans que nous 
« vous donnions de nouvelles Satisfactions. » 

Â minuit arrive tlne lettre de Toussaint Louverture qui produit une 
forte sensation dans la ville. II darftandait aussi en termes énergiques 
la mise en liberté du gouverneur. Le 21 Mars, dans la journée, la mu- 
nicipalité, sous 1’influence de cette lettre menaçante élargit Laveaux, 
# Perron J , et les autres prisonniers. 

Le gouverneur n’étant pas en sûreté dans une ville qui lui était si 
hostile, ailla établir son quartier-général au haut du Cap, après avoir 
confié le commandement de la place au colonel Léveillé. 

Villate , de son côté , menacé par. des forees vingt fois supérieures 
aux siennes , sortit de la ville à la lètei de 600 hommes , traversa le 
bac, passa par la Petite Anse, et se retira au fort de la Marlellière. 
Laveaux le fit poursuivre pour le faire arrêter; mais personne n’osa 
exécuter ses ordres. Les postes Admète, Limonade, du grand et du 
petit Caracol, les camps Sauvage, Lelreu et Lamarlelliére se remuè- 
rent en faveur de Villate. Pierre Michel et Léveillé demandèrent à 
marcher contre lui; mais Laveaux redoutant les suites graves d’une 
bataille , se contenta d’embarquer à bord de la Hiéna plusieurs de se* 
partisans. 

Le 23 Mars, Toussaint Louverture entra au Cap à la tête de deirft 
bataillons et d’une nombreuse cavalerie. La ville était déjà inondée 
de troupes noires presque nues. Ces masses que Toussaint dominait ne 
jfr livraient à aucun excès: dès lors son influence sur elles était immense. 
JLafteaux redoutant une insurrection dàüs te quartier tte Csracol , 
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transporta le siège de 6on gouvernement à la petite Anse, pour pro- 
téger le Cap. Toussaint vint l’y trouver avec deux balai lions, et 800 
hommes de cavalerie. Il fut » résolu qu'une députation serait envoyé 
à Villate, pour l’inviter à venir au Cap. Les députés partirent sui- 
vis d’une centaine de femmes. -Villate les accueillit, avec brutalité , et 
leur dit qu’il voulait que Laveaux fût égorgé par les .noirs mêmes qu'il 
caressait. Cependant il consentit à accepter une entrevue avec Teus* 
saintlLouverlure, mais-à condition qu’elle eût lieu dans la savonne (je 
Caracol. Celui-ci craignant des embûches refusa de se rendre au. ren- 
dez-vous. Les -femmes noires qui avaient accompagné la députation 
avaient été gagnées par les soldats de Villate. i Quand elles rentrèrent 
à la Petite 'Anse , elles parcoururent le beurg , en criant que. La veaux 
et Perroud avaient fait venir deux navires chargés de chaînes pour 
remettre les noirs dans les fers. Aussitôt les soldats qui étaient ac- 
courus au secours du gouverneur, se, ruèrent contre sa demeure, 
demandant sa tète avec fureur. La .maison qu'oceupait La- 
veaux fut assaillie; il allait être sacrifié, quand i Toussaint se présent* 
à la foule, l’entraina vers le magasin général, lui en ouvrit les por- 
tes , et la mit à même de s’assurer qu’il n’y, avait pas de chaînes. 
La veaux fut sauvé par Toussaint de la fureur des noirs, qu’on avait 
égarés. Il se rendit au Cap le ,i* r Avril (12 jGerminal). , Le mêtye 
jour il installa -Toussaint dans les fonctions de lieutenant au. gouver- 
nement de St. Domingue, au bruit solennel du canon de tous lys 
forts. Toussaint l’embrassa avec effusion , l’appela cent fais son père* 
Laveaux , touché de reconnaissance , le proclama en présence dû peu- 

E le - et de l’armée, réunis sur la, place d’armes, , le sauveur des 
lancs, le' vengeur des autorités constituées. Il s’écria en le /non- 
trant du doigt: « Voilà ce Spartacus, ce noir prédit, par Raynal , 
« dont la destinée était* de • venger les outrages faits, à toute sa race. » 
-Toussaint s’écriait de, son eôt è:. après le bon Dieu , c'est Laveaus i, Le gou- 
verneur éleva au grade de général de brigade, chacun des colonels Lé- 
veillé, Pierre Michel et Pierrot qui s’étaient montrés dévoués à sa cause. 

L’événement du 30 Ventôse, un des plus importans de notre histoire, 
•ut pour résultat d’établir définitivement la prépondérance noire dans 
le Nord et dans l’Artibonite. Dès lors les hommes deceuleur n’exercé» 
rent qu’une autorité subalterne dans ces deux provinces. D’un autre côté, 
l’autorité des agens de la métropole devint presque nulle. Laveaux ne 
put plus rien refuser aux exigences de Toussaint Louverture qui 1* 
domina entièrement. Chaque officier supérieur noir devint un cacique 
qui ne se soumettait qu’aux volontés de Toussaint. Quant aux efticiers 
blancs , ils n’exercérent plus aucune influence sur les troupes : le gé» 
'véral Pageot se vit obligé de supporter la licence la plus effrénée au 
fort-de Paix , et même de grandes dilapidations. On enlevait des ar- 
tnes des arsénaux , des habillements des magasins du gouvernement, 
lad» w rendre compte aux autorités constituées. 
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D'un 1 autre côté, les cultivateurs voyant un des leûrg entrer dan* 
le gouvernement eurent plus de confiance en la France, et travail- 
lèrent avec ardeur. La culture recommença à prospérer, et l’en «ut 
la perspective d’un peu d’ordre. 

Âtais Laveaux n'oublia jamais l’humiliation que lui avait fait subir 
les hommes de couleur du Cap. « Dès lors il résolut la perle de» 
« mulâtres : c'était le projet de déporter tous les hommes de couleur, 
• leurs femmes, leurs enfans, depuis l’âge de dix ans jusqu'à cin- 
« quante ans, projet écrit en entier de ia main de Laveaux. » * 

Le général Villate, de son cflté, retiré au fort de la Martellière , main- 
tenait l'ordre autour de lui , faisait respecter les voyageurs , les cileyens 
et les propriétés. Il entretenait avee dignité des relations de bonne amitié 
avec le marquis de Casa Calvo, gouverneur du Fort Dauphin. 

Toussaint partit du Cap et se rendit au Gros-Morn». Il y réunit 
tous les cultivateurs de la commune, ainsi que les conducteurs des 
habitations, et leur donna lecture lui même des proclamations du gou» 
verneur Laveaux. Il leur Ht ensuite un sermon sur Jésus-Christ et 
la Sainte-Croix. Il s’efforça d humilier les gens de couleur afin qu’il» 
tinssent des propos pour qu’il pût les faire fusiller. Mais Us eurent 
assez de sang froid pour se contenir. Cependant il en fit emprisonner 
quelques uns qui s’étaient réjouis de l’arrestation de Laveaux et de Per- 
roud ; et il chassa de sa présence les femmes.qui vinrent lui demander 
leur grâce. Il rentra aux Conaïves le 43 Avril. 11 reçut, en celte 
ville , plusieurs dénonciations contre les gens de couleur du Cap , 
qui ne cherchaient, lui écrivait on , qu’à le perdre. Il écrivit à La- 
veaux : t Bien leur vaudra de m’ajuster, car s ils me manquent, je 
« ne les raierai pas ; et s’ils réussissent, ma cendre Sera doublement 
t vengée par ceux qui naturellement doivent me succéder. » Il dé- 
nonça à Laveaux des conciliabules qui se tenaient au Cap , citez Chan- 
latte, et l’exhorta à l’envoyer avec ses complices auprès de lui, a»» 
Gonaïves, 

• Pansât. 
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0ommaire. La Convention nationale »• sépare —Constitution 'de l’an 3. — Le direct 
toire exécutif installé — La faction eoloniale*lève la tête aui Conseils des 500. — 
Le directoire hii résiste — l)ufay , député de St-Üomingue fait odopter en principe 
la proposition du directoire d’envoyer de nouveaux a gens à Si-Domingue. — Décret qui 
autorise le directoire à envoyer des agens dans les colonies — Sonthonax , Julien 
Raymond, Leblanc et Giraud nommés commissaires pour St-Dominguc — Attaque 
infructueuse des Anglais contre Léogane — v Rigaud et Sauvais font nommer sRea 
députés au corps législatif— -Arrivé de Roume à Sto- Domingo. — Il réconeilieHes 
chefs républicains. — Don Fernando-Portillo y Torrès archevêque de Sto Domingo. 
— Le général Forbes établit des fortifications dans les montagnes qui avoisinent 
le Port-Républicain.- — Arrivée au Cap des commissaires sivils Sonthonax , Julien 
Raymond, Leblanc et Giraud. — Sonthonax accusé de vouloir rendre St- Domingus 
indépendant de la France. — Villate déporté. — Toussaint général de division. — Son- 
thonax' distribue *0,000 fusils aux nouveaux libres.— Insurrection des anciennes 
bandes de Jean François à la Grands-Rivière. — 8onthoaax établit des écoles au 
Cap. — Départ des fils de Toussaint pour Franse. — Pièce jouée au Gap sur la li- 
berté générale. — Sonthonax exhorte lea nouveaux libres au travail. — Laveaux prend 
possession du Fort-Dauphin ou Bayaha qui reçoit le nam de Fort-Liberté. — Ro- 
chambeau déporté. — Service funèbre A la mémoire de Polvérel. — Succèe contre 1rs * 
révoltés de la Grande-Rivière. — Lettre de Sonthenex à Toussaint. — Projet de Son- 
thonax de mettre le peuple de St-Domingue à l’abri des réactions de la métropole 
contre la liberté générale. — Mission dans le Sud, de Leborgne de Boigne, Rey et 
Kerverseau, délégués de la commission civile — Conduite des délégués aux Cayes. 
— Rigaud attaque sans succès le fort des Ii%is. — Drsfourneaux battu au camp Ray- 
mond — Doyon bat les Anglais près du camp Desrivaux — Lettre de Sonthonax eux 
délégués dans le Sud. — Affaire du SI Août 1796 — Massacre drs blancs dans ha 
campagnes des Cayes — Les délégués quittent les Cayes — Mission de Chanlatte et do 
Martial Besse dans le Sud — Sonthonax accuse Rigaud auprès du directoire exécu- 
tif de vouloir se rendre indépendant la Franse. — Mésintelligence entre Toussaint 
$ Sotuhoaax. — E! actions su Cap des députés au sorps législatif. — Sonthonax, M«*- 
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tor, Annecy,. Laveeux &,e.^ nommés députés. — Départ des députés du Sud et dia 
l’Ouest pour France. — Mission de Bonnet. — Pinchinat, Bonnet 6r c. sont faits pri- 
sonniers par les Anglais. — Le directoire approuve la conduite de Sonthonnx à St 
Domingue. — Toussaint confirmé général de division. — Il est récompensé de sa con- 
duite dans l’affaire du SO Ventôse -»La commission civile par un arrêté condarrfc 
ne la conduite de Rigaud , et déclare qu’elle ne correspondra plus avec lui. — Ri» 
gaud rend compte de son administration à l’agent Roume résidant à Sto-Domingoi 

La Convention nationale avait terminé ses glorieux travaux : elle avait 
siégé trois ans et trente cinq jours. Ayant de se séparer elle avait 
rédigé la Constitution de l’an trois (23 Septembre 1795 ) que le peu- 
ple français accepta. Cette constitution avait créé le Directoire exé- 
cutif composé de cinq membres , le Conseil des Anciens et celui des 
Cinq Cents. Ces deux conseils exerçaient le pouvoir législatif. Le 
Directoire exéeutif fut installé le 4 Novembre 4795 ( 13 Brumaire an 
3 ) , et les cinq premiers directeurs furent La Réveillère-Lepeaux , 
Letourneur, Rewbell , Barras et. Carnot , ec dernier ci-devant membre 
du comité de salut public. Les députés de S'. -Domingue Dufay , Mars 
Belley, Garnot passèrent au Conseil des 500. Depuis la chute d© 
Robespierre, le parti royaliste levait la tête; tout en prenant les 
formes révolutionnaires , il attaquait avee hardiesse la plupart de ces 
hommes désintéressés qui , par des mesures énergiques , avaient sauvé 
la nationalité française el les principes de 89.' Au conseil des Cinq 
Cents se trouvaient aussi de nombreux colons royalistes; Vaublanc 1» 
plus ardent de tous attaquait sans ménagement les actes de lex-commis- 
saire civil Sonthonax , et le représentait comme un monstre qui setait 
plu à faire égorger les blancs par les noirs. Vaublanc était particuliè- 
rement soutenu par Tarbé et Bourdon de 1 Oise, qui avaient ; lait depuis 
long temps de vains efforts pour se. faire envoyer à S'-Domingue, com- 
me comisçaires civils. Le Directoire exécutif résista énergiquement à tou- 
tes les attaques qu’ils dirigèrent contre scs agens à S‘. -Domingue. 

Les cinq directeurs qui avaient été de zélés révolutionnaires, coin,* 
^prenaient, combien les mesures que condamnait le parti rpyaliste , fe- 
raient été salutaires à la liberté tant en France qu’à S‘. Domingue. 
Ils proposèrent au conseil des 500 une loi par laquelle ils devaient 
être autorisés à envoyer de nouveaux commissaires dans les colonies. 
Dufay appuya cette proposition et ta lit adopter en principe. Enlio 
le 25 Jauvier 1796 (5 pluviôse an 4) le Directoire fut autorisé par enfe 
loi à envoyer des agens dans les colonies. Sonthonax, Julien Raymond, 
Leblanc et Giraud , malgré les intrigues opiniâtres du parti royaliste, 
furent nommés commissaires çivils pour S* Domingue. Le général Ro* 
chambeau reçut le commandement en chef de la partie ci-devant espar 
gnole (42 Février 1796). Nous devons nous rappeler que Julien Ray- 
mond , victime, des persécutions de Page et de Brulley , avait été em- 
prisonné sous la terreur ; le 5 Avril 1795 il avait été mis en liberté, 
.praviseirentent , , en vertu d’un décret; mais, d’après un rapport îail' 
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Su riom de la commission des colonies , et des comblés de salut pu- 
blic, do législation, de la marine réunis , par Garran Coulon, député 
du Loiret, le 43 Mai 1793, la Convention nationale avait décrété qu’il 
n’y avait pas lieu à inculpation contre lui , et que la liberté qui lui 
avait cté rendue provisoirement demeurerait définitive. 

Tendant ce temps, la guerre continuait avec fureur à S 1 - Domingue en- 
tre les républicains et Tes anglais. Ceux-ci qui avaient reçu d’Europe 
de nouvelles forces se résolurent à attaquer' encore Léogane dont les 
intrépides corsaires nuisaient prodigieusement à la navigation de leurs 
bâtiinens marchands. Les républicains avaient capturé plusieurs navires 
de l’Arcahaie. Quelques royalistes qui avaient été faits prisonniers 
s’échappèrent ,' vinrent au Pert-Républicain et annoncèrent au général 
Forbes que les anglais avaient à Léogane de nombreux partisans qui 
se mentraient disposés à opérer une diversion en leur faveur au sein 
de la ville , si la place était attaquée. Ce rapport détermina Forbçs à 
hâter le départ de son expédition. Du 17 au 18 Mars 1790, une di- 
vision de troupes anglaises s’embarqua au Port Républicain et fit voile 
pour Léogane. Le 18 elle débarqua à la Petite-Rivière, et se forma en 
deux colonnes de 2500 hommes chacune. _ Léogane était commandée 
par Renaud Desruisseaux , et renfermait une garnison de 800 hommes 
de la légion de l’Ouest. Le fort Ça-Ira qui en protège la rade était com- 
mandé par le lieutenant colonel Pétion de la légion de l’Ouest. La flotte an- 
glaise , sous les ordres de l’amiral Parker , canonna vigoureusement le fort 
Ça-Ira, pendant que Forbes et Montalembert se dirigeaientsur la ville. Elle 
était composée de neufbàtimens, la frégate la Cérès de 32 canons, capitaine 
Newman, le sloop le Lark de 16 canons, capitaine Ogily, la frégate l’Iphigé- 
nie, de 32 canons , 'capitaine Gardner, les sloops Te Coritaorant et laSy- 
rène^ le Serin, de 16 canons, capitaine Guérin, les vaisseaux lé 
Swiftsùre de 74, le Leviathan de 74, l’Africa de 74 , commandés par 
les capitaines R. Parker, Duckworth , et Rod. Ilome. * 

Le Leviathan , l’Africa , le Swifsure, malgré une canonnade soute- 
nue de 4 heures contre le Ça-Ira, ne purent éteindre le feu de cetté 
redoute qui n’était armée q le de 4 pièces de canon. Le comman- 
dant Pétion , dont l’artillerie était bien servie ; répondit si heureuse' 
ment au feu de l’amiral Parker, qu’avant la fin de-la journée l’es- 
cadre, profilant d’un vent de terre, rompit sa ligne d embossage et 
alla mouiller au large. Le Leviathan compta cinq hommes tués et douze 
blessés; l’Africa , un homme tué et sept blessés. Ces deux vaisseaux 
avaient eu leurs mâts , leurs vergues si maltraités qu’ils firent voile 
pour le Port Royal de la Jamaïque. 

Pendant ce temps le général Forbes avait cerné Léogane. Il com- 
mandait en personne l’aile gauche de son armée , qui s’était établie A 
Dampus; la légion d’York qui formait l’aile droite occupait les bois 
v de Delval , et était exposée au feu du poste Milon. Lee Anglais étaient 

• Bulletins anglais. 
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les maîtres de toute la plaine. Le quatrième jour , après leur débar* 
quomenl ils dressèrent contre la ville une batterie de 4 pièoes do $1, 
et d’un obusicr. Après une canonnade de moins d’une heure, le 
major Greem donna assaut au fort Laroche et fut repoussé avec perte 
par le commandant Dupuche. Le troisième bataillon de la légion do 
l'Ouest fil une vigoureuse sortie, culbuta les Anglais et leur enleva 
deux pièces de canon ; la cavalerie d’un autre côté chargea la iégioja 
d’York qui fut poursuivie jusqu à l’embarcadère de l’habitation Boso 
San. Au commencement de la nuit, 2,000 hommes de troupes eu- 
ropéennes sortant du Port Républicain , vinrent déboucher dans la sa- 
vonne de Dumpus. Les Anglais renforcés se disposaient à donner un 
assaut général à la place le . lendemain , au point du jour, lorsqu'il* 
arrêtèrent un courrier venant du Sud dont les dépêches annonçaient 
que Rigaud était arrivé au Petit-Goâve, à la tète de forces imposan- 
tes. Dans la nuit du 21 au 22 Mars, b général Forbes, leva le 
siège et se retira au Port-Républicain. 

Quoique le commandant Pétion eût eu la plus grande parta la belle 
défense de Leogane , l’on ne lit aucune mention de lui dans la relation 
ofliciclle de oe siège. Pétion s’elait créé de nombreux ennemis en 
condamna ni la conduite que Yillate avait tenue dans lo JNord contre 
le gouverneur La veaux. * 

Le jour qui suivit le départ des Anglais > le général Rigaud arriva 
à Léogane. Bauvais partit de Jacmol et vint l’y rencontrer. Hs réso- 
lurent de convoquer dts Assemblées primaires pour la nomination de£ 
députés au corps législatif, quoiqu’ils n’eussent pas encore reçu offi- 
ciellement la Constitution de l an lil. L’Assemblée électorale de l Ouest 
fie réunit à Léogane , et nomma députés Reydelmas" et Fontaine celle 
du Sud réunie aux Caycs le 0 Avril nomma Sala, blanc , Pinchjnat , 
Julien Raymond, Décand, blanc. George Pierre noir, et Daniel Gélec, 
mulâtre. Ces députés ne tarderont pas à s’embarquer la plupart pour 
la Métropole dont 1 attention se portait sérieusement sur S‘ Domingue. 

Le directoire executif venait de nommer commissaire pour 1 an- 
cienne colonie espagnole , le citoyen Roume qui s’embarqua à Cadix , 
et arriva à S'® Domingo le 8 Avril 1790. Il était chargé d’y repré- 
senter la Frauee, jusqu à ce que celle ci put en prendre possession , en y 
envoyant des lorces. D’une humeur douce, sans préjugés de caste, 
il apprit avee douleur l'animosité qui régnait parmi les chefs répubU- 

* Je ué suis pas surpris «pie la fer nt-.té et la franchise de votre caractère^ 
Votre entier dévouement aux erganes légitimes des lois de la République j 
vous aient fait des ennemis. Je sais que depuis longtemps vous êtes sour- 
dement persécuté par les factieux ; je n ignore point que vous avez eu la 
plue grande part aux succès contre les anglais au siège de Léogane en ger- 
minal dernier [ Mars], et que par la plus injuste partialité ? la relatieu dfi 
ce siège n’a fait aucune mention de vous. ( Lettre de Sonthouax à Pétion 
chef du bataillon d’artillerie , à Léogane , 10 Nivôse an 5 ; 30 Décroître 
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cains , depuis l’affairé du 30 Ventôse. H écrivit , en conséquence, t# 
ii Mai 1796, aux généraux Laveaux , Yillate , Rigaud, Rauvais et Tous- 
saint Louverture , d’oublier le passé et de fraterniser en bons républi» 
cains. Ces généraux envoyèrent à S. 10 Domingo des députés cpii , en 
leur nom , jurèrent entre les mains de Roume d observer la plus par- 
faite intelligence entre eux , et de diriger ensemble et do bonne fol 
tous leurs efforts contre les Anglais ; ils si'embrassèrent par l’entre-* 
toise de leurs représentons. 

Les nobles et les prêtres espagnols voyaient avec douleur à Santo- 
Domingo, le commissaire Roume dont le langage et les arrêtés ne pou- 
vaient que nuire à leurs anciens privilèges. Don Fernando Portillo y* 
Torrès , archevêque de Sto-Domingo, ordonna à tous les prêtres d’éva- 
cuer l’île, et d'enlever tout le mobilier des églises et des communautés. 
Ce ne fût pas sans peine que Roume parvint à neutraliser de tels 
ordres , et à empêcher les plus grands désordres. Il fut obligé de 
flatter le clergé et de lui faire des concessionsi 

Les républicains enhardis par les nombreux succès qu’ils avaient 
obtenus , se répandaient déjà dans les montagnes qui avoisinent le Port- 
Républicain , et inquiétaient sérieusement cette place. Le général 
Forbes sentit la nécessité de protéger la ville du côté des montagnes; 
il fit fortifier le morne Grenier à deux lieues du Port Républicain , 
la Coupe et toutes les hauteurs environnantes; il établit des camps 
à St. -Laurent , à Boutillier , et employa plusieurs semaines à armer de 
carrons toutes ces fortifications. 

Pendant ce temps des armemens assez importons se faisaient à Brest_ 
et à Rochefoi’t ; et dans les premiers jours d’ Avril 1796 une escadre 
française portant 1209 hommes de troupes tant de volontaires natio- 
naux que d’artillerie, 20,0ê0 fusils, 400,000 livres de poudre, douze 
pièces de campagne , partit des. por^p de France en deux divi- 
sions : l’une commandée par le chef de cJi*vision Henri Alexandre Thé- 
venard, appareilla de l’ile d’Aix le 6 Avril; elle était eomposéé 
des vaisseaux le Fougueux et le Watigny , de 74 ; de la frégate la 
Vengeance, de 40; et de la corvette le Berceau de 20; eile portait leS 4 
commissaires civils Sonlhonax , Giraud, Raymond, Leblanc, le gé- 
néral Rochambeau, les adjudans généraux Kerverseau , Duport du Ter- 
tre, les généraux de brigade Mirdonday, Desfourneaux, Martial Besse, 
Bédos , Lesuire, le commissaire des guerres le Borgne et le ginéial 
Chanlatte qui sortait des prisons d Angleterre ; et 1 autre division na- 
vale , commandée par le capitaine Guillaume Thomas , partit de Brest. 
Elle était composée de la frégate la Méduse de 40, de la frégate l’Insur- 
•nte de 36, de la corvette la Doucereuse de 20, et 8 bâlitoens de transport. 
La concorde paraissait renaître parmi les chefs républicains de la 
®Sie ; elle se fut peut ôlre maintenue quelque temps , si l’arrivée do 
~? k onax, moins conciliant que Roume, de pcitieipés plue OéVètaw , 
tfav de nouveau agité toute i lts passions. 
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L’escadre traversa la mer sans obstacle , et arriva à St. Domingue 
Te 12 Mai. Les commissaires civils , d après larticle 156 de la cons- 
titution , devaient exercer les mêmes fonctions que le Directoire , tout 
en lui demeurant subordonnés. « Ils étaient chargés spécialement 
* d’anéantir les préjuges de couleur , et de réaliser dans la dispensa- 
a tion équitable des grades et des emplois , le grand principe de l’é- 
a quilé politique , et de purger la colonie des anglais et des émigrés. » 

Dès que le vaisseau le YVatigny mouilla dans la rade du Cap, lo 
gouverneur Laveaux s’y rendit et eut une longue conférence avec Son» 
thonax. Dès lors la déportation du général Yillalc fut résolue. 

On se rappelle que Sonlhonax était parti de la colonie en 1794 , 
plein d’indignation contre les anciens libres qui en grand nombre axaient 
embrassé la cause des Anglais. II était revenu avec une idée iixe : 
celle d anéantir complètement la prépondérance politique des hommes 
de couleur, et de confier toute l’autorité aux émaucipés de 1794, les 
jugeant seuls capables d un sincère dévouement à la France répu- 
blicaine. . 

Il ne songea jamais à l’indépendance de St-Domingue , comme il en 
a été accusé par les colons, par Rigaud, par Toussaint lui-même dont 
il contrariera l’ambition. Il voulait que la colonie eût une constitution 
spéciale, et que dans celle constitution la liberté des noirs fut consacrée 
tellement que ceux>ci n eussent pas à redouter les réactions de la métropole 
contre la liberté générale. Car il voyait le parti colonial déjà si puissant, 
en France , sous le Directoire , qu’il redoutait ce qui arriva , sous le 
Consulat, lorsqu’en mai 1802 le corps législatif rétablit l’esclavage. 

Il débarqua au Cap avec ses collègues, au miliou d’une grande so- 
lennité. Les noirs se transportèrent en fqgle au-devant de lui , agi- 
tant des palmes et aux cris vive la République ! vive la liberté gé- 
nérale 1 vive Sonlhonax ! Les nouveaux libres, en général , 1 adoraient^ 
le soir et le matin, dans leurs familles, iis apprenaient à leurs en- 
fants à prier Dieu -pour Sonlhonax. 

Giraud et Leblanc , aussitôt après leur arrivée, commencèrent à s’é- 
loigner de Sonlhonax dont les passions violentes les effrayaient. Mais 
Raymond , homme de couleur et commissaire civil , en suivit le sy stê- 
jne politique. . . 

Sur les plaintes de Laveaux , la commission civile appela au Cap le 
général Villale, pour qu il rendit compte de sa conduite. Le peuple 
ignorait les dispositions hostiles de Sonlhonax à l’égard de ce général. 
> illate partit du fort de la Marlellière , et vint au Cap avec quelques 
officiers. Dès qu il se présenta aux portes de celte ville , qu il avait 
sauvée plusieurs fois par son grand courage, tous les anciens libre 
noirs et jaunes et presque tous les bourgeois blancs , se précipilère 
au-devant de lui, le pressèrent , le couvrirent de lauriers, l'accot/’ 
gnérent au Palais Natiopal, avec 4e grandes acclamations , et aux 6 


Digitized by Google 



histoire d’haiti. — { 1796 ) 84Ô 

de Vive ïa République , vivent les commissaires civils , vive Villate, 
Je sauveur du Cap ! Ce fut pour lui un vrai triomphe. 

Cet enthousiasme , ces cris d’allégresse , attirèrent LaveaUx sur la 
place du gouvernement. Dans son indignation , il lança des dragons* 
sur la foule qui fut dispersée. Après avoir été entendu pendant deux 
Jieures par la commission civile-, Yillate fut renvoyé à la Martcllière, 
malgré les efforts de Sonthonax pour le faire arrêter. 

Celui-ci déjà en mésintelligence avec ses collègues Leblanc et Giraud, 
resserra ses liaisons avec Raymond, s’attacha l’adjudant-général Mentor, 
noir de la Martinique, d’un esprit cultivé, et les généraux de brigade 
Pierre Michel et Léveillé. 

Quant à Rouinc , aussi membre de la Commission-, il devait se tenir 
à S lo -Domingo eomme nous l’avons dit , jusqu’à la prise do possession 
de la colonie espagnole par les troupes françaises. 

Sonthonax dominant au Cap, sans obstacle, se laissa aller à toute 
l’animosité qu’il entretenait contre les anciens libres et même contre 
les créoles blancs. Excité par Laveaux et Pcrroud, il ne craignit pas 
de casser la décision de la eommissioo civile en faveur de Villate , et 
d’arrêter le 15 Mai (26 Floréal an 4) qu’il serait envoyé en arresta- 
tion à bord d’un des vaisseaux de la rade. Villate continua à demeu- 
rer à la Martellière. Alors Sonthonax le mit hors la loi , ordonna de 
lui courir sus et de l’emmener mort ou vif. 

Ces mesures que les passions politiques dietaient , (car la première 
décision de la commission civile devait être respectée), jetèrent le dé- 
sespoir dans la classe des anciens libres qui furent sur le point de 
courir aux armes. Sonthonax se vit contraint de révoquer sa procla- 
mation. Il réunit les généraux Chanlatte , Laveaux , Toussaint, Pierre 
Michel, Léveillé, et après les avoir entendus, arrêta conjointement avec 
Raymond, le 48 Mai, que Villate serait arrêté et conduit à bord du 
Waligny. ' Villate vint au Cap et se rendit à bord delà frégate la Mé- 
duse ; vingt huit de ses principaux partisans furent arrêtés et envoyés 
Bur la corvette la Hiéna. Ils partirent pour France, etjfurent empri- 
sonnés à leur arrivée à Roehefort. Tous ces événemens importons eu- 
rent lieu dans la semaine qui suivit le retour de Sonthonax à Saint- 
Domingue. 

Pour récompenser Toussaint de la conduite qu’il avait tenue envers 
Laveaux , dans l'affaire du 30 Ventôse , et pour le mettre au-dessus 
de tous les officiers anciens libres , la commission oi vile le proclama 
général de division. 

Sonthonax fit distribuer aux nouveaux libres 20000 fusils neufs. Il disait 
à chacun d’eux en lui remettant une arme : • voici ta liberté que 
e donne Sonthonax ; celui qui t’enlèvera ce fusil voudra te rendtees- 

>ve. » Il disait aux cultivateurs: « travaillez; mais n’oublie? pas 

Q personne n’a le droit de vous forcer à disposer de votre temps 
votre gré. » U écrivit à tous les commandans d’ arrondisse- 
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mens et do communes de ne pas maltraiter les laboureurs, de ne pas 
les enrôler , et de les laisser cultiver leurs champs. Par un arrêté , 
il ordonna d’arracher une chaîne et un carcan fixés dans une des mai- 
sons du Cap , alin qu’il n’existât plus dans la colonie aucun signe de 
l’ancien esclavage. 

11 commit la faute de distribuer aussi des armes à tous lés culti- 
vateurs de la Grande Rivière et de Vallière qui avaient formé les 
bandes de Jean François, et étaient des ennemis acharnés de la Ré- 
publique. C«6 hommes , à l’instigation des Anglais , se soulevèrent 
dans les montagnes, et recommencèrent une lutte sanglante contre 
l’autorité nationale. Ils firent aux républicains une guerre de parti- 
sans portant le drapeau blanc , et prirent le nom de Vendéens de St. 
Dominguo. 

Toussaint équipa avec les armes qui étaient arrivées de France dix 
demi brigades qui fournirent un effectif de plus de 16,000 hommes, 
La 9' et la 10 e furent organisées au Port-de-Paix et dans les mon- 
tagnes qui avoisinent le Mirebalais. 

Rigaud , de son côté, ayant appris la conduite de Sonthonax , à 
l’égard des hommes de couleur du Nord , se tint sur ses gardes , et 
administra le département du Sud presque dans l’indépendance de l’au- 
torité du gouverneur Laveaux. 

Sonthonax établit au Cap des écoles que les jeunes gens noirs et jau- 
nes de toutes conditions fréquentèrent. Il les exhortait à s’instruire 
afin de se montrer dignes de la liberté dont ils jouissaient. On leur 
enseignait outre les èlémens ordinaires, l’histoire grecque et la ro- 
maine; ils employaient plusieurs heures, chaque jour, à chanter les 
hymnes patriotiques. 11 en envoya un grand nombre en France, qui 
entrèrent dans les écoles du gouvernement. Pour contraindre les noirs 
et les hommes de couleur ci-devant esclaves é apprendre à lire et à 
écrire , il annonça qu’il ne délivrerait aucun brevet d’eflicier aux ci- 
toyens qui ne pourraient signer une pièce quelconque. Alors dans chaque 
maison du Cap , on vit pour ainsi dire, une petite école , où des hommes 
même de 50 ans s’efforçaient d’apprendre à lire et à écrire. 

Le citoyen Raymond sô chargea particulièrement de tout oe qui é- 
tait relatif à l’instruction publique. On publia au Cap un journal 
officiel intitulé ï Impartial , dans lequel la commission fit imprimer ses 
arrêtés et ses proclamations; et un comité d’instruction publique fut 
établi. Les cultivateurs qui comprenaient combien l’instruction était 
nécessaire à la conservation de la liberté , demandèrent à Sonthonax 
de jeunes enfans européens sachant lire et écrire , pour les instruire. 

Toussaint envoya au Cap son f^ls Isaac et son beau fils Placide, et 
annonça à Sonthonax qu’il voulait les faire partir pour France le plus 
tôt possible , pour qu ils fussent placés dans les écoles nationales 
Le 12 juin, Sonthonax lui éorivit que ses fils ne partiraient pas 
la corvette la üiéna, voulant qu’ils ’se rendissent en Franco sur* 
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bâtiment cle force, afin que les enfans d’un des plus ferme* soutien)* 
de la liberté à St. -Domingue , ne fussent pas exposés à retomber dans 
l’esdavage; il lui annonça qu'ils partiraient sur lé vaisseau le Wati- 
gny de 74, assez redoutable pour forcer les lignes anglaises. En effet 
quelques semaines après ce navire appareilla, et emporta ces deux 
jeunes gens qui furent placés en France au collège de Liancourt. 

Sonthonax fit jouer au Cap , dans une maison particulière , une piè- 
ce intitulée la Libtrté Générale , dans laquelle il fit figurer Page, 
Brulley , Larchevèque Thibaud qui avaient pris à Paris le litre de coin* 
œissairos de St. Domingue. Ces personnages étaient représentés aux 
nouveaux libres comme les ennemis les plus implacables de leur liberté. 
La plupart des blancs du Cap s’indignèrent de celte représentation * 
et prétendirent que Sonthonax voulait rendre odieux aux noirs tous 
les anciens propriétaires de St. Domingue, qu'il soufflait le poison de la 
vengeance contre les malheureux blancs, et appelait le poignard sht 
leurs tôtes. Ils écrivirent en France qu’il excitait les noirs i la li* 
cence, en faisait des vagabonds et des assassins. Cependant Sontho- 
nax écrivait sans cesse aux commandane de sections , d’exhorter les 
cultivateurs au travail , afin que les enfans de la liberté vinssent à 
sentir qu’on ne peut la conserver qu’en gagnant de quoi la defen* 
dre.* Il réprimanda plusieurs fois le colonel Moyse qui dan* le quar- 
tier où il commandait détournait les laboureurs de leurs travaux en 
les enrôlant ; il refusa même de lui faire délivrer à l’arsenal du Cap, 
300 fusils qu'il avait demandés pour armer de jeunes cultivateur* 
entrés dans la 5* demi-brigade coloniale. 

£ Pendant cet intervalle, il était arrivé au Môle St-Nicolas un renfort 
considérable de troupes; il s’élevait à 7,000 hommes, «ous les ordre* 
du brigadier-général Hovve. Les Anglais profitant de l'arrivée de ccs 
nouvel^ troupes en dirigèrent une partie contre Bombarde. Cette 
paroisse, parfaitement plantée de vivre* de toutes espèces , devait èlrq 
d'une haute importance pour la garnison et la flotte du Môle. Bom* 
barde, est à cinq lieues du Môle, et le seul chemin par où on peut y 
aller avec de l’artillerie était rempli de barricades faites de grands 
arbres renversés et d’énorines pierres. Quand les Anglais se mirent 
en marche , le vent soulevait d’épaissés poussières dans le grand che- 
min. Ils arrivèrent au nombre de 2,000 devant le fort qui protégeait 
le bourg, à midi, à travers une atmosphère brûlante, sans avoir ren- 
contré une goutte d’eau. Bombarde était occupé pir 300 allemands 
où sang-mélés d'allemands et dafricains qui en étaient les habitans. 
Après une heure de eombat la garnison capitula. (14 Juin 1796 ) Le* 
anglais comptèrent 8 homaies tués tant /officiers que soldats et 18 
’vlessés. Mais, peu de jours après, assaillis de toutes parts par la 

Le ; ire de Sonthonax à Noël, commnndant de lu garde nationale du Don» 
sos lettres à plusieurs autres officiers noirs. 
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général Pagcot qui commandait au Port-de- Paix , ils furent obligés 
d’évacuer le bourg, après avoir perdu 400 hommes. 

En môme temps, le gouverneur Laveaux se rendait avec quelques trou- 
pes au Fort-Dauphin ou Bnyaha, et en prenait possession au nom de la Ré- 
publique, le -14 Juin (20 pr airial an 4). La commission civilearrêla que For t 
Dauphin serait appelé Fort-Liberté. Celte nouvelle dénomination plut 
aux noirs de cette ville qui donnèrent de magnifiques fêles au gou- 
verneur Laveaux. Celui-ci arma aussitôt le fort Labouque , ainsi que 
la batterie de l'Anse. Le jour qui suivit 1 entrée, des républicains (15 
Juin) les troupes espagnoles évacuèrent la place; elles s’embarquèrent 
pour S'° Domingo, sur quatre vaisseaux de l’escadre du marquis d’EU 
Socorro- 

Peu de jours après la commission civile se détermina à envoyer le 
• général Rochambeau prendre possession de S. 10 Domingo , à la tète de 
quelques farces. Celui-ci avait été nommé, comme nous l’avons vu, 
commandant en chef de la partie espagnole, par le directoire-exécutif, 

Je 12 Février 1796. Sonthonax écrivit au général Bauvais , à Jacmel, 
de tenir , aux ordres de Rochambeau , 2Û0 hommes d'infanterie de la 
légion de l’Ouest; et à Rigaud, dans le Sud, de faire partir pour le 
Cap, 800 grenadiers de la légion du Sud, destinés à aller tenir gar-, 
nison à S.“ Domingo. Ces deux généraux se montraient peu disposés, 
à exécuter les ordres du commissaire civil qui, pensaient ils , vou- 
lait les affaiblir pour mieux les écraser ; ils lui avaient même fait des 
observations au sujet de ces envois de troupes , quand une sérieuse 
mésintelligence éclata entre Rochambeau et la commission oivile. Ro- 
phaqibeau ne voulait pas, en se rendant dans la partie espagnole , frois- ^ 
ser des populations déjà hostiles , en y implantant les lois et les usa-, 
ges de la République. Sonthonax voulait que les aristocrates de cctto 
colonie fussent traités comme ceux de tous les autres poiA» de la 
Dépublique ; que l’autorité y fut livrée aux esclaves dont la liberté se- ' 
rail proclamée. Ce fut en vain que Rochambeau lui fit observer que 
h politique exigeait une manière d'agir moins violente, II finit par 
refuser d accepter le plan de conduite que lui avait tracé la commis- 
sion civile. Il excita contre lui-même le général Toussaint en le trair 
tant d’ambiteux, d’ennemi des blancs ; il se plaignit des dilapidations 
des chefs noirs et de couleur qui, disait-il, disposaient des hommes et des 
choses dans tous les arrondissements où ils étaient de véritables caciques; 
et il accusa Sonthonax de favoriser les nouveaux libres au détriment des 
blancs. Le 21 Juillet, la commission civilearrêla que Donatien Rocham-t 
beau , général divisionnaire , serait à l’instant arrêté et conduit à bord 
de la corvette le Berceau , -pour y être détenu , à la disposition de la 
commission jusqu’à ce qu’il en fut autrement ordonné, sous la rospon-, 
sabilité personnelle du capitaine de cette corvette. Rochambeau sem 
barqua , et partit pour France le 26 Juillet, Quand il arriva à Bd 
deaux , il fut emprisonné au Ghateau du Iiâ. 11 fut aiis en libéré 
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après n’y être reste que doux® jours. Sonlhonax écrivit au commis- 
saire civil Roume à S M -Domingot qu’il allait envoyer Laveaux prendre 
possession de celle ville. 

La commission civile lit célébrer au Cap, une grande solennité fu- 
nèbre à la mémoire de Polvérel. Le gouverneur La veaux lit battre la 
générale; tous les citoyens prirent les arme9 , et le service fut chanté, 
au milieu des délonnalions de l’artillerie et des acclamations du peuple 
qui laissa éclater un enthousiasme presque aussi grand (|uc le jour 
de la proclamation de la liberté générale. Déjà le général Rauvais avait 
fait célébrer un pareil service, à Jacmel. 

Pendant ce temps le délégué de la commission civile au Port de Paix, 
Albert, s’efforçait à. porter les cultivateurs au travail, poursuivait avec 
acharnement les agitateurs. Toussaint de son côté, enlevait Banicaaux 
Anglais; et la corvette la Méduse, en croisière, rentrait au Cap avec 
cinq prises anglaises, 450 prisonniers, 2,400 fusils, et de nombreux 
habillemens de troupes. Les frégates la Railleuse , la Renommée , 
l'Insurgente , 1 Harmonie, la Méduse , croisaient alternativement. Mo- 
line , homme de couleur , armateur et corsaire , inquiétait considéra- 
blement le commerce anglais le long des côtes de la colonie. 

Les révoltés de la Grande Rivière qu’armaient et que soudoyaient les 
Anglais, pénétrèrent^ S 1 * Rose , assassinèrent Gagnet, le commandant 
du bourg, et se livrèrent aux plus grands excès. Lu même temps les 
Anglais prirent sur les républicains Ban ica et Lescahobes, et massacrè- 
rent la plupart de leurs prisonniers. Moyse assailli au Dondon , partes 
insurgés de la Grande Rivière, s’y maintint avec peine étant privé de 
munitions. Les généraux Pierre Michel et Lévcillé , après avoir com- 
biné leurs opérations marchèrent contre les révoltés, les culbutèrent, 
les repoussèrent au loin, et leur enlevèrent le camp Charles Scc. 

Cependant Toussaint était un peu découragé ; ses soldats abattus par 
les privations de tous genres, allaient au feu §ans enthousiasme et étaient 
depuis quelque temps souvent battus. Il se plaignit à Sonlhonax de 
la détresse de son année. Le commissairo civil lui répondit : « L’é- 

« lat de détresse que vos troupes éprouvent en ce moment est une 

« suite malheureuse , mais inévitable des guerres que la liberté soutient 

• contre le despotisme. S’il était nécessaire de vous citer des exem- 

« pies à l’appui de cette vérité , j'en trouverais à chaque page de l'his- 
t toire de tous les peuples qui ont combattu pour leur indépendance. 
« A Suratoga , 2,000 Américains , sans habits, sans bas, sans souliers, 
« ont, sous les ordres du général Gates, fait prisonniers 0,000 An- 
« glais commandés par Burgoyno. A la retraite de Charlcstown , les 

« Anglais suivaient les Américains et Washington à la trace du sang 

« de leurs pieds. Les Français dans la lutte terrible qu’ils ont eu a 
« soutenir contre I Europe entière oni supporté tout le poids de la 

* guerre et toute la rigueur des saisons , presque nus , sans argent 
% et souvent sans vivres ; l'armée du Nord a fait au milieu de l’hiver 

« 
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« le plus cruel la conquête de la Hollande, bivouaquant toutes le« 
« nuits sur les neiges et sur les glaces. ÎNotrc révolution-, général, 
« est remplie do ces traits sublimes de dévouement; ce n’est pas pour 
€ vous que je les rappelle, accoutume depuis longtemps à tout souf- 
« frir pour la cause de la liberté; quelques sacriiices que la Patrie 
« vous demande 'encore , ne sont pas capables de vous arrêter au 
« milieu de vos glorieux travaux. 

« Mais rappelez les, ces traits héroïques , aux républicains que vous 
« commandez; qu’ils servent à soutenir leur courage, et à leur faire 
« attendre avec une nouvelle constance 1 instant où ils pourront jouir 
« d'un sort plus heureux. 

« Nous aimons à le croire; il n’est pas éloigné ce moment fortuné; 
« et combien alors ils seront tiers de leurs sacrifices, tandis»que les 
« lâches, vondus*aujourd’hui aux ennemis de la liberté, ne recueille* 
« ront d'autre prix de leur confiance que l’esclavage et la haine de 
« leyrs frères. Le litre de congos tout nus que leur donnent les sa* 
« telliles de l’Angleterre, loin de les avilir, les lionore; les soldats 
« des despotes aussi traitaient de carmagnoles, de sans culottes ceux de 
« la République qui ont immortalisé le nom français. * 

Toussaint grandissait chaque jour; son ambition s’était prodigieuse- 
ment développée; il désirait secrètement remplacer Laveaux gouverneur 
et commandant ou chef îles troupes de la colonie. Soritlionax qui 
croyait pouvoir en faire l’instrument de sa politique, entretenait son 
ambition en la flattant; il lui laissait entrevoir la possibilité de parve- 
nir à la première dignité coloniale; mais il rencontrera en lui un obs- 
tacle d autant plus difficile à surmonter que les colons l’auront dressé 
en haine des principes révolutionnaires. 

Sonthonax qui sacrifiait tout à la liberté des noirs, blancs et hom- 
mes de couleur, commençait déjà à parler à Raymond, son collègue, 
d’une Constitution coloniale pur laquelle Domingue se régirait selon 
ses mœurs, ses localités, son climat. La France n’eùl exercé qu’une 
suzeraineté sur la colonie, et eût été obligée de respecter les dignités 
qui eussent été conférées par f Assemblée coloniale. Les nouveaux li- 
bres inhabiles dans I administration des affaires publiques, auraient eu. 
busoin d être guides dans l^e nouvel ordre de choses qui pouvait s’éta- 
b'ir; une tutelle leur serait devenue nécessaire; on ne peut s’eiapê» 
cher de reconnaître que Sonthonax eût voulu exercer celte tutelle. 
Mais Toussaint qui comprenait fort bien ce qu'il y avait d'avantageux 
pour sa caste dans l’exécution de ce projet, se sentit capable de l’ac- 
complir. Son ambition contrariée par celle de Sonthonax fera naîtra 
la fplus grande animosité entre lui et le commissaire civil , qui cédant 
à la force numérique se verra contraint de quitter la colonie. Déjà 1» 

* Lettre de Sonthonax à Toussaint, 
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parti colonial qui découvrait que la puissance anglaise s’affaiblissait 
chaque jour à St-Domingue , avait jeté les yeux sur Toussaint Louvcr- 
lure et l’entourait de séductions. Les colons ne pouvaient se rallier 
autour de Sonlhonax qui les poursuivait à outrance parce qu’ils com- 
battaient la République; ils ne pouvaient non plus so rallier tulour 
de Rigaud et de Bauvais qui leur appliquaient avec la dernière rigueur 
les lois eontre les émigrés et les prêtres non assermentés. Toussaint 
qui relevait les autels dans les quartiers où il commandait, (pii avait 
"Servi dans les troupes royales espagnoles était pour eux d’un accès plus 
facile. Ils l’aideront à mettre en pratique ce que voulait Sonlhonax, 
et ils seront à l’abri, sous sa puissante égide, des vengeances révolu- 
tionnaires. 

Bauvais et Rigaud étaient pleins de foi en la République française; ils ne 
croyaient pas qu’une réaction contre la liberté générale fut possible. Aussi 
traitaient-ils déjà de projet criminel, de projet d’indépendance, le plan 
de Sonthonax qui avait transpiré, par lequel Sl.-Domingue, tout eu 
demeurant partie intégrante de l’empire français , devait avoir une 
Constitution spéciale. Quoique très-dévoués à la liberté des noirs, comme 
toute leur conduite l’a prouvé, ils avaient la prétention d'en être les 
tuteurs. Ils durent donc se trouver d’abord en hostilité avec Sonllio- 
tiax qui considérait les nouveaux libres comme ses enl'ans, et ensuite 
avec Toussaint qui voulait diriger les siens en exerçant sur eux une 
autorité immédiate. 

Sonthonax savait que Bauvais professait un si grand respect pour 
les agents de la métropole, qu’il ne doutait pas qu’il ne se soumit à 
son autorité, tant que le Directoire ne le rappelerait pas. Aussi sc 
hâta-t-il de tenter d’écraser Rigaud doBt les passions violentes, le carac- 
tère indomptable ne lui permettaient pas d’attendre une obéissance 
passive. Déjà Rigaud, depuis l’embarquement de Villate, sc plaignait 
hautement du projet de Laveaux et de Sonthonax de faire passer toute 
l’autorité entre les mains des nouveaux libres, et de placer en seconde 
ligne les anciens librhs. 41 disait souvent que lorsqu'il versait son 
sang pour la République , pour la liberté générale , Toussaint servant 
dans les armées du roi d’Espagne , combattait pour le rétablissement 
de la servitude. Il n’accusait pas la France de perfidie à l’égard des 
hommes de couleur, mais bien ses agens, qu’il considérait comme 
des ambitieux qui méprisant, croyait-il, les instructions qu’ils avaient re- 
çues, travaillaient à satisfaire leurs intérêts particuliers, à s’enrichir 
au plus vite en égarant les masses encore plongées dans l’ignorance. 
Cependant Sonlhonax ne mettait en pratiqi^jue la politique française; 
car le Directoire, d’après les rapports de VReaux et de la commission 
civile, ne doutait pas que les meilleurs français do la colonie ne fus- 
sent les nouveaux libres qui devaient tout à la révolution. Le Direc- 
toire exécutif croyait aussi que les noirs seraient plus faciles à 
diriger que les hommes de couleur dont les prétentions à la domina- 
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lion politique contrariaient les' mesures de la métropole. Ce ne setâ 
qu’après la mission du général Hédouville que le gouvernement frai* - 
çais acquerra la certitude que les anciens libres quoique travaillant 
«ans cesse à exercer la prépondérance politique, étaient les citoyens 
les plus dévoués à la métropole. Aussi Hédouville s'efforcera-t-il de 
relever le parti français en excitant Rigaud à s’armer contre Toussaint 
Louvcrturc. Do là naîtra la guerre civile; et par la chute de Rigaud, 
le principal obstacle à la proclamation de l lndépendancc d’Haïti sera 
renversé. Quant à Sonlhonax, son négropbilismt s’était tellement dè-'- 
vcloppé, qu’il eût peut-être, dès lors, quoique français, excité les 
noirs à proclamer l’indépendance pleine et entière de S* Domingue , 
s’il avait eu la certitude que la France dût un jour rétablir l’escla- 
vage dans scs colonies. Jusqu’alors il n’avait que des appréhensions 
pour la liberté des masses; de là son projet d’une constitution colo- 
niale , dans laquelle In liberté des noirs eût été consacrée, de ma- 
nière à la mettre à l’abri des réactions de la métropole, de manière 
aussi à légitimer la résistance en cas que la servitude fût rétablie * 
quoique la résistance à l’oppression soit toujours légitime. 

Il résolut d’enlever dans le Sud l’autorité aux hommes de couleur* 

' pour la livrer, comme dans le Nord cl dans l'Arlibonitc, aux nouveaux 
lib rcs. Il avait déjà écrit à Rigaud que rassemblée électorale tenue 
aux Cayes était illégale. La commission civile qui dès le 20 Mai J79G 
avait résolu d’envoyer des agens dans le Sud, délégua pour cette province 
trois citoyens, le général Kerverseau, homme d’une grande équité , 
mais faible , Rey et Leborgne de Boigne connus par leur immoralité ‘ 
et leurs dilapidations. Cos délégués reçurent pour instructions* (31 
« Mai) de surveiller, de conduire et de diriger toutes les branches 
« du gouvernement dans l’espace do terrain qui s’étend depuis le cap 
« Tiburon jusqu’à Sale-Trou et au Port-Républicain. Ils étaient revêtus 
« d’une autorité supérieure à toutes les autorités civiles et militaires* 

« et même investis du droit de décerner des mandats d’arrêt contre 
« ceux qui conspireraient contre la sûreté et la tranquillité publique. * 
Leurs pouvoirs ne devaient durer que - trois mois. Ils étaient en ou- 
tre spécialement chargés d arrêter Pinchjnat , cet apôtre de la liberté 
dont le seul crime était ,au yeux de Syntlionax, d’être i’àmedes opérations 
des anciens libres. Pinchinat voulait que les nouveaux libres eussent 
à leur tète les noirs et les hommes de couleur les plus éclaires jus- 
qu’à ce qu’ils fussent par leur éducation et leurs lumières capables 
de diriger eux mômes la nouvelle société coloniale. La commissionci- 
vile envoya en même lc|w> , dans l’Ouest Idlinger comme commissai- 
re ordonnateur. 

Les délégués arrivèrent aux Cayes sur la corvette la Doucereuse* 
vers la lin de Juin. La population les accueillit avec froideur, cap 
elle se doutait de l'objet de leur mission. La masse noire qui aimait 
les hommes de couleur dans cette province* les vÿ avec délia# ce, Lot 
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mulâtres du $ud n’avaient jamais cessé de combattre pour la liberté } 
ceux de la Grand’ Anse avaient mieux aimé se faire -exterminer que de 
se soumettre à l’ancienne domination coloniale. C'est la seule province 
de notre île , où les anciens libres en masse aient embrassé la cause 
de l'émancipation générale. Rigaud était aussi vénéré parmi les noirs 
du Sud que Sonthonax et Toussaint l’étaient parmi les noirs du Nord 
et de l’Artibonite. ^ 

Peu de jours après 1 arrivée des délégués , le général Desfburneaux 
vint aux Cayes avec le titre de général en chef de l'armée du Sud que 
Commandait Rigaud. Celui-ci était à Tiburon. Alors l'indignation fut 
à son comble. On apprit en môme temps que Dcsfournaux , de Ti- 
buron aux Cayes, n’avait parlé que de l’extermination des hommes do 
couleur , qu’il s’était efforcé d exciter les africains contre les anciens 
libres. Les africains pleins d amour pour les mulâlies avaient eux- 
paémes rapporté à -ce3 derniers les paroles du général européen. Rey, 
cl Leborgne qui s’appelait le Marat des anlilles., les officiers de l’état- 
major de Desfourneaux insultaient publiquement les hommes de cou- 
leur , leurs femmes , leurs filles. Ils se livraient ouvertement aux di- 
lapidations les plus scandaleuses. Leborgne de Boigne avait même osé 
séduire la fiancée du général Rigaud ; il s’en glorifiait par toute la ville. 

Dans cet intervalle les délégués reçurent une lettre de SonthoDax 
qui les exhortait à agir avec force et courage. * Le bruit se répan- 
dit aussitôt aux Cayes que Sonthonax avait envoyé l’ordre d'arrêter 
Pinchinat. Par un arrêté du 15 Juin , la commission avait mandé 
pu Cap Pinchinat, pour qu’il rendit cemptc de sa conduite. ** Celle 

- * Lettre de Sonthonax aux délégués dans le Sud (9 Thermidor an 4 , 27 
Juillet 1796. ) 

** 27 Prairial an 4 [15 Juin 1796. ] La Commission du gouvernement 
français déléguée aux îles sons le vent , considérant qu'il réduite d^s décla- 
rations prises à l'occasion de l'arrestation du gouverneur général Caveaux et de 
l’ordonnateur général Perroud. le 30 Ventôse dernier [ 20 Mars 1796 J , qu’un des 
motifs cachés de cette rébellion était de détacher la colonie de la métropole, 
et de former une assemblée coloniale ; que le citoyen Pinchinat est l’auteur 
d« ces troubles, l’instigateur secret d* ce projet criminel , qu'il est venu dans 
cette partie qui n’est pas son séjour ordinaire pour ourdir cette trame ; 

Arrête que le citoyen Pinchiuat est mandé au Cap par )• retour de la corvette 
la i l loucereuse, pour rendre compte de sa conduite à la commission ; churge la 
délégation dans 1 h département du Sud de l’exécution du présent arrêté. 

Au Cap 27 prairial Tau 4 de la République française, une et indivisible. 
Signé, Sonthonax, président de la commission. 

Pinchinat depuis le départ de Polvérel et de Sonthonax pour France , en 
.1794, vivait aux Cayes en simple particulier. Quand les colonnes républi- 
caines sortaient contre l’ennemi il s’armait, marchait avec elles commet simple 
grenadier, se battait avec intrépidité, et chantait leurs exploits ; après la vic- 
toire. Ii avait «Ions 67 ans environ. 
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nouvelle exaspéra tellement la population noire et jaune qu’une însflf- 
rection faillit éclater. Mais déjà Pinchinat avait pris la fuite et s’é- 
tait retiré dans les montagnes des Baradères. En même temps , les 
africains de la plaine entrèrent en ville, pleins d'indignation contre 
la délégation , annonçant qu’un jeane noir nommé Edouard , instruit, 
d’une belle figure, parcourait les campagnes , et excitait, maisenvain, 
les cultivateurs contre les hommes de cou!eu§. Edouard attaché à l’é- 
tat major de Desfourneaux avait été envoyé dans le Sud par la com- 
mission civile. Les délégués , pour opérer une diversion à l’efferves- 
- cenee générale, se résolurent à entreprendre une expédition contre les 
Anglais de la Grand’Anse. Il fut décidé que l’armée républicaine en- 
trerait en campagne contre l’ennemi , divisée en trois colonnes. Rigaud 
reçut l’ordre de marcher de Tiburon contre les Irois; Desfourneau* 
devait attaquer en personne le camp de Plymouth , et le lieutenant- 
eolonel Doyort reçut l’ordre d’attaquer le camp t)esrivaux. 

ltigaud en recevant les dépêches de la délégation , apprit par les 
lettres d’un de ses amis, Juste Bigot olficier dans la légion du Sud , 
la conduite que tenaient aux Cayes, Rey et Desfourneaux. On ne lui 
laissa pas non plus ignorer que Leb^rgne avait séduit sa fiancée; quoi- 
que d’un tempérament très- violent , il eut assez d’empire sur lui pour 
étouffer son indignation. Il obéit aux ordres de la délégation et se 
mit en marche contre les Irois qu’occupait le général Bovvyer. La 
garnison anglaise était de plus de 2,000 hommes. L’armée républi- 
caine s’arrêta sur l'habitation Laroc où elle campa le long de la mer. 
Une frégate anglaise la découvrit , la canonna pendant trois heures et 
lui fit éprouver quelques pertes. Le lendemain Rigaud leva le camp, 
et arriva dans la même journée à la portée du canon du fort des Irois. 
C’était le 7 Août. Cette fortification s élevait au sommet d’un rocher 
presque à pic que baigne la mer. Le sentier qui y conduisait était 
si étroit que deux hommes pouvaient à peine y marcher de front. 'Ri- 
gaud rangea son armée, forte de 2,000 hommes, en bataille dans la 
plaine. Une colonne de 300 grenadiers portant de longues échelles 
reçut ordre de donner l’assaut. Les Républicains , malgré les bou- 
lets et la mitraille du fort, en atteignirent le pieJ, sans tirer un seul 
coup de fusil , appliquèrent leurs échelles contre le rocher et commen- 
cèrent à grimper. Aussitôt un feu plongeant des plus meurtriers , 
l’eau bouillante , le plomb fondu , d’énormes pierres couvrirent nos 
grenadiers. Le gros de la division, l’arme aux bras dans la plaine, se 
tenait immobile sous le feu des Irois, sans pouvoir y répondre. Nos 
grenadiers renversés de leurs échelles , périrent la plupart. Rigaud 
ordonna la retraite. Mais la cavalerie ennemie s'élança dans la plaine,' 
et chargea avec fureur. Les hussards anglais traversèrent l'armée ré- 
publicaine dans toutes les directions, faisant le plus affreux carnage 
de nos soldats qui furent en grand nombre précipités dans la mer. 
Plusieurs bataillons perdirent leurs drapeaux. La terre mouvante de 
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U plakue ralentit l’impétuosité de la cavalerie, et sauva le resté de no- 
ire armée. Rigaud rentra à Tiburon avec les débris de scs troupes. 

Eu même temps le général Desfourneaux était parti des Cayes à la 
tête d’une colonne. Les délégués accompagnaient l’armée qui arriva 
en vue du camp Raymond, le 7 Août ( ‘20 tlimnklor au 4). Un corps 
d’ Anglais, et des colons royalistes occupaient la position. Les délégués 
périrent à ees derniers de se soumettre, leur promettant qu’ils joui- 
raient d’une amnistie (5 Juillet 1796) que la commission civile venait 
d’accorder aux royalistes. Ils répondirent aux républicains par la fu- 
sillade; ou en vint aux maias, et Desfuurn aux complètement battu, 
relira au camp Perrin. 

Dôyon aîné , de son côté, à la tête de la colonne du centre, attei- 
gnit les Anglais, au camp Thomas, non loin du camp Desrivaux, et 
les tailla en pièces ; mais ayant appris la défaite de Desfourneaux , il 
jno put. profiter de son succès, et battit même en retraite pourn’6- 
tre pas assailli par toutes les forces ennemies. 

Au camp Périn , Desfourneaux et les délégués éclatèrent en invecti- 
ves contre les hommes de couleur auxquels ils attribuaient, dans leur 
Rireur , l’échec qu’ils venaient d éprouver. Sur ces entrefaites, ils re- 
çurent une lettre de Sonthonax qui les exhortait à ne pas renoncer à 
Téxéculion des instructions qu'ils avaient reçues. « Il est malheureux, 
« leur disait le commissaire civil , que toutes les démarches quo vous 
« avez faites jusqu’à ce jour pour vous saisir de Piurhinat aient été 
% infructueuses; les inlri^^^^le cet homme dont l'influence dans la 
< partie du Sud est -vrai J^^ËLlossale , peuvent nuire beaucoup aux 
* succès de vos opération^^T négligez donc rien pour que les ordres 

% de la * ommission à sou égard soient exécutés promptement 

« Ma dernière lettre contenait l’ordre d’arrêter LtTranc. La coodui- 
« te politique que vous avez tenue à l’égard de cet homme, est peut- 
t être préférable à un coup d’éclat. » 

Les délégués rentrèrent aux Cayes qfrils trouvèrent en grande agi- 
tation. Le chef de brigade Boyé, officier européen, elle générel Bau- 
vais qui s’y trouvaient, s’etTorçaient de calmer f effervescence. Les hom- 
mes de couleur , certains de I appui du général Riguud qui était tou- 
jours à Tiburon, préparaient un mouvement insurrectionnel. Ils avaient 
à leur tête Augustin Higaud, frère du général. Le 27 Août, après 
avoir fait solennellement publier la constitution par le général Bauvais , 
sur l’autel de la Patrie ,~ les délégués ayant reçu de nouvelles instruc- 
tions par lesquelles ils devaient agir vite et vigoureusement , firent 
emprisonner plusieurs oheffr de couleur. Le lendemain Lefranc , 
commandant de Saint- Louis , fut arrêté. Mais il s-’échappa des 
jQaaias des officiers européens qur le conduisaient à bond de la coi** 

* Lettre de SouthpflflX , aux délégués daas le Sud 3Q Tbejrmidur ut 4» 

WA 
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vcMe l'Africaine, atteignit le fort l’Ilet , et y fit tirer l’alarme. (H Fructi- 
dor an 4. 28 Août 1796- ) Il était quatre heures de l'après-midi* 
Toute la population noire et jaune en état de porter les armes, ré- 
pondit à son appel ; les hommes de couleur s’emparèrent aussi du 
fort de la Tourterelle. En même temps Augustin Iligaud faisait son- 
ner le tocsin sur toutes les habitations de la plaine. Les noirs pri- 
rent les armes en faveur des mulâtres leurs frères; l’insurrection s’é- 
tendit sur toutes les campagnes, et les blançs furent égorgés de touffes 
parts. Les cultivateurs insurgés saccageant tout, demandaient à grands 
cris le général Iligaud, et disaient qu’ils ne cesseraient le carnage que 
lorsqu’ils l’auraient parmi eux. Le général Desfourneaux ht le délé- 
gué lley, craignant d’èlre sacrifiés, s’embarquèrent à bord de l’Afri- 
caine ; mais comme ils virent que les canons du rivage allaient tirer 
sur eux, ils sc jetèrent dans ,une barque, atteignirent l'ile à-Vachcs, 
d’où ils se rendirent aux Gonaïves. Ils arrivèrent au Cap par terre,. 

Les délégués avaient reçu l’ordre de tenir Rigaud éloigné des Cayes 
pendant tout le temps qu'ils y séjourneraient. Cependant, quand Kerver* 
seau et Leborgne virent leur existence sérieusement menacée , ils l’ap 
pelèrent. C'était le seul moyen de faire cesser l’égorgement des blancs 
qui commençait aussi à avoir lieu dans les rues des Cayes. Les cul- 
tivateurs armés de manchettes, de piques, de lances, de baïonnettes, 
de fusils, inondaient la ville. Ils demandaient aussi qu’on leur ren- 
voyât l’ordonnateur Gavanon consigné à -bord de l’Africaine. Ils lais- 
saient éclater la plus vive indignation c^^e Rainais qui s’était sou- 
mis sans répugnance à l’autorité de ^^^■neaux. 

Augustin Rigaud fit arrêter EdouaiVj^^jcunc noir qui faisait la 
propagande dans les campagnes , pour iâ délégation , contre les hom- 
mes de couleur. Il le fit fusiller à 1 fslet. Edouard mourut avec la 
plus grand courage. Lilladain, jeune homme de couleur, partisan da 
Sonlhonax , fut aussi éxécuté. 

Le général Rigaud, dès qu’il eut reçu les dépêches des délégués , 
partit de Tiburon avec 400 hommes et arriva aux Cayes le 30 Août* 
après quarante huit heures de marches forcées. Au lieu d’aller au- 
près de la délégation , il se rendit au fort l’Islet, dans la nuit même 
de son arrivée. Le massacre des blancs continuait dans les campagnes* 
Rigaud qui pouvait arrêter la fureur des noirs, ne put contenir la 
sienne propre. Non seulement il était indigné contre les délégué» 
qui avaient tenté de lui enlever sa prépondérance politique , mais en- 
core il avait le cœur saignant de l’affront personnel qu'il avait reçu* 
Il ne calma la fureur des noirs qu'après qu’il eut reçu de Kerverseau 
et de Leborgne les pouvoirs nécessaires pour rétablir l’ordre et sau- 
ver la chose publique. * Il prit les délégués sous sa protection , et 
confia à un bataillon la garde de leur demeure. Peu de jours après, 

• Arrêté du 14 Fructidor an 4 (31 Août 1796). 
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Rey «t Leborgne de Roigne , reçurent une lettre dé Sonthonax qui. 
leur disait que l’arrestation de Lefrano était plus indispensable que jamais. 

Rigaud rendit compte à la Commission civile des événemens des 
Caves , et la pria d envoyer, dans le Sud d’autres délégués. Pinehi- 
nat ayant appris ce qui s'était passé, quitta sa retraite et revint aux 
Cayes où il fut porté en triomphe par le peuple ( 5 Septembre). 

Sonthonax ne voulant pas exaspérer Rigaud qui avait démontré jus* . 
qu’où pouvait aller sa puissance , envoya, dans le Sud, comme repré. 
sentans de la commission civile , doux hommes de couleuc , les géné- 
raux de brigade Martial Rcsse et A. Chanlatle. Mais il le représenta 
au gouvernement français comme un traître travaillant- à se rendre in • 
dépendant de là Métropole. Le général Bauvais fut chargé de prendre de 
sérieux renseignerions sur les événement des Cayes , et d’en faire un 
rapport à la Commission civile. Les généraux de couleur Martial Resse . 
et ChanlaUe se rendirent dans le Sud, porteurs d’un arrêté de rappel . 
des membres de la délégation.. Kerverseau et Leborgne partirent des 
Cayes emportant tes malédictions de la population. D’après les rap- 
ports des délégués, la Commission civile écrivit au Directoire: « Que 
Pinchinat et Augustin Rigaud insinuèrent aux noirs que les blancs nou- 
vellement arrivés d’Europe n’étaient revenus que pour les remettre 
a u jl fers , et qu’il était temps de les -exterminer , alin de n'avoir plus, 
rien à craindre d’eux; que les blancs n’avaient jamais voulu sincèrement 
la liberté des noirs ni des .hommes de couleur; que les hommes de 
couleur et les noirs étaient les véritables habitons, les vrais proprié- 
taires des colonies ; que tout leur appartenait , et que les blancs de- 
vaient être exterminés ou chassés. » 

Kerverseau et Leborgne arrivèrent au Cap le 6 Novembre. Sontho- 
nax avant d’agir contre Rigaud par des actes officiels, attendait que 
le Directoire exécutif, auquel il l’avait peint comme un iudépendant, 
lui envoyât des instructions à -son égard. Cependant Rigaud continua 
à rendre compte de ses opérations à la. Commission, civile, quoiqu'elle 
eût cessé de répondre à ses dépêches. Il s’étudia par sa conduite , 
à prouver à la Métropole combien le sentiment de l’indépendance était 
peu dans son cœur. Il se livra avec une nouvelle ardeur à l’admi- 
nistration.. Les habitons du département du Sud , abandonnés de la 
Commissioû civile, se placèrent volontairement 6ous sa protection. D'un 
caractère tranchant , il fil partout sentir dans l'administration sa main 
énergique. H «confia presque toutes les charges aux nouveaux libres , 
et les cultivateurs qui l’aimaient, soumis à une discipline sévère, tra- 
vaillèrent avec ardeur, et fournirent assez de denrées pour qu’on pût 
subvenir à toutes tes. dépenses du département par les droits d’expor- 
tation. La caisse publique qui avait été vidée par les dilapidations 
des délégués, commença à se remplir. Pendant le peu da temps qu’ils 
étaient demeurés aux Cayes , ils avaient retiré du trésor quatre-cent 
■aille gourdes environ. 
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Le quartier du Port de Paix qui avait joui de quelque tranquillité 
depuis la première insurrection d'Étienne Daty, s'était remué de nou- 
veau. Les insurgés se livrèrent au massacre et au pillage , et le dé- 
légué de la Commission civile au Port-de Paix, le citoyen Albert, par- 
vint par des mesures sages et énergiques à désorganiser la révolte. Il 
fit arrêter les principaux auteurs de ces dévastations entre autres Étienne 
Daty qui avait été le chef du mouvement de l’année précédente. Le 30 
Août, la Commission civile arrêta que les nommés Dulacque, Étienne, 
Baracia , Bélony, Pierre Mondongue , Jacquet, James, André Colas, 
Poinponot , Antoine, Jean-Raptisie , Lafortune, Basile, Cornus, Mon- 
suy , africains, auteurs ou complices des assassinats commis dans. les 
montagnes , seraient jugés militairement au Port-dePaix. Étienne Da- 
ty fut condamné à mort et fusillé en Octobre. 

Dès que son exécution fut connue des cultivateurs, une nouvelle in- 
surrection éclata dans la montagne du Port de- Paix. La haine la plus 
prononcée contre le blanc guidait les révoltés. Ils combattaient les 
troupes du gouvernement aux cris de vive Sontlionax , demandant qu’il 
demeurât toujours dans la colonie, car ils paraissaient redouter que lo 
terme de sa mission ne fut celui de leur liberté. Sontlionax indigné 
de ce que son nom fut mis en avant par des incendiait es et des as- 
sassins , ordonna au général Toussaint Loinerture de se transporter 
au lieu de la révolte, et de l’étoufler par n’importe quel sacrifice. Les 
cultivateurs armés se présentèrent à Toussaint, et lui exposèrent leurs 
griefs, dont les principaux étaient: le supplice d’Étienne; la peine ca- 
pitale infligée à Étienne, tandis que d’autc s avaient été envoyés en Fran- 
ce ou mis en liberté; les persécutions dirigées contre les cultivateurs 
qui avaient servi sous les ordres d’Étienne, les poursuites à main ar- 
mée entreprises contre eux par le général Pageot , enfin le parti pris, 
depuis quelque temps , de ne leur payer qu'en monnaie de papier le 
produit de leurs travaux, monnaie qui était pour eux presque de nulle 
valeur. 

Toussaint sans tirer un seul coup de fusil, sans faire arrêter aucun 
insurgé, étouffa la révolte, et ramena les cultivateurs à l’ordre et au 
travail. Il découvrit que les Anglais avaient été en relations avec les 
insurgés, et leur avaient fourni des armes et des munitions. 

Comme les royalistes et les Anglais excitaient la plupart de ces ré- 
voltes, en inquiétant les laboureurs sur leur liberté, et en leur insi- 
nuant que la République française projetait le rétablissement de l’es- 
clavage, la Commission civile fit sortir le 3 Juin contre les malveil- 
lants et les agitateurs une proclamation qui fut traduite en créole; elle 
contenait entre autres dispositions la menace de faire arrêter et de tra- 
duire devant le juge-de-paix quiconque tiendrait des propos contre la 
liberté générale; la peine de trois, six ou neuf mois de prison contre 
quiconque serait convaincu d’avoir tenu ces propos; privation de tout 
secours du dehors pour de tels détenus ; pareilles menaces contre ceu& 
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qui se diraient inspirés ou se prévaudraient de titres religieux- pour 
tromper les citoyens ^ enfin menaces d’étre déclaré en rébellion contre 
la constitution , traître à la patrie, et d’être puni comme tel, contre 
quiconque serait convaincu d’avoir dit qu’un homme peut être la pro- 
priété ou l’esclave d’un autre homme. 

Comme les anglais traitaient en esclaves et vendaient comme des 
bêtes de somme , les français de la colonie noirs et jaunes, qu’ils fai- 
saient prisonniers , la commission civile arrêta aussi que les pri- 
sonniers anglais seraient traités comme l’étaient les prisonniers français.. 

La commission civile fit mettre en liberté tous les détenus pour det- 
tes, et ordonna l’exécution de la loi qui abolissait la contrainte par 
corps. 

Tous ces arrêtés en harmonie avec les intérêts des nouveaux libres, 
contribuèrent à faire renaître dans les campagnes un peu d’ordre et 
de travail. 

Pendant ce temps Sonthonax qui découvrait combien l’ambition de 
Toussaint s’était développée , et qui s’apercevait qu il ne suivait plus ses 
impulsions, songea à se créer une position en France, en se faisant nom- 
mer député au corps législatif, il voyait que sa présence contrariait 
les projets de Toussaint Louverture qui eut mieux aimé le déporter 
que de se soumettre plus long temps à l'inflexibilité de son caractère. 
D’une autre part ; il commençait à être en mésintelligence avec son 
collègue Julien Raymond qui le soupçonnait de vouloir dominer en 
maître absolu à Sl.-Domingue , en isolant presque celte colonie de la 
métropole , par des réglements particuliers , en harmonie avec les mœurs, 
le climat et les localités. Cependant Sonthonax témoigna à Toussaint la 
même bienveillance , le même intérêt dans sa correspondance particu- 
lière. Les généraux Pierre Michel , Léveiilé y l’ajudanl-général Men- 
tor, lui étaient très dévoués. Comme ils n’étaient pas animés de la mô- 
me ambition que Toussaint Louverture , ils se soumettaient aux lumiè- 
res du commissaire civil , le considérant comme l’homme le plus 
capable de régénérer leur caste. * 

Sonthonax annulla entièrement Raymond , Giraud, et ne les consulta 
plus. Outre les chefs noirs que nous venons de nommer , il avait pour 
partisans, Vergniaux président du Tribunal du Cap, Theveneau , jeune 
européen , commissaire du directoire exécutif dans l’administration mu- 
nicipale, Gignoux grand agitateur. D’après les dispositions de la cons- 
titution de l’an 3, qui fut publiée dans le Nord avec solennité et en 
vertu d’un arrêté de la Commission civile, du 19 Thermidor an 4(6 
Août 1796), il fit convoquer des Assemblées primaires dans toutes 

* Dans les conversations que j’ai eues avec un grand nombre de nos vieil- 
lards, j’ai Clé frappé de l'enthousiasme avec lequel ils m’ont parlé du né- 
grophilisme de Sonthonax. Plusieurs m’ont dit qu’il était J’homme qui con- 
venait pour régénérer les nouveaux libres. 
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les communes de la province du Nord et de l’Artibonite. Los électeurs 
de ces deux déparlemens devaient se réunir au Cap pour former ! As- 
semblée électorale. Il envoya partout des agcns pour faire nommer des 
électeurs de sa convenance. Mentor partit pour l’Artibomte; le g” 1 Moyse, 
le général Pierre Michel au haut du Cap, les colonels Michel Chevalier,. 
Noël Prieur, commandant à Caracole, au Dondon , reçurent l'ordre 
d’appuyer ses candidats. Pour éloigner Toussaint Louverture de I As- 
semblée électorale, il lui envoya l’ordre de marcher sur le Mirebalais. 
Le général Desfourneaux qui s’indignait de la conduite de Sonthonax, 
reçut l’ordre d’aller attaquer Yaliière toujours au pouvoir des révoltés 
de la Grande Rivière. # Le commissaire civil se vit obligé d’ordonner 
à Pierre Michel de se mettre en campagne pour seconder Desfourneaux, 
quoique sa présence lui fut nécessaire dans les élections. Enfin les 
électeurs se réunirent au Cap. On leur donna de magnifiques repas 
chez Leborgne de Boigne , che2 Mentor qui était revenu de sa mission; 
on leur promit des places. Le jour qu ils sè réunirent (14 Septembre) 
pour procéder à I élection .des députés, Gignoux parcourut les rues, 
armé d’un sabre, et distribuant la liste de ceux qui devaient être nom- 
més au corps législatif. 

* Pendant ce temps il y avait grand tumulte dans l’Assemblée électo- 
rale. Les ennemis de Sonthonax faisaient tous leurs efforts pour qu’il 
ne fut pas nommé. Gignoux pénètre dans 1 Assemblée et menace de 
sabrer ceux qui ne nommeront pas Sonthonax.' Tout à coup, le g. ral P. r * 
Michel, suivi de nombreux soldais, se présente dans la salle. Il avait 
abandonné la oolonne qui lui avait été confiée. Il tenait dune main un 
pistolet armé, de l’autre un sabre. 11 s assit sur le bureau, et déclara 
avec fureur qu’il mettrait tout à feu et à sang, si Sonlbonax et ses 
candidats n’étaient pas nommés. Les électeurs terrifies se hâtèrent de 
procéder à 1 élection ; les noms de Sonthonax, de Mentor, d’Annecy 
de Thomany et de Laveaux sortirent de l urhe. Ils furent proclamés 
députés de St Domingue. Les partisans de Southonax parcoururent la 
ville en chantant la Marseillaise, insultèrent Raymond qu’ils traitèrent 
de royaliste, et le menacèrent de l'embarquer pour France. Dans la 
nuit qui suivit , plusieurs des ennemis de Sonthonax furent arrêtes et 
embarqués, entre autres le citoyen Vermond. Sonthonax en remer- 
ciant l’ Assemblée Electorale lui dit: • Lu France, la cabale coloniale 
dispersée par mes soins, se rallie depuis mon absence. Déjà vos an- 
ciens tyrans ont circonvenu quelques membres influons de la législa- 
ture. » Alors on appelait les colons des Négiivores, dans tout le Nord, 

11 y avait près des deux tiers des propriétés territoriales de la co- 
lonie séquestrées au -profit de la République; mais elles étaient en 
friche; et l’insubordination qui existait dans les ateliers empêchait de 
les faire exploiter avantageusement. 

Le commissaire civil ayant besoin d’argent, en demanda au trésorier 
Çui lui lit observer que la caisse était vide, attendu que les droits 
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Centrée étaient faibles , et que l’on ne percevait pas les droits dé 
péage. » Il s’agit bien , répondit Sonthonax , de droits d'entrée, de 

* droits de péage; nous avons besoin d argent pour subvenir aux fraie 
« de la guerre , aux dépenses de l’administration ! n'avez vous pas des 

* riches, des propriétaires , des fermiers, des négocians, des bouti- 
« quiers ! c’est dans leurs caisses que sont ^vos ressources; qu’on me 
« charge de la collecte , et je saurai bien* remplir le trésor. » * Il 
disait depuis son élection que si la France comprenait bien ses inté- 
rêts , elle proclamerait l’indépendance de ses colonies, et ne se réser- 
verait sur elles qu’un droit de suzeraineté ; car , ajoutait-il , s’il en es* 
autrement, elles se détacheront entièrement de ta métropole. Il dit 
à Julien Raymond et à Pascal secrétaire de la commission civile , dans 
une réunion des autorités du Cap, que la France avait déclaré qu’un 
peuple s’appartenait à lui même, et qu’il ne voyait pas [pourquoi celui 
de S'. Domingue dut être complètement tributaire d’un peuple euro- 
péen. Raymond lui répondit que la Constitution de l’an 3 avait dé. 
claré que les colonies faisaient partie intégrante de la République. 

Pendant cet intervalle le général Rignud envoyait en France les dé- 
putés au corps législatif des provinces de l'Ouest et du Sud nom- 
més en Avril 1790 , à Léogane et aux Cayes , avant l’arrivée officielle à 
S 1 . Domingue de la Constitution de l’an 3. (I chargea son aide-de- 
camp , le chef d escadron Bonnet , de la- mission spéciale de le jus- 
tifier auprès du Directoire executif des accusations de Sonthonax, 
de représenter celui ci comme un ambitieux n’ayant en vue que l’in- 
dépendance de S*. Domingue, et l’anéantissement de tous les anciens 
libres. Pinchinat représentait seul la piovince du Sud , car Sala, 
jeune européen ’, aide-dc-camp de Rigaud , avait été tué à l’at- 
taque des Irois; et les autres députés ne pouvaient partir. Rey Del- 
mas et Fontaine représentaient la province de l'Ouest. Lachapelle, 
Garigou et Renéum étaient les commissaires de Ta commune. Les dépu- 
tés, Bonnet et les commissaires, s embarquèrent le 25 Octobre suri© 
Cerf-Volant , navire parlementaire ayant à bord quinze prisonniers an- 
glais. Le bâtiment au -lieu dé se rendre directement en Angleterre 
devait mouiller à la Corogne , d où les prisonniers auraient été en- 
voyés à Londres. Quand ils arrivèrent au travers «le la IVïale, deux 
frégates anglaises la Magicienne et le Québec , sous les ordres du com- 
modore Rickel, capturèrent le navire français, soas prétexte que l’ex- 
pédition en était irrégulière. (1er Novembre). Les Anglais s’emparè- 
rent de la plupart des papiers et de tout 1 argent des prisonniers. ** 

* Rapport de Julien Raymond. 

** Mission do Bonnet en France. — Pinehinat avaitune somme de 800 pias- 
tres d’or fixées dans les doublures de sa n dingote. Quand les anglais vou- 
lurent lui faire jurer sa parole d honneur qu’il n’avait pas d'argent sur lui, 
Â1 ôta sa redingote et leur livra ses deublons. 
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Ils eurent ensuite pour eux toutes sortes d’égards. Rénéuna et Fon- 
taine furent conduits à la Jamaïque. Pinchinat, Bonnet, Rey Delmas, 
Lachapelle, Garigou demeurèrent à bord du commodore. Ricket les 
conduisit au Môle St-Nicolas et les livra à l’amiral Parker. Le général 
Rigaud ayant appris qu’ils avaient été faits prisonniers fit de vaines 
tentatives pour les échanger. Sonthonax de son côté, voulant avoir 
Pinchinat en son pouvoir, s’adressa aussi à l’amiral Parker, pour les 
échanger. Il ne réussit pas mieux que Rigaud. Parker entoura particu- 
lièrement Pinchinat de toutes sortes de considérations, et s’opposa éner- 
giquement au projet qu’avaient conçu Jescoloirs du Môle, d’assassiner 
les captifs républicains, il défendit de les envoyer dans les cachots de 
U ville. Les prisonniers demeurèrent à bord des vaisseaux l’indostan 
et l’Aventure, et mangèrent à la table des ofliciers. Peu detempsaprès 
la frégate le Succès les conduisit en Angleterre. A leur arrivée ils furent 
rais sur un ponton à Spilheard près de Portsmouth. 

La nomination de Laveaux au corps législatif fut une grande joie 
pour Toussaint Louverture qui ambitionnait, depuis quelque temps, 
le commandement en chef des troupes de St-Domingue. Quant à La- 
veaux il fut satisfait de se débarrasser de l’administration dure et péni- 
ble de St-Domingue. Sonthonax ne perdait pas l’espoir de s’attacher 
Toussaint Louverture; quoiqu’il existât une certaine froideur entre lui 
et ce général , il lui promit le commandement en chef des troupes de 
St-Domingue. Il ne voulut pas que les députés partissent pour France 
immédiatement; il attendait la réponse du directoire à ses dépêches, 
afin de leur donner des instructions selon les circonstances. 11 força 
la frégate l’Harmonie qui devait les transporter en Europe à appareil- 
ler : ce navire sortit par un temps affreux et se perdit. 11 disait que 
si les dix-huit mois que devait durer la mission des délégués du directoi- 
re, venaient à expirer sans qu’on reçût des nouvelles de France, J. 
Raymond qui n’avait plis été nommé député dans le Nord, partirait, 
et les élus du peuple de ' St.-Domingue se constitueraient en Assem- 
blée, en attendant la décision de la métropole, tant sur les événemens 
du Sud que sur tout ce qui s’était passé dans la colonie. Si le di- 
rectoire exécutif avait approuvé la conduite de Rigaud , Sonthonax eut 
tenté, à travers tous les obstacles, de réaliser son projet de Consti- 
tution coloniale. 11 eut rencontré des difficultés presque insurmonta* 
blés, car Toussaint lui-même , malgré l’immense influencé qu’il exerçait 
sur les masses, ne put mettre en pratique ce projet, qu après une guerre 
longue et sanglante qui amena l’embarquement de Rigaud; et la Constitu- 
tion de 1801 qui suivit cet événement, fut la cause de l’expédition de Leclerc. 

Cependant les députés déclarèrent que leur devoir les obligeait à al- 
ler siéger au eorps législatif. Sonthonax leur écrivit que la Railleuse 
et le brick la Mouche étaient à leur disposition. Boisrond le jeune et 
Henri Guillaume Yergniaud, cousin du célèbre conventionnel, avaient aussi 
été nommés députés. Mentor se détermina à demeurer avec Sonthonax. Ce- 
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lui-ci déclara à la députation avant qu’elle eut appareillé, que la char* 
ge de commissaire civil le contraignait à rester à St. Domingue pour 
y continuer ses travaux. Quant au commissaire civil Giraud , hon- 
nête homme , de mœurs tranquilles , effraye du projet de nivellement 
de Sonlhonax et des malheurs qui pouvaient *en résulter, il abandon- 
na la colonie sans regret ét retourna en France , quoiqu’il n’eût pas 
été nommé député. 

Pendant cet intervalle les généraux Pierre Michel et Léveillé com- 
battaient avec succès les révoltés de la Grande Rivière, et les refou- 
laient au sommet des plus hautes montagnes. Malouba un de leurs 
principaux chefs se soumit à la République , et entraîna avec lui 
plus de 3,000 hommes. La division éclata alors parmi les révoltés: 
les créoles noirs firent savoir au colonel Moyse que les africains s’op- 
posaient à leur soumission , et les assassinaient. Moyse , par les or- 
dres de Sonlhonax, pénétra dans le quartier de la Grande Rivière, 
culbuta les congos , et protégea l'entrée des créoles sur le territoire 
républicain. 

Martial Besse et Ghanlalte qui avaient été délégués dans le Sud , 
par la commission civile, après l'affaire du 28 Août, étaient parvenus 
à calmer par leurs rapports l'animosité qui existait entre Sonlhonax 
et Rigaud. Bauvais avait aussi fait son rapport d’après les événe- 
nemens qui s’étaient passés soüs ses yeux. 

Mais une corvette arrivant de ‘France dans les derniers jours de No- 
vembre, apporta à la Commission civile des dépêches par lesquelles 
toute la conduite de Sonlhonax était approuvée. Le Directoire exécutif 
félicitait Toussaint Louverture de la conduite qu’il avait tenue dans 1 af- 
faire du 30 Ventôse, en soutenant le gouverneur Laveaux contre Villa- 
te , et. le nommait général de division. Ce grade qu avait déjà conféré 
Sonthonax'à Toussaint se trouvait confirmé-' Le Directoire envoya à ce 
général un sabre magnifique et une superbe paire de pistolets, tra- 
vaillés à la manufacture nationale de Versailles. La poignée du sabre 
portail cette inscription : Donné par le Directoire exécutif de France 
au général divisionnaire Toussaint Louvvrlure, en récompense de sa 
conduite héroïque dans la journée du 30 Ventôse an 4. Les géné- 
raux Pierre Michel et Jean ierre Léveillé furent aussi récompensé* 
par l'envoi d’un sabre à chacun d eux. Ces armes seront distribuées solen- 
nellement à une cérémonie qui aura lieu le 9 Janvier 1797, sous le 
nom de fête des Victoires nationales. 

D’après les dépêches qui étaient arrivées de- France, la commission 
civile déclara par un arrêté du 13 Frimaire an 5 (3 Décembre 1796 ) 
que ses délégués , Rey , Leborgne de Boigile , et Kerverseau , étaient 
à l'abri de tout reproche , qu elle était satisfaite de leur conduite 
sage et modérée , que les accusations portées contre le général Des- 
fourneaux étaient fausses et calomnieuses , qu en attendant la décision 
4e l’un et l’autre pouvoir , la commission ne correspondrait plus qu aveo 
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les municipalités du Sud. La commission accusa en outre les dent 
Rigaud, Pinehinat , Duval Monville Salomon , Lefrauc , d’avoir été les 
auteurs de l’affaire du 28 Août contre Desfourneaux, et d’avoir assas- 
siné Edouard et Lilladam. Elle arrêta eneore que le g" 1 Chanlatte pren- 
drait le commandement de l’arrondissement de Jacmel; le g r “ Bauvais, celui 
de Léogane , ayant sous ses ordres le général Laplume , les coinmu- 
.nes du Grand-Goâve , du Petit Goâve, de l’Anse-à-Veau Jet du Fond- 
des Nègres ; le général Martial Besse , celui de St. Louis du Sud; ces 
généraux devaient être indépendans les uns des autres. 

Cependant cet arrêté ‘qui pouvait faire naître la guerre civile, ef- 
fraya tellement les habitans du Sud, qu’ils se réuniront , envoyèrent 
des adresses au général Rigaud, par lesquelles ils l’invitaient à se 
mettre à leur tète , à gouverner la province , jusqu’à ce que le corps 
législatif et le Directoire décidassent entre lui et la commission civile, 
le rendant responsable de tous les malheurs qui pourraient survenir, 
s’il résistait à leur invitation. Dans cette circonstance, Sonthonax 
détacha Bauvais de la cause de Rigaud. Toussaint , au commence- 
ment de la guerre civile, obtiendra le même résultat , et privera les an- 
ciens libres de la moitié de leurs forces. 

Si Rigaud n’avait pas été de cœur et d’àme dévoué à la liberté gé- 
nérale et à la France, c’eut été pour lui une occasion favorable de 
se placer sous la domination britannique, car les anglais faisaient 
alors de nouvelles tentatives pour le séduire. Mais il eut mieux aimé 
supporter les plus grandes injustices et môme des tortures que de ser- 
vir un gouvernement qui rétablissait l’esclavage des noirs et des 6ang- 
mêlés. Rigaud n eut plus aucune relation avec Sonlhonpux. Il ne ren- 
dit compte, dès lors, de son administration, qu’à l’agent Roume 
qui était à Slo. Domingo. 

Sonthonax , de son eùlé , faisait des efforts pour organiser la jus- 
tice , quoique ce fut une tâche difficile ; car ('établissement des tri- 
bunaux devait être eu harmonie avec la circonscription territoriale, et il 
n’existait pas de loi sur la division de la colonie en départemens. Ce- 
pendant il organisa au Cap , pour le département du Nord , un tri- 
bunal civil, un tribunal criminel, et un tribunal correctionnel. Des 
tribunaux correctionnels furent établis au Porl-de-Paix et au Fort Li- 
berté. 

La commission civile fit réimprimer et afficher la publication et la 
stricte exécution du décret de la Convention nationale du 6 Mars 1793 
qui « en approuvant les mesures prises par les commissaires civils 
« Polvérd et Sonthonax, les autorisait à poursuivre et faire lever la 
c subvention du quart du revenu sur tous les habitans de S' Domin» 
< gue , et à en verser le produit dans la caisse du reefiveur de la co- 
. « Ionie. » 

Ce fut à cette époqne que Bâillon Libertat , vieillard de 70 ans qui 
* s’était réfugié aux Etats-Unis , après l’incendie du Cap , revint à St- 
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Domïngue , appelé par Toussaint. Libertat avait été économe sur l'ha- 
bitation Broda où Toussaint avait été dans Ja servitude. Sonlhonax , 
aussitôt après son arrivée, le ût arrêter, comme émigré. Toussaint 
apprenant ce qui s’était passé,, accourut au Cap, obtint, à force 
d'instances , du Commissaire civil , que son ancien bienfaiteur fût 
mis en liberté. Il entoura Libellai de toutes sortes d’égards et le 
combla de bienfaits. Ce trait fait honneur à Toussaint Louverture 
qui à son tour devint bienfaiteur. 

Peu de temps.apeès on apprit à St. Domingue que de nombreux 
cultivateurs s’étaient soulevés à la Jamaïque , que llinsurrection me- 
naçait de devenir générale, et qu’un, grand nombre ue colons étaient 
venus se réfugier à Kingston. Les idées propagées par la révolution 
française avaient fait naître ces mouvemens dans la çolonie anglaise. 
On apprit aussi que le gouvernement colonial de la Jamaïque avait 
fait venir de Cuba des troupeaux de chiens pour chasser les révoltés 
dans les montagnes. Si la France avait été une puissance maritime 
de premier ordre, toutes les anlillcs , à cette époque , fussent devenues 
un embrasement général ; et péut-êlre formeraient-elles aujourd’hui 
une république fédérative , doul Haïti serait le centre. 
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Sommaire. Julien Raymond, Leblanc <fc Pascal en opposition' avec Sonthohax — 
Départ et raoft de Leblanc. — Fête des Victoires nationales. — Arrivée de Jolin Gra- 
ves Simcoë , gouverneur anglais. — Nouvelle politique des anglais. — Toussaint nom- 
mé général en chef des armées de Saint-Domingue — Réorganisation de l’armée 
anglaise — Division territoriale. — Tribunaux — Rapport de Marée. — Discours de Vien- 
not Vaublanc contre la commission civile. — Kflets de ce discours à Saint- Domin- 
gue. — Réfutation de ce discours par Toussaint — Autre réfutation par Lavenux. — 
Bald et Bourdon de l’Oise attaquent au Consiel des 500 la conduite de Sonthonax. 
— Harty le défend. — Plusieurs autr* s députés attaquent Sonthonax et tentent de faire 
annuler sa nomination an Conseil des 50Ü. — Le Directoire se détermine à le rappeler, 
et est autorisé par le corps législatif à envoyer d’autres agens à Saint Doiningue. 
— Rigaud attaque les Irois — Incendie de Dame-Marie par les républicains. — Com- 
bat de la b.iie des Curc.rsS' s. — Toussaint prend le Mire La lais et envahit les Grands 
Bois. — Pétion attaque les camps anglais établis dans le morne île l’Hôpital. — Des- 
sources enlève aux républicains les camps St Laurent et Boutillier — Toussaint 
échoue devqpt la Croix-des Bouquets. — Dessources chasse les républicains du morne 
de l’Hôpital. — Les républicains attaquent St. -Marc. — Les anglais reprennent le Mire- 
balais — La légion de üessources est battue aux Verrettes par Toussaint Louver- 
turo — Toussaint reprend le Mirébalais. — Fin de la révolte de la Grande-Rivière. 
— Système de fermage. — Lettre d> Lapointe à Rigaud. — Réponse de Rigaud.— 
Réflexions de Lapointe sur la lettre de Rigaud. — Arrivée en France de Pinchinat, 
de Rey Delmas et de Bonnet. — Bataille du Boucassin gagnée par Lapointe sur 
Dessalines. — Simcoë retourne en Angleterre.— Mésintélligence entre Toussaint et Son- 
thonax. — Lettre de Toussaint à Sonthonax. — Isolement de Sonthonax — Toussaint 
force Sonthonax à s’embarquer. — Sonthonax arrive au Férol. — Pinchinat, Rey Del- , 
mas et Bonnet à Paris. — Ils ramènent l’opinion en faveur de Rigaud — Hédouville 
nommé agent du Directoire à Samt Domingue. — Pinchinat et R* y Delmas ne peuvent 
•ntrer au Corps 'Agistotif. — Arrivée de Sonthonax à Paris. — ïl est admis au Con* 
•eil dus 590 , ainsi que Mentor. — Il rend compte de sa mission. 


Sonthonax était devenu tout puissant dans la provinct du Nord. 
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Raymond , son tpHègue, dominé par l’ascendant de son énergie , si* 

' gnait toutes les mesures qu’il prenait, quoiqu’il cherchât une puissance 
plus forte que la sienne pour le culbuter. Il s'entendait parfaitement 
avec Pascal , le secrétaire de la commission, et l’un et l’aurc avaient 
jeté les yeux sur Toussaint Louverture auquel l’avenir paraissait ap- 
partenir. Aussi , lui insinuaient-ils que Sonlhonax , mu par l’ambi- 
tion , voulait proclamer l’indépendance de St. Domingue en irritant la 
France qui, indignée de (ingratitude des nouveaux libres, pourrait 
les dévorer dans sa fureur. Toussaint fut heureux de trouver dans la 
commission civile des auxiliaires pour se débarrasser de Sonthonax dont 
il voulait lui-méme réaliser les projets entièrement en harmonie avec 
la liberté des noirs. Se sentant la capacité et la force de diriger les 
siens, il attendait une occasion favorable de déporter le commissaire 
civil dont la présence arrêtait le développement de sa propre ambition. 
Un seul homme, depuis peu, s’opposait ostensiblement à Sonllionax; 
c’était le commissaire civil Leblanc, homme de quelque énergie. Avant 
son arrivée à St. Domingue il n’avait connu Sonthonax que par les rap- 
ports des colons réfugiés aux Etats-Unis, et les premières impressions 
qu’il en avait reçues ne s’étaient jamais entièrement effacées. 

Mais terrifié par les menaces de son collègue , il se relira à bord de 
la frégate la Sémillante, mouillée dans la rade du Gap. Il tomba ma- 
lade quelques jours après, et accusa Sonthonax de l’avoir fait empoi* 
sonner. Celui-ci, indigné, ordonna au commandant du fort Picolet de 
chasser du port à coups de canon la frégate retenue par les vents con- 
traires, si à la fin de la journée elle n’avait pas appareillé. Le capitaine 
de la Sémillante connaissant la détermination de Sonthonax , fit re- 
morquer son navire par toutes les chaloupes de la rade , et partit 
pour France. Leblanc mourut à bord quelques jours après. 

La Commission civile fit célébrer avec pompe au Cap la fête des vic- 
toires nationales (9 Janvier. ) Toute l’armée prit les armes , tout le 
peuple couvrait la place d'armes , et au milieu des bruits solennels du 
canon , Sonlhonax monté sur l’autel de la patrie, donna à Toussaint 
en l’embrassant le magnifique sabre d’honneur et la paire de pistolets 
que le directoire exécutif lui avait envoyés en récompense de sa bonne 
conduite dans la journée du 30 Ventôse. Dans 'la même solennité Ici 
généraux Léveillé et Pierre Michel reçurent aussi chacun un beau sabre. 

Pendant cet intervalle, le gouvernement anglais envoyait à St-Domin- 
gue, comme gouverneur, le général John Graves Simcoë. On avait l’es- 
poir que Son expérience et ses talents rétabliraient dans la colonie la 
domination britannique qui y chaffcclait ; et on s’attendait à voir s’o- 
pérer de giandes choses sous son administration. Il arriva vers le milieu 
de Mars au Môle Si Nicolas d’où il se rendit au Port Républicain. Aus- 
sitôt il parcourut toutes les positions qu’occupaient les troupes de S. 
M. B. afin de s’en faire une idée par lui même. Mais il reconnut qu’il 
était devenu presque impossible de lutter plus longtemps contre le parti 
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républicain : les noirs et les hommes de couleur avQjpnt acquis la lac- 
tique européenne, et commençaient à comprendre la science gouver- 
nementale. Aussi la politique anglaise sorigea-t elle dès lors à ne plus 
conserver scs possessions de St Dominguo, mais bien à enlever celte 
colonie à la France en excitant les chefs noirs et de couleur à l’indé- 
pendance , leur promellant l’appui et la protection du gouvernement 
britannique. Les noirs du parti royaliste abandonnaient chaque jour 
les drapeaux anglais , fuyant le fouet de l’impitoyable commandeur. 
Toussaint dont l’influence était devenue sans borne sur les masses, fut 
nommé par la Commission civile, dans le uourant de Mars, général en 
chef des armées de Sl-Domingue. Celte dignité qu il désirait ardem- 
ment depuis le départ du gouverneur La veaux , le plaça , dans la hié- 
rarchie militaire , au-dessus de Rigaud et de Bornais. 

Simcnë rencontra eri lui un ennemi infatigable. Pour subvenir aux 
frais de la guerre, le gouverneur anglais établit, dans l'administration, 
une sévère économie que ses prédécesseurs avaient un peu négligée. 
Il employa, au service public 1rs revenus des biens séquestrés apparte- 
nant à ceux des Fiançais qui avaient abandonné les lieux occupés par 
les Anglais. Il léduisit à quatorze demi-brigades les troupes coloniales 
qui en formaient quarante deux, et les olïiciers qui n’élaieut pas en 
activité fuient mis à la demi solde. 

Pendant ce temps, Dttfay, homme de couleur, et député de St-Do- 
minguc au conseil des 5UÜ, demandait la discussion sur un projet de 
division territoriale des colonies. Après quelques débats, la commission 
des colonies fut chargée de présenter un projet sur cet objet, à la lé- 
gislature. D apres le rappoit fuit par Esebas^eriaux aîné, au nom de 
la commission «les colonies, il lut résolu, pour préparer IVtablissement 
de la Constitution dans les colonies, et pour foi mer les jbases de leur 
représentation au corps législatif, que l’ile de Sl-Domingue serait di- 
visée en dépat temens. Ces dcparleinens furent ceux du Sud, de I Ouest, 
du Nord , du Nord Est et du Sud Est. Le departement du Sud s’é- 
tendait du 1 ap Tiburon au Lamentin, du Lamentin à la source de la 
rivière Biutichc , de la source de la rivière Blanche au chemin du bourg 
d’Azua et de Sto Domingo, et suivait le même chemin jusques et y 
compris la baie de Neybe. Le département du Sml fut divise en vingt- 
cinq cantons, ainsi qu il suit: Leogaue, Grand Goàve, Petil-Goâve , 
Fond des Nègres, I Anse à Veau , file de la Cayrnile , Petit Trou , Jé* 
rémie, Pliniuutb, cap Dame Marie, Tiburon , les Coteaux, Port Salut, 
l’Ile à Vaches, Torbeck ; les Cayes du Fond, Cuvaillon, St Louis, Ao 
quin, Beynet, Jacmel, Cayes de Jacind, Sale Trou, Neybe, île delà Béate. 

Ces cantons étaient composes ainsi que tous ceux des colonies fran- 
çaises occidentales, de la circonscription des anciennes paroisses ou 
quartiers, et conservaient les mêmes limites. 

L’administration centrale du département du Sud était placée aux 
Cayes , et le tribunal civil à Léogane. 11 y avait six tribunaux correc- 
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tionnels dans le département du Sud; ils étaient établis au* Cayes f 
au Petit Goâve , à Jérémie, à Jacnul, à Neybe et à Léogane. 

Le tribunal correctionnel des Gayes comprenait les cantons suivans: 
Aquin, Saint-Louis, Cavaillon , Torbeck, l’l!e à Vaclics , Port-Salut. 

Le tribunal du Petit Goâve comprenait, Petit Trou , l'ile de la Ca- 
ytnite , l’Anse à Veau, Fond des Nègres. Le tribunal correctionnel de 
Jérémie comprenait cap Dame- Marie , Plimoulh , Tihuron , les Coteaux. 
Le tribunal correctionnel de Neybe devait comprendre les cantons de 
Sale Trou, de la Béate, et les diverses peuplades ou habitations, 
battes ou corails de la partie ci devant espagnole qui avoisinaient cette 
dépendance. Le tribunal correctionnel de Léogane comprenait les can- t 
tous de Léogane et du Grand Goâve. 

Le départemeut de l Ouesi s étendait depuis y compris le Lamen- 
tin jusqu a ta pointe de Padernale , continuant la côte jusqu’à l’em- 
bouchure de la rivière de Nisao - , remontant ladite rivière jusqu’à sa 
source , côtoyant la moulagne déserte laissée à droite , suivant le 
chemin jusqu'à la source de la rivière d’Yac, continuant le chemia 
de Sto. -Domingo à Saint Thomé, de là à St. Jean de Goàve, Hinche, 
Latalaya , et la baie des Gonalvcs : Saint Thomé se trouvait compris 
dans ce départemeut. 

Les cantons du département de l’Ouest étaient au nombre de treize, 
savoir: le Port Képuolicain , les Gonaïves, St. Marc , Petite Rivière, 
Yerrettes , Mirebalais, Ban ica, i’Arcahaie, la Groix-des-Bouquets , l’ile 
de la Gonave , St. Juan, Saint Thomé, Azua. 

Le Port Ri puhlioain devait être le lieu de l’administration centrale 
du département de l’Ouest, et du tribunal civil. 11 devait exister 
trois tribunaux correctionnels dans le département de T Ouest, repartis 
au Port Républicain , à St. Marc et St. Jean. 

-Le tribunal correctionnel du Port-Républicain devait comprendre 
dans son ressort les cantons de lArcah.de, de la Croix-des -Bouquets, 
File de la Gonave , le Mirebalais, et les diverses peupla les ou habita- 
tions, baltes ou corails de la partie ci devant espagnole réunie à la 
France , -qui avoisinaient le Port Républicain. 

Le tribunal de St Juan devait comprendre les cantons de St. Tho- 
mé, de Ranica, d Azua et <1 Ocoa. Le tribunal de St. Marc compre- 
nait les Gonaïves, la Petite-Rivière et les Verr« ttes. 

Le département du Nord comprenait la côte depuis la baie des Go- 
naïves jusques à la pointe du Mole; il parlait de la point du Môle, et 
s étendait jusqu à la pointe Isabeluque , en traversant les terres en ligne 
droite jusqu à Sl-Thoine ; il avait pour limites i» léricures les limites du 
département de l’Ouest. Il était divisé en trente-trois cantons savoir : 

Monlechrislo , Laxavon, Ouanamainlhe , Fort Liberté ci devant Fort- 
Dauphin, Terrier Rouge , le trou, Vallière , Limonade, Grande-Ri- 
vière, Sainte Suzanne, Dondon, la Marmelade, Hinche, Saint Ra- 
phaël, San Miguel, lAlaluya, le Quartier Motiu, la Petite-Anse , le 
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Cap, la Plaine du Nord, l’Acul , le Limbe , le Port-Margot, le Bor- 
gne , Plaisance, PetitSaint-Louis , l’île de la Tortue, le ^ort-de-Paix, 
le Gros-Morne, Jean Rabel , le Môle Si. Nicolas, Bombarde, le Port- 
à Piment. 

Le Cap était le chef lieu de l’administration centrale et du tribunal 
civil du département du Nord. Six tribunaux correctionnels étaient 
distribués au Cap, à Montechristo , à San Miguel, au Môle, au Port- 
dc-Paix , au Fort- Liberté. 

Le tribunal correctionnel du Cap renfermait dans son ressort les can- 
tons suivans : Limonade, Grande- Rivière , Sainte Suzanne, Dondon , 
la Marmelade , le Quartier-Morin , la Petite-Anse,- la Plaine du Nord, 
l’Acul , le Limbé , le Port Margot , Plaisance. 

Le tribunal correctionnel de Montecliristo devait comprendre Laxa- 
von, les montagnes et les mines de Cibao , les diverses peuplades ou 
habitations, battes ou corails qui se trouvaient le long dé la côte , de- 
puis la pointe Isabcllique, jusqu’à la rivière du Massacre; il s’éten- 
dait dans l’intérieur des terres jusq’à St-Thomé et jusqu’aux limites 
du département de l’Ouest. 

Le tribunal de San-Miguel devait comprendre Hinclie , San Raphaël, 
l’Atalaya, et les diverses peuplades ou haltes, habitations et corails 
qui se trouvaient dans l intérieur jusqu'aux limites des déparlemens 
cireonvoisins. 

Le tribunal du Môle St Nicolas comprenait les cantons de Jean-Rabef, 
de Bombarde et du Port-à- Piment. 

Le tribunal du Port-de Paix, comprenait les cantons du Petit St-Louis, 
du Borgne, du Gros-Morne, et l’Ile de la Tortue. Le tribunal do Fort- 
Liberté, Ouanaminthe, Terrier r Rouge , le Trou et Vallière. 

Le département du Nord-Est devait s’étendre de la pointe Isabellique 
au cap Samana, de la pointe du cap Samana à l’embouchure de la ri- 
vière de Cotuy , prolongeant la rivière Serico jusqu'à sa source, cô- 
toyant les montagnes désertes jusqu’au grand chemin de Sto-Domingo 
à St-Thomé. 

Cinq cantons devaient composer la division du département du Nord- 
Est : San-Yago , laVega, Porto-Plata , Cotuy et Samana. 

L’administration centrale et le tribunal civil devaient être placés à 
San-Yago. Le gouvernement devait établir quatre tribunaux correc- 
tionnels dans le département du Nord Est : à Porto-Plata, à San Yago, 
à la Vega et à Cotuy. Le tribunal correctionnel de Porto-Plate, com- 
prenait le canton de Porte Plate et ses dépendances ; le tribunal de 
San-Yago, les cantons deSan Yago et ses dépendances; le tribunal de 
la Vega, le canton de la Véga et ses dépendances; le tribunal de Co- 
tuy, le canton de Cotuy et ses dépendances. 

Le département du Sud Est partait de l’embouchure de la rivière de 
Nisao et atteignait au cap Engaiio ; il s’étendait du cap Engaiio , en 
eentinuant la côte , jusqu’à 1 embouchure de Cotuy. Ses limites ia- 
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térieures étaient celles désignées pour les départemens du Nord-Est et 
de l’Ouest. 

Ce département était divisé en dix cantons: Sto. Domingo, Montc- 
Plata , Seybo, Higuey , Bayaguana, Boya , l ile Sainte Catherine , San 
Lorenzo , los Ljanos l’île de la Saône. 

Sto. Domingo devait renfermer l’administration centrale et le tribu- 
nal civil. Deux tribunaux correctionnels devaient être établis dans ce 
département, à Sto. Domingo et à Seybe. Le tribunal de Sto. Do- 
mingo devait comprendre Sto-Domingo , Los Lianos , San Lorenzo , 
l’ lie de la Saône, 1 ije Sain !e Catherine, el Rosario , et les diverses peu- 
plades ou habitations , haltes ou corails de ces dépendances. 

. Le tribunal de Seybe, devait renfermer Seybe, Montc-Plata, Baya- 
guana, Boya, Higuey, et les diverses peuplades ou habitations, corails 
de ces dépendances. 

C’est d’après cette division territorial* que le général Rigaud, au com- 
mencement de la |guerre civile, prétendit que son commandement, com- 
me chef du département du Sud , s étendait jusqu'au Lamentin , près 
du Port-Républicain. 

Pendant ce temps , la conduite de la commission civile , celle de 
Sonlhonax particulièrement, étaient tellement attaquées en France, par 
le parti colonial, que le Directoire exécutif se vil obligé de charger 
la commission des colonies occidentales, composée des représentants 
Birgoing, Villers , Marée, Garran Coulon , Lecointe, Eschasseriaux 
ainé et Riou , de faire un rapport sur les évenemens de St. Domin* 
gue depuis 1794 jusqu'à la lin de 1796. Dans la séance du 1" Mars 
4797, Marée donna au Conseil des Cinq- Cents, lecture de ce rapport 
dans lequel la plupart des actes de la commission civile furent jus- 
tifiés. Marée, au nom de la commission des colonies, condamna 
sévèrement la conduite de Villate dans la journée du 30 Ventôse, et 
celle de Rigaud contre la délégation du Sud. 

Ce rapport fut imprimé, et distribué aux membres du corps législatif. 
Le parti colonial s’en saisit et le combattit tant dans les journaux 
qu’à la tribune. Viennot Vaublanc , royaliste et colon, député au 
Conseil des Cinq Cents, prononça un discours le 10 Prairial an 6 
( 29 Mai 1797 ) contre les agens du Directoire à St. Domingue. Il 
représenta Sonthonax et ses collègues, comme des monstres couverts 
du sang des blancs qu’ils faisaient répandre à plaisir par les noirs; 
)1 accusa Laveaux d avoir agi arbitrairement , et d’avoir inspiré aux 
nouveaux libres l’esprit d’insubordination et de révolte. 


« C’est la seconde fois , s’éeria-t-il , que Senthonax est envoyé à 
« St. Domingue. Qua-t-il fait dans sa première mission? Il a créé 
« dans la province du Nopd un tribunal de cinq juges , sans jurés , 
« et s’est réservé les nominations des juges et le droit de prononcer 
« sur les compétences. Par une lettre insérée dans les papiers publics. 
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« il s’est déclaré revêtu de la dictature, et n’a pas craint de dire 
« dans sa défense qu’il avait des pouvoirs illimités. 

« Il a levé des impositions , touché des sommes immenses , n’a ren- 
o du aucun compte. Il a mis hors la loi des fonctionnaires publics, 
« des élus du peuple; il a- défendu, sous peine de complicité, de 
« leur accorder une retraite; il a armé quatorze communes contre le 
« Port-au-Prince; il l’a bombardé, en a chassé les habitons ; * et peu 
« de temps après cette ville privée dé ses défenseurs s'est rehdue aux 
« anglais.* 11 Il a défendu par une proclamation d’abandonner la colo* 
« nie couverte de sang et de feu , à peine d’être mis hors la loi , et 
« de voir ses biens confisqués. Il a incendié le Cap Français; et par 
« une proclamation , il a porté la peine de mort contre les malheureux 
« qui viendraient chercher dams les décombres de leurs maisons les 
« objets échappés aux flammes, sous prétexte que les propriétaires 
« s’étant rendus coupables envers la République, leurs biens 'devaient 
« lui appartenir. Gignoux , dentiste., et commandant du Cap, était 

« chargé de l'exécution de cette infâme loi Sonthonax 

« a déclaré criminels de lèse-nalion les marins qui seraient trouvés 
*« à terre après sept heures du soir; il a signé l’ordre d’incendier Ica 
# vaisseaux de la République. *** 

« En est ce assez, representans? Et remarquez que jè ne vous parle 
« que d’actes publics , signés , avoués de lui , de lois atroces que ne 
« feraient pas les tigres de la Lybie, si les tigres avaient le malhenr 
« d’avoir besoin de lois. A-t-il été puni ce personnage audacieux et 
« sanguinaire? non: l'excès de son audace a fait sa sûreté; on a plongé 
« ses accusateurs dans les prisons, et on a renvoyé à St. Domingue 

« Sonthonax revêtu de la pourpre dictatoriale 

« Quelle a été dans cette seconde mission la conduite de Sonthonax 
« et de ses collègues Raymond , Leblanc et Giraud , a gens particuliers 
« du directoire, et arrivés à St-Domingue le 22 Floréal de 1 an -I? quel 
« est l’état de cette colonie ? 

* Les lettres particulières, trois officiers du génie que j’ai entendus,, 
t un grand nombre de* simples citoyens, le général Rochambeau et 

* Toutes ces accusfltions relèvent la gloire de Sonthonax dont nous avons 
résumé la première mission dans un des chapitres précédens. Il est heuteua 
pour la liberté que la France ait envoyé à St.-Domingue un agent d’une tell* 
énergie révolutionnaire. 

** Sonthonax n’a exercé de grondes rigueurs contre de nombreux colon» 
du Port-Répubüaain , qife parce qu’il avait découvert qu’ils trahissaient la 
République en faveur de l’Angleterre. Pourquoi Vaublnnc ne faisait il pas utx 
crime aux proconsuls de la Convention , d'avoir combattu avec acharnement 
las royalistes qui "avaient livré Toulon aux anglais. 

Tout* la flotte était en révolte, si ce n'est le vaisseau l’América. 
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• ses aidcs-de-camp , l’ordonnateur général Férary, la correspondance 

« du général Mirdonday , les lettres de la nouvelle Angleterre , les 
« arrêtés, la correspondance des agens eux- mêmes, la correspondance 
« de leurs propres délégués , tout s’accorde à peindre la colonie dans 
« le plus affreux désordre, et gémissant sous le gouvernement militai- 
t re. Et quel gouvernement militaire ! à quelles mains est-il confié ? 
« à des nègres ignorans et grossiers , incapables de distinguer la licence 
« la plus effrénée de l’austère liberté fléchissant sous les lois. Le général 
« Rochtimbeau avait été envoyé à St.-Domingue avec le,§ agens pour 
« prendre possession de la partie espagnole de cette Ile. Voyons d’abord 
« ce qu’il écrit au ministre de la marine : « La partie française , 

« est la propriété de quatre corps d’armée de noirs, ou de quatre 
« individus. On veut dégoûter les officiers blancs venus d’Europe, 
« et les renvoyer en France, afin de travailler plus sûrement le pays 
« en finance , et de n’avoir que les africains pour observateurs. On 
« spécule beaucoup sur la partie espagnole encore neuve , ajoutait Ro- 
« chambeau. On y bâtit des projets de fortune, et on se doute bien 
« que je ne me prêterai jamais à tant de brigandages J’ai par- 

. « couru la partie du Nord: les citoyens y gémissent sous le joug des 
« commandans particuliers des quartiers, qui, songeant à leurs affaires, 
« négligent celles de l’État, oppriment les individus, désobéissent vo- 
« lontiers , ou éludent les ordres supérieurs. 

« Je croyais en arrivant ici, dit le général Rochambeau dans une 
« autre lettre, que j’allais y trouver les lois de la liberté et de l’é- 
« galilé établies d'une manière positive ; mais je me suis eruellement 
« trompé. II n’y a de liberté sur eette terre que pour les comman- 
« dans des africains et des hommes de couleur, qui disposent du reste 

• de leurs semblables , comme de bêles de somme. Les pauvres blancs 
« sont vexés et humiliés partout. Il sera, je crois, difficile de réta- 
« blir l’ordre parmi les dilapidateurs, pareeque disposant des africains, 

« ils les pousseront à lu révolte quand on voudra diminuer leur influ- 
« ence et leur crédit; je ne crains pas même de vous prédire qu après 
« avoir donné la liberté aux noirs, après les avoir armés , on sera 
« obligé de leur faire la guerre pour les rendre un jour à la culture. > 

Le discours de Vaublanc quand il parvint à St. Domingue , produi- 
sit parmi les noirs un effet entièrememt défavorable aux intérêts mé- 
tropolitains. Les nouveaux libres craignirent une réaction en France 
contre la liberté générale; la position de Sontlionax devint plus diffi- 
cile , et les imprudences , les calomnies de Vaublanc le contraignirent 
à user de rigueurs nouvelle* contre les roy a listes afin de prouver aux 
noirs que la France ne nourrissait pas d’arrière pensée contre leur 
liberté. Un peuple qui avait été pendant plus ‘de deux siècles plôn- 
gé dans la servitude la plus cruelle venait d’acquérir tout à coup sa 
liberté. Pouvait-il ne pas en être étourdi et la confondre avec la lice* 
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ce ? La France qui avait vieilli dans la civilisation , ne s’élait-elle pas 
livrée à des excès poussés au moins aussi loin que les nôtres , lors- 
que ses fils avaient pris les armes pour revendiquer les droits de 
l’homme. 

Vaublane prétendait que les officiers européens n’étaient pas employés 
dans la colonie f et que la figure blanche y était un titre de proscrip- 
tion. Cependant à cette époque, le général de brigade Bédos , blanc, 
avait un commandement au Port de- Paix; le général de brigade Lesuire, 
blanc, commandait à la Tcrlue; le chef de brigade Pellet, blanc, à 
Bombarde; Mongeot, blanô, à St. Louis du Nord; Dalban , blanc, au 
Fort- Liberté ; Grandet, blanc, à Monte-Christ ; Chorié , blanc, au 
Borgne; d’Hébécourt , blanc, commandait la place du Cap; Barré, 
blanc , commandait à Laxavon ; Desfourneaux , blanc , commandait la 
division du Nord ; le général de brigade Agé , blanc , était le chef de 
l’état-major de l’armée; l’avancement de ce dernier été avait sollicité 
par Toussaint lui-même. 

Toussaint Louverture dit dans la réfutation qu’il fil du discours de 
Vaublane. « Les places de l’administration, celles ^les tribunaux , sont 
« presque toutes occupées par des blancs; les noirs et les hommes 
€ de couleur se rendent assez de justice et savent qu'ils n’pnt pas 
« assez de connaissances pour prétendre à de tels emplois; il leur 
« suffit que, pour preuve de l’existence d une véritable égalité, on 
c leur permette de partager avec les blancs les fonctions militaires ; 
« et ils ne se plaignent pas que les seules places qu’ils occupent soi- 
€ enl précisément celles qui les exposent à tous les dangers. » 

Le général Laveauvqui était alors en France réfuta aussi en termes 
énergiques et menaçans le discours de Vaublane et fit l’éloge de Tous- 
saint (.ouverture. Cependant le parti colonial ne se tint pas pour bat- 
tu ; la conduite de Sonlhonax fut de nouveau attaquée au conseil des 
Cinq Cents , par Bald et Bourdon de l’Oise ; Harty le défendit et 
rappela en sa faveur qu’il avait été opposé à Robespierre, et qu’on 
avait reproché aux 22 girondins qui furent guillotinés leurs liaisons 
avec lui. Doulcet, Delahaye et Larivièie nièrent pour leur part celte 
dernière assertion. Boisrond le jeune et Laveaux défendirent Sonlhonax 
chaleureusement. Néanmoins le parti colonial proposa , mais envain , 
d annuler la nomination du commissaire civil au conseil des Cinq 
Cents par rassemblée électorale de St. üomingue. De nouvelles attaques 
furent dirigées contre lui par Corbin de la Gironde , par Martial Besse 
qui le représenta comme 1 ennemi des hommes de couleur; ses amis 
citèrent en sa faveur le décret de la Convention Nationale qui annulait 
toute accusation contre 'lui; mais Douloet l’attribua à des considéra- 
tions politiques. Vaublane dont l'acharnement ne s'affaiblissait pas lui 
imputa 1 égarement de ses collègues. En présence d un tel déborde- 
ment de passions anli révolutionnaires , Garran Coulon ne craignit pas 
de faire un exposé des operations de Sontbouax à St. Domingue , et 
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de rejeter les désastres de la colonie sur les événemens antérieurs à 
sa seconde mission. Malgré tous les efforts des vrais patriotes , le 
Directoire cedant au vœu du corps législatif arrêta qu’il serait rappe- 
lé pour rendre compte de sa mission ; et sur la motion de Yillaret 
Joyeuse , le conseil des Cinq Cents autorisa, le 21 Juin, le Directoire 
exécutif à envoyer de nouveaux agens à St. Domingue. Le 21 Juillet 
sur le rapport fait par Barbé Marbois le conseil des Anciens approuva 
la résolution du conseil des Cinq Cents. Le parti colonial, triomphant, 
. reprocha à Truguet d’avoir conseillé l’envoi de Sonlhonax. à St. Do- 
mingue. 

Pendant ce temps le général Rigaud combattait les Anglais avec la 
plus grande opiniâtreté. Il marcha à la tête de deux mille hommes 
environ contre le fort dos Irois qu’occupaient un bataillon de troupes 
coloniales commandé par le colonel Degress, une compagnie de troupes 
européennes du 17e régiment sous les ordres du lieutenant Talbot, 
et treîïte artilleurs commandes par de Breuil. Après avoir canonné le 
fort, le général Rigaud lui donna un vigoureux assaut et fut repoussé. 
Alors il l’investit de toutes parts , et continua à if canonncr. Mais 
le feu vif et soutenu de la frégate la Magicienne emuossée non loin du 
rivage , commandée par le capitaine Kickets , força l’armée républicaina 
à se retirer. Le colonel Maitland qui était accouru au secours des Irois 
avec une force imposante, y arriva après la retraite des républicains. 
(20 Avril.) Les Anglais avaient pejdu plus de 100 hommes, et les 
républicains à peu près autant. 

Rigaud ne se découragea pas. Pendant la nuit qui suivit sa retraite, 
il attaqua de nouveau les Irois, et donna sa'ns succès , à la fortilication, 
plusieurs assauts. S apercevant que le colonel Degress , à la tète de 
350 hommes des chasseurs noirs du prince Edouard , cherchait à le 
tourner, il rétrograda, et alla s’établir sur une éminence du voisinage. 
Le lendemain , les Anglais ayant réuni toutes leurs forces l’assaillirent 
et le culbutèrent. Le 22 Avril un bataillon républicain qui s’etail dé- 
taché du gros de ( armée , surprit le bourg de Dame Marie, le livra 
aux flammes et se retira. Celte audacieuse diversion vers Jérémie 
n’ébranla pas la garnison des Irois. 

Rigaud qu’aucun échec ne décourageait se disposa à faire régulière- 
ment le siège des bois. Les Anglais n’ignoraient pas qu’il se proposait 
, d’aller attaquer Jérémie. Aussi le brigadier Churchill lit il tous scs 
efforts pour contrarier son plan. Rigaud avait réuni, dans la baie des 
Carcasses, une flutille chargée de munitions de guerre et de bouche, 
qui devait suivre l’armée en côtoyant le rivage. Mais au moment qu’il 
allait se mettre en marche, les frégates la Magicienne, le Régulus eLla 
Fortune commandées par le capitaine Rickets , attaquèrent les barges 
républicaines et les anéantirent après un combat qui dura plus d’une 
heure (24 Avril). Rigaud ayant perdu toutes ses munitions de guerre 
et de bouche se vit contraint de retourner à Tiburon. 
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Les habitans de Jérémie, heureux d’avoir été délivrés des inquiéta 
des d’une invasion républicaine , envoyèrent une adresse de félicitations 
et de remercîmens à l’honorable George William Henri Rickets. 

Sonlhonax , de son coté, pressait la guerre contre les Anglais avec 
une rare activité. Il ordonna à Toussaint Louverlure de s emparer du 
Mirebalais par n’importe quel sacritice , et de pénétrer dans ia plaine 
du Cul-de Sac, Ce général partit des Gonaïves, remonta l’Artibonite 
jusqu’aux environs du Mirebalais qu’il menaça. Les Anglais attachaient 
une haute importance à l’occupation de ce bourg; car c’était par cette 
position qu'ils entretenaient des relations de commerce avec la partie 
espagnole, quoiqu elle eût été eédée à la France par le traité de Bâle- 
Mais les espagnols qui haïssaient le système républicain , aidaient se- 
crètement au triomphe des armes anglaises. Quoique le Mirebalais fût 
admirablement fortifié , le vicomte de Bruge l’évacua avant l’arrivée 
de Toussaint , èl ouvrit aux républicains l’entrée de la riche plaine du 
Cul-de Sac. Les Communications entre Banica ,' St. Jean , Fortan La 
malle et la Croix-des-Bouquets furent interceptées. C’était en Avril. 
Toussaint , après Poir pris possession du Mirebalais , envahit le quar- 
tier des Grands-Bois. 

Ln même temps, pour favoriser l’entrée de Toussaint dans la plai- 
ne du Cul-de Sac, et pour diviser les forces anglaises, les généraux 
Bauvais et Laplume firent partir de Léogane plusieurs colonnes delà légion 
de l’Ouest , chargées de s’emparer fies positions qu’occupaient les anglais 
dans les montagnes qui avoisinent le Port Républicain. Le colonel Pélion 
fît traîner des canons à bra6 d’hommes à travers les montagnes et les 
torrents de la rivière Froide. Il lit élever une batterie contre le camp Gre- 
nier qu’occupaient les Anglais , et menaça le poste Fourmi établi daus les 
mornes de l’Hôpital. Le général Simcoë attachait une haute importance 
à ces positions qui couvraient le Port-Républicain du côté du sud. 
Le projet de Pétion était de s'approcher assez de celte place pour la 
canonner, après avoir enlevé tous les camps delà montagne qui la pro- 
tégeaient. Aussi les anglais se montraient ils disposés à disputer le ter- 
rain pied-à-pied. 

Toussaint , maître des Grands- Bois , hésita à traverser la plaine du 
Cul-de-Sac pour opérer sa jonction avec la colonne de Pétion. Le gé- 
néral Simcoë en profila pour faire rentrer au Port Républicain le ba- 
ron de Montalembert qui occupait le camp de Thaumareau au pied 
des mornes des Grands-Bois, afin de renforcer la division destinée à 
chasser les républicains des mornes de l’Hôpital, de la Coupe, et à 
dégager le camp Grenier déjà étroitement cerné. Le colonel Dessour- 
ces reçut l’ordre de se rendre de St.‘ Marc au Port-Republicain avec 
2.000 hommes. L’attaque générale fut fixée au 45 Avril. Mais Dessour- 
ces , ayant été contrarié par la brise d’Est , ne put arriver au Port- 
Jtépublicain que le 26 Avril. 

Simcoë, ayant appris, contre son attente, que Toussaint avait ptn4- 
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Irê dans la plaine du Cul-de Sac , en confia lé commandement au ba - 
ron de Montalembert. Le colonel Dessources , le jour de son arrivée, 
pénétra dans la montagne de l'Hôpital, du côté de Fourmi , et ren- 
contra plusieurs embuscades qu’il enleva. La division anglaise parvint 
à Fourmi , sans avoir éprouvé de grandes pertes. Les républicains 
occupaient deux camps établis sur le sommet de la montagne de l’Hô- 
pital, l’un à Boulillier, l’autre à Si. Laurent , à droite et à gauche 
de Fourmi, et à une lieue des deux côtés. Dessource résolut de s'em- 
parer de ces deux positions. Il fit marcher contre Boutillier le colonel 
Peyster qui en chassa- l’ennemi ; mais le camp Saint Laurent l'ut plus 
vigoureusement défendu ; les anglais y perdirent le major Ponchet qui 
fut tué en chargeant à la tête des troupes venues de Jérémie. L» 
camp ne fut- enlevé qu’avec de l’artillerie. Comme l’attaque de St. 
Laurent avait été longue et opiniâtre * Dessources remit à un autre jour 
l’attaque de la batterie républicaine dressée contre le fort Grenier. 

Pendant cet intervalle le baron de Montalembert qui commandait 
dans la plaine du Cul de- Sac , fit occuper par un détachement , sous 
les ordres du major O Gorman , le passage qui conduit de cette 
plaine à Léogane , à travers les montagnes, afin, en empêchant 
Toussaint de communiquer avec Bauvais , de contrarier leurs opéra- 
tions contre le Port-Hépublicain. 

Toussaint voulant enlever la Croix des-fiouquets fit attaquer sans 
succès les avant-postes du bourg. Le lendemain il marcha en per- 
sonne contre les anglais; sa cavalerie rencontra quatre escadrons de 
hussards commandés par le comte Manoux. Les anglais, après plusieurs 
charges brillantes * culbutèrent les républicains et les refoulèrent) jus- 
qu’aux Grands Bois. 

En même temps, pour empêcher la garnison de Léogane de marcher 
contre le Port-Ilépublicain , le capitaine Conchct commandant le vais- 
seau l’Abergavenny et plusieurs bricks vint louvoyer vis à-vis du fort 
Ça-Ira faisant des démonstrations de débarquement. 

Le colonel Dessources, de son côté, marcha sur deux colonnes contre 
la batterie républicaine dressée vis-à-vis du camp Grenier ; celle de gauche 
commandée par le colonel Peyster et Composée de troupes européennes 
sous les ordres du major Clay , partit de Grenier ; celle de droite' com- 
mandée par le colonel vicomte d'Alzune partit de St-Laurent. Quand 
la division de gauche arriva dans le ravin qui séparait le camp Grenier 
de la batterie républicaine -, elle joignit, en se dirigeant vers la droite, 
la colonne sortie de St Laurent. Gomme le brouillard était très-épais 
dans le ravin , les républicains ne découvrirent pas ce mouvement. 
Du reste leur attention était portée du côté de Fourmi d’où leur arri- 
vaient des bombes et des boulets que leur lançait le capitaine Spencer 
du corps royal d'artillerie. Toutes les embuscades dressées autour de 
leur camp retranché furent levées par cette canonnade. 

Après la jonction de ses deux divisions, le colonel Dessourees pénétra 
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dans une gorge presque impraticable pour tourner la batterie républi- 
caine et les fortifications qui la protégeaient. U avait laissé à St-Laürent 
un bataillon qui devait protéger sa retraite au cas qu’il éprouvât un échec, - 
et le major Clay occupait la route de Léogane afin de contenir les ren- 
forts qui pouvaient arriver de cette ville aux républicains. 

Dessources , en s’approchant du flanc de la batterie ennemie, lança 
contre elle, ses tirailleurs, sous les ordres des capitaines Roda nés , Cone- 
grat et Mouchet, pendant que son frère le lieutenant colonel Dessources 
s’emparait d’une hauteur qui la dominait. Après une vigoureuse ré- 
sistance, les républicains enclouèreBt leurs canons, et abandonnèrent 
leur redoute. Cet échec leur enleva l’espôir de pouvoir communiquer 
* avec Toussaint Louverture qui occupait le quartier des Grands Bois. 
Les Anglais demeurèrent maîtres de la- chaîne des montes de l'Hôpital 
et de la Coupe, et mirant le Port-Républicain à l’abri d’un siège ré- 
gulier. 

Pendant cèt intervalle les républicains attaquaient St Marc et en étaient 
repoussés avec perte. Les Anglais renforcèrent la garnison de cette ville 
menacée d’une forte armée que Toussaint Louverture faisait réunir aux 
Gonaïves. En même temps le colonel de Rouvrai marcha à la tête de 
300 hommes contre un camp retranché occupé par les républicains près 
de Léogane. Il le surprit, s’en empara, le livra aux flammes et revint 
au quartier- général de Grenier après avoir perdu quelques soldats. 

Le général Simcoë n’ajant plus aucune inquiétude du côté de Léo- 
gane et de la Coupe , résolut de se rendre maître du Mirebalais. Le 
brigadier général Churchill fut chargé de cette conquête. Le 30 Mai 
il partit du Port Républicain ; et après deux jours de marche , il attei- 
gnit le poste Michel qu’occupaient cinquante républicains qui se re- 
tirèrent à l’approche des anglais, et allèrent s’emparer plus loind’ une 
position avantageuse. Le colonel Dessources qui commandait une 
des divisions de l’armée , ne pouvant se rendre maître de cette posi- 
tion , se replia sur le général Churchill , et l’aida à en déloger l’ennemi. 
Les anglais perdirent une vingtaine d’hommes, et prirent deux pièces 
de canon. Après ce petit avantage , ils entrèrent sans coup férir au 
au Mirebalais au’ils trouvèrent abandonné. 

L'armée anglaise occupa toute la ligne qui s’étendait du Mirebalais 
vers St. Marc, longeant le fleuve de l’Artibonite. Le colonel Dessources 
se rendit à St. Marc d’où il alla occuper les Verrettes , avec toute sa 
légion , artillerie, infanterie et cavalerie . Il avait sous ses ordes 3,000 
hommes de bonnes troupes coloniales , magnifiquement équipées. 

Toussaint Louverture, aussitôt qu il apprit la prise du Mirebalais, partit 
des Gonaïves avec dix mille hommes, atteignit le bourg de la Petite-Riviè- 
re, remonta l’Artibonite et se présenta devant les Verrettes dont il résolut 
de s’emparer pour aller ensuite faire régulièrement le siège de St. Marc. 
Dessources ne reconnut pas la possibilité de pouvoir lutter contre des 
forces si supérieures. Il prit la détermination d’évacaer les Verrettes 
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sur St. Marc, d’après l’avis d’un conseil de guerre qu’il avait réuni. Mais il 
avait deux routes à prendre, celle par les hauteurs de St. Marc , et le grand 
chemin de cette ville. La roule par les montagnes était étroite , 
boisée , plus courte , et en la suivant on n’avait pas à craindre 
une attaque sérieuse de l’ennemi. Le grand chemin était spacieux, 
“découvert, et permettait aux troupes républicaines d’envelopper faci- 
lement les royalistes. Le colonel Dessources, homme d’un courage à 
toute épreuve, mais plein de fougue, dédaigna la route par les mon- 
tagnes, contre l’avis du lieutenant-colonel d’artillerie Madiou qui lui 
avait fait observer qu’on s’exposait à être anéanti par les forces con- 
sidérables de Toussaint, en suivant le grand chemin. Dès que les 
troupes royalistes s’ébranlèrent une pluie abondante tomba avec vio- 
, lence et mit les fusils de la légion Dessources hors d’état de partir. 
Comme il arrive souvent dans nos climats , l’armée républicaine qui 
n’était sous les armes qu’à deux milles des royalistes ne fut pas atteinte par 
la pluie. Aussitôt que Dessourees eut pénétré dans la grande route, il 
fut assailli par Toussaint Louverlure. Le combat fut long , acharné 
et sanglant ; les royalistes résistèrent énergiquement par la baïonnet- 
te; mais quoique leur artillerie commandée par le lieutenant-colonel 
Madiou eût fait de grands ravages dans les rangs des républicains, la 
légion Dessources fut culbutée et mise en pleine déroute. Madiou se 
voyant sur le point d'être fait prisonnier, aima mieux se brûler la cervelle 
que de tomber au pouvoir de Toussaint Loverture. Les dragons ré- 
publicains taillèrent en pièces les troupes anglaises, et Dessources ne 
dut son salut qu’à la générosité du commandant de la 8*, Pierre-Louis 
Diane , qui , après l’avoir fait prisonnier , le relacha et le fît accompa- 
gner à __ travers les bois jusqu’aux portes de St. Marc, par dix sol- 
dats. Il rentra dans celte ville presque nu , couvert de boue. Sa belle 
légion fut en partie exterminée; mais elle fut aussitôt réorganisée. * 
Par cet échec, les anglais perdirent la ligne de l’Artibonite et fu- 
rent étroitement resserrés dans St. Marc. 

Toussaint Louverlure marcha sur le Mirebalais dont il s’empara do 
nouveau. 

Pendant cet intervalle Vincent, colonel du génie, homme de ta-' 
lents, connaissant parfaitement St. Domingue et particulièrement les 
quartiers de la Grande- Rivière , avait dressé un plan d’expédi- 
tion contre Vallière , qu’occupaient toujours les restes des nom- 
breux africains de Jean François révoltés contre la République, que 
les anglais appelaient les Vendéens de St. Domingue et auxquels ils 
fournissaient des munitions de guerre et de l’argent. La com- 
mission civile adoptant le plan de campagne du colonel Vincent, 
confia un corps d’armée au général Desfourneaux qui pénétra 'dans 

• La légion Dessoudes était composée de créoles qui avaient pris parti avec 
les Anglais contre la Républicm» 
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le quartier de la Grande-Rivière. Les républicains, marchant sur quatre 
colonnes , refoulèrent les révoltés , après plusieurs oombats , dans le 
bourg de Vallière, et les forcèrent à mettre bas les armes. Cette insur- 
rection qui avait inquiété le Nord pendant presque une année, rendit alors 
le dernier soupir. Le colonel Henri Christophe se lit remarquer dans 
cette circonstance par une conduite énergique et intelligente. 

- Après cette expédition la culture commença à reprendre de la vi- 
guéur par un système admirable de fermage établi par le colonel Vin- 
cent ; et les chefs noirs se pénétrant de ces paroles de Sonlhonax , 
« la Jiberté des noirs ne peut se consolider que par la prospérité de 
« l’agriculture, » excitèrent prodigieusement les cultivateurs au travail. 
Les grandes habitations, les plus belles , furent affermées à vil prix , 
aux chefs de couleur et noirs, aux officiers européens et aux emplo- 
yés civils qui partageaient les bonnes grâces de Sonlhonax et de Tous- 
saint Louverture. Quoique les cultivateurs ne fussent pas battus , car 
Sonlhonax avait énergiquement défendu d’employer la verge et le bâ- 
ton dans les ateliers, * les produits des habitations devinrent impor- 
tuns; en peu de temps de grandes fortunes s’élevèrent; cependant la 
caisse publique ne se remplissait pas. Julien Raymond qui vivait en 
mésintelligence* avec Sonlhonax ne manqua pas de lui faire un crime 
d’avoir alterné à ses créatures les grandes habitations pour des sommes 
trop modiques. 11 paraissait ne pas comprendre que. Sonthouax ne 
pouvait relever les habitations qu’en intéressant prodigieusement à leur 
prospérité les chefs noirs et de couleur qui seuls exerçaient une influ- 
ence réelle sur les masses. 

Les Anglais voyant que l’éclat de leurs armes s’affaiblissait sur tous 
les points de la colonie , eurent recours aux moyens de séductions 
qu’ils avaient.déjà assez avantageusement employés en 1793 et en 1794 
quoiqu ils eussent échoué auprès de Rigaud et de Bauvais. Lapointe, 
major-général à l’Area haie , homme de couleur, fut chargé d’écrire au 
général Rigaud , et de lui faire offrir 20,000,000 de francs , pour qu’il 
embrassât ta cause de S. M. B. Le major Ango , porteur de la lettre 
de Lapointe , se rendit au Petit Goàve sur une corvette parlementaire, 
commandée par de Pelit-Thouars, français du parti royaliste. Les dé- 
pêches furent remises à Renaud Desruisseaux qui les fit parvenir aux. 
Cayes. . 

La lettre était ainsi conçue i 

* Ce ne fut que sous Toussaint Louverture devenu gouverneur, lorsqu’il se 
laissa dominer far les colons, qu’on employa le bâton sur les habitations, mais 
non pas un bâton tricolore coihme l’a dit Mr de Las Cases , à la Chambre des 
Députés de France. Les colons eussent voulu qu’on eût fait usage du bâton 
tricolore sur les habitations, afin de porteries cultivateurs à haïr Tes couleurs 
sous lesquelles la liberté générale avait été proclamée. 
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« Ajcahaie le 12 Juillet 1797. 

« Au général Rigaud , commandant de la province du Sud. 

• La guerre que le commissaire Sonthonax allume contre vous, doit 

< vous convaincre de la perversité de ses projets et de sa constante 
« résolution de faire de Si. Domingue le sépulcre de tout ce qui fut, 
« avant la révolution , libre et propriétaire. Cet homme altéré de 

< sang, après avoir anéanti, ou pour mieux dire réduit à un tel point 

* de nullité les blancs, qu il n’a plus rien à craindre d’eux, appelle 

« la vengeance des nègres contre les hommes de couleur. Les mal- 

« heureux blancs qui se trouvent dans son parti, pour les' y ame- 
« ner , il a dépeint à leurs yeux les hommes de couleur* ^omme les 
« destructeurs de Sl-Domingue : le perfide sait bien le contraire ; mais 
« pour justifier ses atroces complots, il le répète sans cesse. Le gou- 
« verneinenl français feint de le croire ou le croit réellement. H vous 
« a mis hors la loi; etSonthonax, avide de tout ce qui peut contri- 
« huer à faire couler un sang qui n’eut d’autre tort que celui de l’avoir 

< écoulé, a déjà sonné le tocsin de la inor t sur la tète de ceux qu’il 
t appelle aujourd’hui les mulâtres. 

« De grands préparatifs sont faits contre vous : le nègre Toussaint 
4 aidé des blancs qui ont eu la lâcheté de se ranger sous sa banni- 

€ ère , emploie la vigilance la plus active pour s'ouvrir une comiuuni- 

« cation dans le Sud. ( Nous le gênons à la vérité ; il faudrait pour 
« cela nous forcer, et la chose n’est pas aisée.) Je ne crois pas 
« quoiqu’on aient dit quelques-uns de ses partisans que j ai été, à 
« même de voir ces jours derniers , que son projet soit de vous at- 
« taquer à force ouverte. Cet esclave est trop lâche pour l’enlrepren- 
4 dre, mais je suppose qu’il compte sur l’influence que lui donne 
« sa couleur et le rôle qu’on lui fait jouer, sur les noirs, pour cap» 
« ter ceux de votre province. Alors vous vous verriez réduit à périr 
« de la main de ses satellites , devenus plus féroces à l’instigation des 
« bourreaux qui arment leurs bras contre vous. 

« Vous connaissez sans doute la proclamation de Sonlhonax par 
« rapport à vous ; vous aurez sans doute remarqué avec quelle barbare 
« adresse il rappelle l'affaire des nègres de la Croix-des- Bouquets connus 
« sous la dénomination de suisses embarqués, par Caradeux pour la baie 

< des Moustiques. 

« ALtendez-vous à ce que ce monstre consomme ses forfaits 1 Alten- 
« dez-vous à ce qu'il porte les derniers coups à la pouplation libre; 
« et que par son machiavélisme il soit parvenu à faire de cette, île 

< superbe une nouvelle Guinée : la faction dont il est l’agent n’eût 
« jamais d’autre but; et quoique ce terrible système soit changé en 
« France , le cruel n’a pas renoncé à ses projets. Ouvrez , je vous 
« en conjure, les yeux, promenez vos regards dans l’avenir , et re- 
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« courez à celte énergie qui sauva vous et ceux qu# la fortune lie à 
« votre sort, du massacrcel d’une proscription semblable à celle qu’il exer- 
« ça contre les blancs, lors de son premier voyage dans celle colonie.* 

« Nous louchons peut-être au moment où une paix générale rendue 
« à l’Europe, réglera les destinées de Si. Domingue. Ne serait-il pas 
« flatteur pour vous d’avoir préservé les restes infortunés des hommes 
* et des propriétés des lieux où vous commandez de la fureur dévas- 
« tatrice des brigands qui ne connaissent que l’anarchie? Croyez que 

< quelle que soit la puissance destinée à posséder St. Domingue, elle 
« s’estimera heureuse d’y trouver un noyau d’une colonie contre la* 
« quelle tant de coups ont été dirigés : et les conservateurs auront 
« seu's raison. 

« N’attendez pas que la guerre s’allume --dans les lieux où vous 
« commandez; vous en connaissez les ravages; ils entraîneraient infail- 
« liblcmcnt la destruction de ce que vous avez conservé , et le hi- 
« deux en retomberait sur vous. 

< Je ne vous propose aucun parti : vous êtes grand , sage. Je vous 
« envoie un ouvrage imprimé vers la fin de l’année dernière , sous les 
« yeux du Directoire français.** Lisez-!e avec attention ; cette lecture 
« Axera votre opinion sur tout ce qui a trait à la colonie : je désire 
t que vos réflexions se rencontrent avec les miennes. 

« Si vous êtes jaloux de répondre à mon ouverture , j’en serai en. 
« chanté. Cela pourrait vous mener , sans compromettre votre hon- 
« neur , à quelque chose d’utile à la colonie. Je suis autorisé à cette 
« démarche par mes chefs qui me l’ont fait entreprendre par le mo- 
« yen de mes bâtimens armés. Vous pourrez correspondre avec moi 
« par les barges de Léogane. Je ne vous indiquerai aucun moyen 
« d’exécution. Peut être ne les auriez vous pas ; mais ces bâtimens 
« me les donnent. Celui qui protège le parlementaire chargé de la 
« présente reparaîtra cinq jours après son arrivée; vous pourrez le 
« renvoyer ; votre loyauté m’est garante de sa sûreté. 

« Faites tout pour la perfection de votre ouvrage , sa conservation ; 
« ne soutirez pas qu’on le souille. Je ne puis m’étendre davantage : 

< il me suffit d’avoir commencé ; continuez , et si vous le désirez , 
« nous nous expliquerons autrement. 

« Signé. J. B. LAPOINTE. » 

* Lapointe paraissait ne plus sc rappeler que jusqu’à la proclamation 
de la liberté generale il n’avait cessé de soutenir avec fureur Sonthonax et 
Polvére! dans leurs luttes contre les grands planteurs et les petits blancs et 
qu’il avait organisé lui-même l’égorgement dos blancs do l’Arcahaie. Tant qu’il 
n’avait pas été question de lui enlever ses esclaves, il avait trouvé la con- 
duite des commissaires civils très méritoire. 

** Une brochure d’un colon contre la liberté général® 


Digitized by t^ooQLe 



2S3 


histoire d’iiaiti- — ( 1797 ) 

Cette lettre fait connaître la haine que les anglais inspiraient 
aux hommes de couleur qui avaient embrassé leur parti, contre les 
noirs et contre la République Française, dont le triomphe ne devait 

Î u’amencr , prétendaient ils, la destruction complète des anciens libres 
e St. Domingue. 

Celle lettre que le général Rigaud répandit dans la ville des Cnyes 
y fil naître la plus violente indignation contre les anglais et 
les royalistes. La population jura de mourir pour la République 
Française. 

Rigaud répondit à Lapointe : 

/ 

« Aux Cayes , le 29 Messidor an 5 de la République Française 
« une et indivisible. ( 17 Juillet 1797. ) 

« Le Général Rigaud à J. B. Lapoinle , aux Arcahayes. 

« J’ai reçu avec autant de surprise que vous méritez de mépris , la 
« lettre que vous m’avez écrite ; et mon étonnement s’est accru à cha- 
« cune des lignes que j’en ai lues. 

t D’abord j’ai cru que ce pouvait être l’aveu des crimes que vous 
< avez commis envers votre patrie et vos frères ; je m'imaginais que 
« reconnaissant enfin la profondeur de l’abîme où vous vous êtes pré* 
« cipité , vous vouliez , avant de subir le sort qui vous attend, trans- 
< mettre à la postérité, par mon entremise, le tableau des plaies que 
« vous avez faites à l’humanité: mon cœur s’ouvrait à la joie en vous 

• croyant encore susceptible de remords mais non ! vous per- 

« sévérez dans le vice ; et vous osez proposer à un républicain intègre 
« de vous imiter ! de sacrifier ainsi la gloire de vous avoir combattu; 
« vous et vos maîtres , d’avoir constamment résisté à vos efforts réunis 
< à vos promesses et à vos menaces ! et dans quel temps, grand Dieu ! 
* osez-vous tenir ce langage ! au moment même où la paix rendue 
« à l’Europe , dites-vous , réglera les destinées de St. Domingue. Ces 
« destinées peuvent-elles être incertaines ? et , Lapointe peut-il se fiat- 
« ter d’en goûter le fruit? la colonie de St. Domingue peut-elle ap- 
« partenir à uno autre puissance qu’à la République Française? et pou- 
« vez-vous espérer d’y finir paisiblement vos jours, après avoir abreuvé 
« cette terre de tant de sang innocent? est-ce vous qui prenez tant 
« d’intérêt à mes camarades et à moi , vous qui avez fait égorger im- 
« pitoyablement ceux qu’il était en votre pouvoir de sauver ? vous qui 
« auriez consommé , si vous l’aviez pu , la destruction de tous les 
« hommes de couleur, attachésà leur patrie, avez-vous l'audace devous 
« montrer sensible aux malheurs dont vous les croyez menacés ? 

« Si nous avons quelques différends avec les agens que le gouverne- 
« ment français a envoyés dans la colonie , c’est à ce gouvernement 


Digitized by ^.ooQle 



284 histoire d’haiti. — ( 1797 ) 

« seul à en connaître. Nous n’avons et ne voulons avoir d'autre ap- 
«, pui que sa justice. 

« Si les africains pour la liberté desquels j’ai combattu , devien- 
« nent ingrats au point de méconnaître mes services , je n’en serais 
« pas moins fidèle à ma patrie , pas moins attaché aux sublimes prin< 

« cipes qui mont dirigé: je trouverais au fond de mon cœur la douce 
« consolation d’avoir embrassé une cause à laquelle la mienne est né- 
« cessai rement liée, et qui aurait été aussi la votre, si vous aviez con- 
« nu vos vrais intérêts : mais ils ne sont pas tous si injustes à mon 

« égard, et l’allèclion de ceux qui me connaissent, me venge bien de - 

« la haine qu’on a suggérée à ceux qui n’ont pas été à portée de m’ap- 
« précier. A.u reste un républicain qui, pour le bonheur de son pays, 

« sait affronter la mort dans les combats , doit-il la craindre de la 
« part des factions de l'intérieur? et cette crainte doit elle le porter 
« à trahir ses devoirs, à vivre dans l’ignominie plutôt qu'à mourir , 

« s’il le faut , avec gloire et sans reproche? 

« U n’est pas étonnant que vous m avez envoyé un livre composé 
« par un colon , et qui ne parle que de la nécessité de maintenir 

« l’esclavage. La lecture que j’en ai faite n’a fait que me convain- 

« cre de la conformité des principes de l’auteur avec les vôtres et 
« et ceux de vos pareils. 

« Je dois réprimer votre insolence , et relever le ton méprisant avec 
« lequel vous me parlez du général français Toussaint Louverture. 

« U ne vous convient pas de le traiter de lâche , puisque vous avez 
« toujours craint de vous mesurer avec lui, ni d’esclave , parce qu’un 
« républicain français ne peut pas être un esclave. Ces litres vous 
« appartiennent parce què vous n’avez jamais su combattre vos en- 
« nemis qu’avec les armes de la perfidie, lorsqu’ils étaient sans dé- 
« fense , parce que vous servez des hommes dont vous ne pourrez 
« jamais devenir l’égal, que vous travaillez, en les servant, à m'ain- 
« tenir l’esclavage. Toussaint, au contraire, combat sous les dra- 
«. peaux de la liberté pour affranchir les hommes que vous asservissez.' 

« Sa qualité de nègre ne met aucune différence entre lui et sescon- 
« citoyens, sous l’empire d’une Constitution qui n’établit pas les di- 
« gnités sur les nuances de l’épiderme. Lorsque vous aurez pris con- 
« naissance de mes sentimens par la lecture de la présente, vous serez 
« sans doute convaincu que mon honneur serait gravement compromis, 

« si j’avais une plus longue correspondance avec vous. Je ne réponds 
« à votre ouverture que pour vous payer le juste tribut d’indignation 

< que votre conduite liberticide et sanguinaire vous attire de la part 

< de tous les hommes sensibles. Chargé de si grands forfaits, il ne 
« vous reste plus d honneur : vos chefs ont si bien senti celle vérité, 

« qu’aprés m’avoir envoyé des propositions anonymes, ils vous ont 
« chargé de m’en faire de désignées, comme n’ayant pas d’honneur 
« à compromettre. Mais moi qui suis jaloux de conserver le mien , 
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« je ne puis plus long- temps m’entretenir avec un traire. Vos en- 
< voyés ne méritent pas plus d’égards que vous ; car ce sont aussi 
« des français rebelles à leul* patrie , et exposés à toutes les rigueurs 
* de ses lois. Ils ne peuvent être considérés comme parlementaires, 
« étant chafgés d’une mission contraire à toutes les lois de la guerre. 
« Ce ne serait donc pas manquer de loyauté que de les retenir; et 
« je ne les renvoie que pour vous faire parvenir ma réponse. 


Signé. A. RIGAUD.» 


Quand Lapointe, au retour de. son parlementaire, reçut la réponse 
de Rigaud, il était chez lui entouré de nombreux officiers anglais de 
la légion d’York. Aussitôt il se mit à vociférer contre la République 
française. < Comment, dit-il, Rigaud peut il faire l’éloge de Toussaint 
Louverture? Nous avons vu Toussaint le fer et la torche à la main in- 
cendier la plaine du Nord, en égorger tous les habitans ; il a trahi le 
gouvernement espagnol , égorgé la garnison de St. -Michel et tous les 
habitans de ce bourg; il s est rendu à Laveaux avec 10,000 brigands 
comme lui ; il possède tellement la confiance du gouvernement français 
qu’on l’a nommé général en chef de l’armée de St-Domingue; c’est lui 
faire assez savoir qu’on est content de sa conduite passée, et qu’il peut 
continuer à égorger , à incendier. Voilà l’homme que Rigaud dans sa 
réponse traite de brave général français; il faut penser que ce Rigaud 
est. un brigand comme lui , car il n’ignore pas sa conduite ; 
Rigaud veut toujours vivre dans l’anarchie; c’est un écolier en politi- 
que; le gouvernement français l’a perdu en le nommant général de 
brigade; il n’est propre qu’à se bien battre comme un capitaine de 
grenadiers; c’est un orgueilleux qui par son entêtement fera massacrer 
tous les hommes de sa couleur; si malheureusement les anglais vien- 
nent à évacuer Si-Domingue, alors il connaîtra son brave général Tous- 
saint Couverture ; peut-être il aura le bonheur de ne pas voir le poi- 
gnard arriver jusqtr'à lui; mais que d’infortunés ne seront pas victimes. 
Parlez-moi, ajoutait-il, de Bauvais; c’est un général brave , honnête, 
un vrai patriote français; c’est dommage qu’il soit faible; du reste il 
viendra un temps où ils seront victimes de leur dévouement à la 
République française. * » 

Pendant ce temps Pinchinjt , Rey Delmas, députés au corps législatif, 
et Bonnet, qui avaient été faits prisonniers par le commodore Rickets 
comme nous l’avons vu, étaient sur les pontons en Angleterre. Comme 
le gouvernement britannique n’ignorait pas qu’ils étaient hostiles à 
Sonthonax et qu’ils devaient I accuser de vouloir rendre la colonie in- 

• Notes de plusieurs vieux officiers de la légion d’York de l’Arcahaie. 
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dépendante, n les fit partir pour France sur un navire pai.ctnemaire, 
le Tallebot de Bayonne , afin d’augmenter les embarras du directoire 
relativement à St Domingue. Pinchinat, Rcy Delmas et Bonnet débar- 
quèrent à Cherbourg, le 11 Août 1197, alors que le parti royaliste 
dominait en celte ville. 

On y parlait hautement du retour de Louis XVIII. Comme Pin- 
chinat et Bonnet se montraient zélés républicains, la municipalité de 
Cherbourg, sous prétexte qu'ils étaient des agitateurs, les mit sous la 
surveillance de la police; et ils ne purent paraître dans les rues, qu’ac- 
compagnés chacun d'un gendarme. Mais le commissaire du gouverne- 
ment de Cherbourg qui était républicain , annula la mesure prise à 
leur égard par la municipalité , et les rendit pleinement à la liberté. 
Enfin la journée du 4 Septembre 1797, contre le parti royaliste, écla» 
la; le parti républicain domina de nouveau souverainement à Cher- 
bourg comme dans tout le reste de la France, et Bonnet n'étant plus 
contrarié par la municipalité se disposa à se rendre à Paris,- où/ il 
déploiera la plus grande activité pour détruire l’impression fâcheuse 
que les directeurs, et la plupart des membres du corps législatif avaient 
reçue relativement à Rigaud, par les rapports de la commission civile de 
St-Domingue. En attendant son départ pour Paris, il se mit à travail- 
ler à un mémoire justificatif de la conduite de Rigaud, se proposant 
d’attaquer le commissaire civil Sonthonax aussitôt qu’il reviendrait en 
France. Quant à Pinchinat , dans un mémoire du 31 Octobre, il re- 
poussa victorieusement toutes les accusations de Sonthonax contre 
lui, surtout celles relatives à l’indépendance de Sl-Doiningue. 

Pendant cet intervalle Toussaint maître des Verrettes se résolut à 
s'emparer du Mirebalais qui était occupé par le vicomte de Bruge. 
Celui-ci tout en dépouillant les habitants de couleur qui étaient sous 
son autorité, exerçaient sur eux toutes sortes de cruautés. Toussaint 
marcha contre ce bourg qu’il assiégea, pendant que le colonel Chris- 
tophe Morncy à la tète de la 8.e coloniale forte de ‘2300 hommes gar- 
dait le passage du Trianon. Le général Simcoë envoya l’ordre à La- 
pointe d’aller dégager le Mirebalais. Celui ci se rait en campagne avec 
3,000 hommes de la légion d’York, traversa le Fond Blanc, afin défaire 
jonction à St- Michel avec les troupes anglaises quittaient parties du 
Port-Républicain. Le baron de Monlalcmbert qui commandait la divi- 
sion anglaise du Port-Républicain , rencontra à Trianon Christophe 
Morney , fut repoussé et battit en retraite. De Bruge, apprenant la 
défaite de Monlalcmbert, évacua le Mirebalais. La colonne de Lapoinle 
qui' était parvenue au delà du Boucassin réélit l'ordre de rétrograder. La- 
pointe se retrancha sur l’habitation Dégaux aux Matheux. Mais comme il 
s’aperçut que le G ral Dessalines marchait sur lui avec des forces supérieu- 
res, il abandonna sa position, se rendit au grand fort du Boucassin, en con- 
fia le oommandement au capitaine Moreau et se retira àl’Arcahaie, avec 
presque toute sa légion. Ce fort était armé de trois pièces de canon, 
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et la garnison n’en était que de cent soixante dix ho iu »«i i/ennemi 
ne pouvait y arriver que par un seul chemin à travers un mor- 
net qu'il dominait. Un ravin séparait le mornet de la fortification. 
Dessalines, après avoir inutilement sommé la garnison royaliste do 
mettre bas les armes, fit ses dispositions pour l’attaque. Il avait sous 
ses ordres cinq demi-brigades qui fournissaient 8,000 hommes. La 
1." et la 2.* demi brigades du Cap Se rangèrent sur le monticule; la 
4 .* s’établit à gauche du fort derrière les eaux de l'habitation Garescher; 
la T , après avoir essuyé le feu de la redoute , traversa l'habitation 
Torcelle et s’établit à Duclos ; elle coupa les communications de la gar- 
nison avec l’Arcahaie. Les deux régimens du Cap commencèrent le l’eu. 
On se battit avec acharnement pendant toute la journée ; l'artillerie 
du fort fil de grands ravages dans les rangs des républicains. Deux 
jours après , Lapointe partit de l’ A rcahaie , traversa l'habitation Poix la 
Générale et marcha contre Dessalines, à la tète de sa légion. Il cul- 
buta en personne la 4” demi-brigade , secondé par le vicomte d’Alzunc, 
lieutenant-colonel de la légion d'York , pendant que le chevalier de 
Peste taillait en pièces la 7* demi-brigade dont le colonel Charles Bé- 
lair faillit d’èlre fait prisonnier. Les républicains fuient enfoncés sur 
tous les points, et Dessalincs se retira à l’Artibonite avec précipita- 
tion, aulravers des montagnes, après avoir perdu plus de üOO hommes. 
Toussaint Louverlure ne put jamais pénétrer dans les Arcahaies, 
du temps de la domination anglaise; le major Lapointe qui repoussa 
toujours toutes ses attaques , administrait admirablement ce quartier. 
Les Arcahaies fournissaient chaque année, à celte époque, plusieurs 
millions de livres de sucre brut , et plus de 5 millions de café. Il est 
vrai que le système odieux de l’esclavage et parcpnséqueni le travail 
forcé, y étaient en vigueur. • 

Dans le courant du mois, d’ Août, le général Simcoë retourna en An- 
gleterre , dégoûté d'une guerre désastreuse. 

Le général Whyte qui le remplaça, n obtint pas plus de succès jquo 
son prédécesseur malgré tous ses efforts. Le résultat de la lutte Ano 

f iouvail être douteux : la République Française qui avait proclamé la 
iberté générale devait l’emporter sur le gouvernement britannique qui 
avait rétabli la servitude. 

Pendant cet intervalle , l’ambition de Toussaint , général en chef 
des armées de S 1 -Dumingue , s’était prodigieusement développée. U 
n’avait pas contrarié la nomination de Sonlhonax comme député au 
corps législatif, parce qu’il souhaitait ardemment qu il quittât la colo- 
nie. Cependant Sonlhonax qui n’avait pas encore reçu le décret qui 
!• rappelait en France, ne parlait pas. Il y avait une sorte d hostilité 
entre lui et son collègue Julien Raymond qui prêtait I appui de son 
autorité à Toussaint Louverlure. Pascal le secrétaire de la commis- 
sion civile se montrait aussi tout dévoué au général en chef. -Toussaint 
étant devenu une puissante influence en laquelle on reconnaissait un 
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brillant avenir, tous les regards se tournaient vers lui. Sonthonax qui 
avait remarqué que cette influence pouvait échapper à la direction de 
la métropole , s’efforçait , lui qui l’avait établie, d’en arrêter le déve- 
loppement. Quant aux hommes de couleur il avait rompu en visière 
avec eux, dés sa première mission, aussitôt qu’il s’était aperçu qu’ils 
ne voulaient être dévoués à la commission civile qu’autantque celle ci 
se serait soumise à leur influence. Il avait pris le noir par la main , 
l'avait élevé , lui avait servi de tuteur ; maintenant le noir , devenu 
majeur, exigeait à son tour, qu’il se soumit à la prépondérance quil 
lui avait donnée, Sonthonax commença à traiter d’ingrat le général 
Toussaint Louverture. Julien Raymond et Pascal en avisèrent le géné- 
ral en chef qui se rendit au Cap. Toussaint d’une profonde dissi- 
mulation parut être affligé de la mésintelligence qui régnait entre les 
deux commissaires civils. 11 écoula les invectives, contre Sonthonax, 
de Julien Raymond, et de Pascal qui venait de donner sa démission; 
il ne leur répondit rien , vit Sonthonax , et parvint à amener entre 
celui-ci et son collègue une explication qui parut être franche et sin- 
cère; il partit ensuite pour l’Arlibonite. 

Mais aussitôt après son départ, Sonthonax envoya dans l’Ouest l’ad- 
judant-géuéral Mentor pour y remplir une mission secrète. Au retour 
de celui ci , il se brouilla de nouveau avec J. Raymond, et traita Tous- 
saint d’ambitieux et d’hypocrite. Riymond en avisa le général en 
chef par un habitant nommé Sallenave ; et le 18 Thermidor (5 Août) 
le général Moyse vint du Fort Liberté au Cap. Il annonça à Raymond 
la visite de Toussaint Louverture. La présence de Moyse au Cap in- 
quiéta Sonthonax qui craignit que le général en chef n’eût conçu 
1 idée de le déporter. Ses # craintes étaient fondées, cardés que 
Toussaint arriva au Cap , il témoigna à Raymond le désir d’embar- 
quer le commissaire civil. Raymond qui parut s’y opposer n’en était 
pas fâché; il favorisa cependant une entrevue chez Pascal entre Son- 
thonax et Toussaint , et il y eut entre eux une réconciliation qui n’é- 
lairque feinte de part et d’autre. Pour affaiblir l’audace de Toussaint, 
Sonthonax lui dit qu’il avait appris que la paix avait été rétablie en 
Europe, et que la France allait envoyer à St-Domingue des forces con- 
sidérables. Mais Raymond et Pascal eurent soin de faire savoir au 
général en chef que ces nouvelles avaient été inventées par Sontho- 
nax. 

Pendant ce temps , les agens de Toussaint répandaient dans 
le peuple et dans l’armée les bruits les plus calomnieux sur 
Sonthonax ; ils l’accusaient d’être un ennemi secret de la liberté 
des noirs ; et le colonel Christophe le représentait comme un brigand. 
Toussaint lui-même prétendait que Sonthonax lui avait proposé d egor- 
ger tous les blancs, de gouverner le pays avec lui , et qu il ne l’avait 
ébranlé dans scs projets qu’en lui demandant froidement: « Eh bien! 

« que ferai -je de vous?* Il fit même imprimer la conversation dans 
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laquelle Sonlhonax lui aurait tenu ce langage. L’3gîtation était à sou 
comble dans la ville du Cap; tout annonçait une prochaine explosion. 
Enfin pour éviter à la colonie de nouveaux malheurs, Sonthonax pro- 
mit à Toussaint de partir pour France, sous trois jours. 

Alors le général en chef eut pour lui tous les égards qu’il devait 
au représentant de la France, et lui écrivit la lettre suivante : 

Au, quartier-général du Cap-Français, le 3 fructidor, an 5 
(‘20 Août 1797). 

TOUSSAINT LOUVERTURE, Général en chef de l’armée de St Domitigue, 
au citoyen Sontiionax., Représentant du peuple «t Commissaire délégué 
aux Isles sous le vent. 

s 

« Ci loj en Représentant ; 

« Privés depuis longtemps de nouvelles du gouvernement français, 

« ce long silence affecte les vrais amis de la République. Les ennemis 
« de 1 ordre et de la liberté cherchent à profiter de l’ignorance où nous 
« sommes pour faire circuler des nouvelles, dont le but est de jeter 
« le trouble dans la colonie. 

« Dans ces circonstances, H est nécessaire qu’un homme instruit 
« des événemens , et qui a clé le témoin des changemens qui ont 
« produit sa reslauraiion et sa tranquillité, veuille bien se rendre 
« auprès du Dii ectoire Exécutif, pour lui faire connaître la vérité. . 
. « Nommé députe de la colonie au corps législatif, des circonstances 
« impérieuses vous firent un devoir de rester quelques temps encore 
« au milieu de nous : alors votre influence était nécessaire ; des trou- 
« blés nous avaient agités; il fallait les calmer. 'Aujourd hui que l or- 
« dre, la paix, le zèle pour le rétablissement des cultures , nos suc» 

« cès sur nos ennemis extérieurs et leur impuissance, vous permet- 
« tenl de vous rendre à vos fonctions, allez dire à la France ce que 
« vous avez vu, les prodiges dont vous avez été témoin , et so}ez tou- 
« jours le défenseur de la cause sacrée que nous avons embrassée, et 
* dont nous sommes les éternels soldats. 

« Salut et respect , etc». 


« Toussaint LOUVERTURE. » 

Voilà ce que Toussaint déjà entaché de royalisme écrivrit à Sonlhonax 
l'immortel républicain qui, par dévouement à la cause des noirs , l’avait 
fait parvenir à la plus haute dignité de la colonie. 

Sonthonax fut indigné eu recevant cette lettre ; au lieu de partir , 
il tenta de résister à Toussaint Louverlure qui ayant obtenu la pré- 
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pondérance politique pour les nouveaux libres voulait gouverner la colonie, 
non plus d’après les intérêts de la République Française, mais d’a- 
près ses vues personnelles , tout en faisant* un pacte avec les restés 
de l ancien parti colonial qui l’entourait déjà de ses séductions. Quant 
aux anciens libres ils s'étaient éloignés du commissaire civil aussitôt 
qu’ils avaient obtenu de son énergie l’exécution des décrets de la mé- 
tropole qui lès élevaient au rang des blancs. Ceux-ci que Sonlhonax 
avait frappés énergiquement en faveur des noirs et des jaunes l’avaient 
aussi abandonné; cl en haine de la sévérité de son républicanisme, 
ils préféraient à son autorité celle de Toussaint de principes moins 
sévères. Ainsi finissent , à la honte de l'humanité , la plupart de ces 
hommes à conviction politique qui poussent à bout uo principe et ne 
transigent pas sur leur devoir. On profile des bienfaits que leuréner- 
gique loyauté a répandus sur l'humanité , et pour n être pus tourmenté 
par la reconnaissance , on les poignarde. 

Sonthonax se trouvait sans appui. Cependant il réunit chez lui les 
colonels des régiments du Cap, et les autres autorités militaires; il 
les excita contre ceux qui voulaient , disait-il , livrer la colonie aux 
anglais , et les exhorta à s'opposer à leurs projets libcrlicides. U dé- 
clara au colonel Vincent, européen, directeur général du ^énie, ga- 
gné au parti de Toussaint, que sa résolution de partir n avait été 
que conditionnelle; Vincent lui répondit que son consentement à s’em- 
barquer avait clé donné, sans restriction ; il le nia, et fit un appel 
aux officiers qui l’entouraient; mais tous demeurèrent muets, excepté 
les généraux Mentor et Léveillé, qui jument de lui demeurer tou- 
jours fidèles : il ordonna d’occuper les postes. \ iuccnt sortit de la 
salle , courut chez Raymond et l’avertit de ce qui se passait. Ray- 
mond et Pascal assurés de l'appui du général en chef, coururent chez 
Sonlhonax et lui reprochèrent amèrement sa conduite. Il y eut au 
Cap une grande agitation pendant plusieurs jours. 

Pendant cet intervalle Toussaint était à la Petite Anse avec des forces 
considérables, et menaçait Sonthonax de toute sa fureur s il n’abandonnait 
pas la colonie. Le commissaire civil redoutant les malheurs qui allaient 
fondre sur la ville , sc détermina à partir. Dans la nuit du 2 au 3 
Septembre 1797 , le général Agé blanc européen , du parti de Tous- 
saint , chef de l’étal major général de l’armée, redoutant l’audace de 
Sonthonax, et craignant qu’il ne s'embarque pas, se rend chez Ray- 
mond, lui annonce que le commissaire mil ne songe plus à* partir, 
qu’il excite les citoyens à s’opposer à son embarquement, et que le 
général en chef instruit de ses desseins, va se précipiter sur la ville 
avec 20,000 hommes. Raymond terrifié, se détermine à envoyer une 
lettre à Toussaint pour l’exhorter à attendre jusq’aujour; mais pen- 
dant qu’il écrit , un coup de canon se fait entendre , puis deux au- 
tres ; l’alarme se répand dans la ville ; chacun court aux armes. Agé 
pari avec la lettre de Raymond , suivi de Mr. Assarelto r capitaine 
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•Te vaisseau au service de l’Espagne, et arrive à la Petite Anse auprès 
de Toussaint, qui sc rend au Cap suivi de plusieurs escadrons. Le 
reste de la nuit se passa sans tumulte. Le 3 Septembre , Sonthonax,. 
à six heures du matin, traversa la ville, le chapeau à la main , au mi- 
lieu de la foule qui, pleine de respect, le suivit jusqu’au rivage. Il 
s'embarqua sur 1 Indien avec sa famille qu’il s’était créée à St. Do- 
mingue en épousant une femme de couleur , ainsi qu’avec les généraux 
Mentor, Léveillé et une foule d’autres officiers noirs et de eouleur. 

Toussaint Louverlure dont le tact égalait l’ambition écrivit une nou- 
velle lettre à Sonthonax ,. pensant que la première qu’il lui avait 
adressée n’était pas assez respectueuse. Il contraignait le représen- 
tant de la France à partir, tout en sc prosternant devant lui.. 

« Citoyen Commissaire , 

« Le voeu du peuple de St. Domingue s’était fixé sur vous pour 
« le représenter au corps législatif dans la lettre que nous vous avons 
« écrite, nous avons voulu joindre notre assentiment particulier à la 
« volonté générale; si les ennemis de la liberté s’obstinent encore à 
« vous poursuivre, dites-leur , que nous avons protesté de , rendre leurs 
« efforts ’impuissans. , et que nos moyens sont notre courage , notre 
« persévérance, notre amour du travail et de l’ordre. C’est par nos 

* vertus et notre attachement à la République que noüs répondrons à leurs 
« calomnies, et, d’après ce que nous avons vu dans la colonie, vous 
■ avez déjà senti qu i! nous était aussi facile de défendre notre cause 

* que de terrasser nos ennemis. 

« Salut et respect, etc. ’’i 

« Signé,. Toussaint LOUVERTURE. » 

L’Indien appareilla pour l’Europe, et Sonthonax partU se repen- 
tant d'avoir élevé si haut un homme (jui avait trompé son -attente, 
mais ne se repentant nullement, de ce qu’il avait fait pour la race noire. 
L’Indien battu par la tempête relâcha au Ferrol en Espagne le 11 
Novembre 4797. 

Quand Sonthonax revint à St. I>omingue en 4796 , il était animé 
des mêmes sentimens qu’en 4792, 4793 et 4794; c’était le même 
commissaire civil , afii oulunt la mort , méprisant Içs intérêts privés , 
marchant en butte à tous les poignards , et travaillant au triomphe 
définitif des nouveaux libres ; c’était cet ardent révolutionnaire poursui- 
vant cette idée radicale : « périssent les colonies plutôt qu’un principe. » 
Mais il rencontra^ un obstacle que ses mains avaient dressé : l’enfant 
devenu majeur , inquiet sur son avenir, plus confiant en ses propres 
lumières et en scs propres forces , rêvant à une indépendance pleine 
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et entière, s’arracha violemment de la tutelle de celui qui avait eu- 
fouré son jeune âge de- toutes sortes de sollicitudes. Le général Potion, 
devenu Président d’Haïti, n'oublia pas les services que Sonthonax avait 
fendus à la race noire: il le plaça toujours dans ses cçnversalions par- 
mi les fondateurs de notre liberté. 

Pendant cet intervalle les députes du Sud et de l’Ouest de St. Do- 
mingue, Pinchinat et Roy TVlmas, s’étaient rendus de Cherbourg à 
Pans, lis étaient arrivés le 17 Décembre dans la capitale de la France. 
Après avoir été consignés à Cherbourg pendant quatre mois, ils avaient 
obtenu la faculté de sc faire entendre. Quant à Bonnet, toujours re- 
tenu à Cherbourg , il fut obligé d’adresser au Conseil des Cinq Cents 
une pétition par laquelle il demanda qu’il lui fut permis de seœendre 
à Par is pour défendre le général Rigaud contre les accusations de Son- 
thonax. Le Conseil des Cinq Cents demanda séance tenante , ,des ex- 
plications au Directoire exéfcuif sur les dispositions de la pétition ; 
alors le Directoire manda à Paris le chef d’escadron Bonnet. Quant 
à Lachapelle et à Cnrigoux, ils avaient trahi la cause de leurs cotn- 
mcltans et avaient lancé contre eux un libelle. Pinchinat, Rey Del- 
mas et Bonnet curent une audience particulière du mhiistrc de la 
marine qui entièrement sous 1 influence des rapports de la commis- 
sion civile, leur parla de Rigaud connue d’un traître à la "patrie; ce 
ne fut pas sans peine qu ils parvinrent à affaiblir la fâcheuse opinion qu'il 
avait des hommes de couleur du Sud. Bonnet qui venait de recevoir 
la réponse que Rigaud avait faite à Lapoinle, la transcrivit à la (in 
d un mémoire qu il (il publier en faveur de son général. Cet écrit 
famena un peu 1 opinion publique en faveur de Rigaud. 

Pendant co temps , le général Hédouviile , le pacificateur de la 
Vendée, avait été nommé commissaire civil pour St. Domingue , avec 
des pouvoirs illimités. 11 était plein de préventions contre le général 
Rigaud, qu il ne connaissait que d après les rapports de Sonthonax ; 
mais apres quelques entretiens qu’il eut avec Pinchinat , il cnit dé- 
couvrir que les partisans de Rigaud étaient les véritables français de 
St. Domingue, Pinchinat en fut enthousiasmé , et il écrivit au général 
Rigaud que le général Hédouviile allait se couvrir de gloire, en ra- 
menant la paix et le bonheur à St. Domingue ; que c était I heureux 
augure qu il tirait de sa mission. Il lui dit dans uu des passages de 
ça lettre: « \ous connaissez, général, le zèle que j’ai montré imper* 

« turbablemonl pendant le cours de la révolution , mon cœur pour 
« mes concitoyens , mon amitié pour vous en particulier; hé bien , 
« c est à tous ces litres chers â pion cœur que je crois pouvoir vous 
« assurer ainsi qu’à tous mes frères et amis, que personne ne possède 
« à un plus haut degré que le général Hédouviile , les qualités propres à 
f la pacification et à la restauration de St. Domingue. De même qu’il 
< s’ est distingué à la tète des armées en Europe, de même il sera ma-» 
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k gisirat intègre et vertueux dans les aniilles. » Pinchinat et Rey Del • 
mas ne purent entrer au corps législatif, parceque leur élection avait 
eu lieu en Avril 17ÎK», avant 1 arrivée officielle à St; Domingue, de 
la Constitution de l’an 3. Aussi écrivait il à Rigaud. « Dites à tous 
« mes concitoyens, que, quoique non admis au corps législalif , je 
« n en défendrai pas avec moins do zèle et d énergie la cause del’in- 
« noce no.» opprimée. » 

De son côté , Sonlhonax arrivait à Paris , et faisait annon- 
cer à la députation de St. Domingre . son entrée dans la capitale. 
Peu de jours après, il prêta son serment comme député au Conseil 
des Cinq Cents, et rendit compte de. sa mission. Quant à Mentor il 
ne fut admis au Constil des Cinq Cents, qu après plusieurs discus- 
sions sur la validité de son élection ; le jour qu il prêta son serment, 
il prononça un discours contenant l'expression de 1 attachement eldô 
la fidélité des nuits a la Constitution de l’an 3 

Sontlionax en rendant compte de sa mission avait attaqué sans mé- 
nagement la conduite du général Rigaud et celle des hommes de couleui 1 
en général. Donnct lit publier un nouveau mémoire en réponse du 
discours de Sonlhonax. Pinchinat, de son côté en fit un dans lequel 
il reptésenfa 1 ex commissaire civil comme 1 auteur des maux de St. 
Domingue. Ces mémoires lus a la tribune, au Conseil des Cinq Cents, 
lurent combattus par Sonlhonax qui ne convainquit pas rassemblée de 
la pureté de ses intentions, pendant sa seconde mission. Il fut violem- 
ment arraché de la tribune, pendant que plusieurs députés lui cHfciient 
qu’il puait le sang , et qu il se croyait à St. Domingue. * 

Après avoir [varie des partis qui partageaient S' Domingue, Bonnet 
dit dans son mémoire : « Dans le parti de la liberté étaient tous les 
blancs vertueux et magnanimes , tous les noirs ci devant esclaves et dé- 
sarmés ,** et les hommes de couleur dont le plus grand nombre était 
libre, instruit el propriétaire, mais qu'un préjugé, aussi cruel qu’in 
juste et dénaturé, séparait encore, dans l’opinion, de la caste des domi- 
nateurs. On sent que le parti de la liberté avait dans ceux ci uq 
appui très-puissant et très actif, el qu'ils étaient pour les pliilanlropeS 
blancs, et pour les noirs affranchis, des garants sûrs d’une fidélité 
inviolable aux principes de I égalité des droits La nature semblait les 
avoir placés entre la famille innombrable des noirs, el la famille trop 
peu numineuse des blancs , comme un terme moyen d’amitié , de bien- 
veillance el d amour, dans lequel devaient s’absorber toutes les haines, 

* Bonnet. 

** Désarmés par l'émancipation générale. 

*** Bonnet aurait dû dire que le plus grand nombre des hommes de cou- 
leur et ta plus grand» jante des noirs étaient dans le parti de la liberté, 
et non pas tous. 
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tontes les injustices , toutes les vengeances. On peut dire que la na- 
ture prévoyante avait introduit exprès celte nouvelle race d’alliance en- 
tre deux races trop long-temps divisées , pour les faire s’embrasser bien- 
tôt sous les auspices de la liberté.' Les hommes de couleur ont rem- 
pli avec un saint zèle ces fonctions augustes de conciliation , auxquelles 
leur destinée les appelait. Enfans de deux familles du genre humain» 
ils ont rappelé l’une et l’autre à l’humanité qui les unissait. Le sou- 
venir de la tyrannie dans les Uns , et le désir de la vengeance dans 
les autres, a cédé au souvenir de leur longue alliance, dont les hom- 
mes de couleur sont le gage bienfaisant. Et dans ce passage brûlant 
delà tyrannie à légalité, de l’esclavage à la liberté, les hommes de 
couleur n’ont cessé de bien mériter de la patrie , de l’humanité , de la 
nature. Fidèles à leurs parens des deux couleurs, enfans de l Europe et de 
l’Afrique rapprochées , ils n’ont jamais oublié que le sang qui coule 
dans leurs veines est un sang d’alliance et de paix: et leur vigilante 

f iiété n’a cessé de garantir à leurs pères et à leurs frères leurs droits 
es plus sacrés. Les noirs ont trouvé en eux un appui certain qui les 
rassurait contre le rétablissement de l’esclavage de la part des blancs. 
Les blancs ont trouvé en eux un appui contre les vengeances du noir. 
Les hommes de couleur ont trouvé leur bonheur et leur sûreté dans 
le salut de tous. El la politique la plus raffinée ne pouvait inventer, 
au milieu de tant de violences , un moyen de neutralisation plus puissant. 
On g’hésite pas à le dire, les hommes de couleur ont été dans le 
Nouveau-Monde le gage de la réconciliation du genre humain. 

Toussaint avait su profiter de toutes les circonstances qui pouvaient 
le faire grandir dans l’opinion de l’ancienne aristocratie coloniale , et 
développer son ambition. 11 se trouva, après le départ de Sonlhonax, 
l’homme, sans contredit, le plus puissant de la colonie. Craignant que 
l’ancien commisssaire civil ne le représentât au Directoire comme tra- 
vaillant à 1 indépendance de St. Domingue , il fit partir pour France, 
le colonel du génie , Vincent , chargé de dépêches par lesquelles il 
prétendait qu’il n’avait jamais songé à trahir la Métropole. Il pro- 
mettait au Directoire de relever la colonie de ses ruines , et dans une 
de ses lettres il lui disait : « Aujourd’hui , il n’y a plus de motifs à 
« des agitations intérieures; je réponds, sons ma responsabilité per- 
« sonnelle , de la soumission à l’ordre , et du dévouement à la France, 
« de mes frères les noirs. Vous pouvez compter prochainement , ci- 
« toyens directeurs, sur d’heureux résultats, et vous verrez bientôt , 
« si j’engage en vain ma responsabilité et vos espérances. > 

Cependant le gouvernement français découvrit , tant par ces lettres , 
que par les rapports de ceux qui arrivaient de la colonie-en Europe, 
que Toussaint était devenu si puissant , qu'il était presque en son 
pouvoir, ou de conserver à tout jamais la colonie, sous la domination 
française , ou de la lui enlever. D’une autre part , les protestations 
de dévouement du général en chef obligeaient à user de ménagemene 
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à son égard. Le Directoire avant de prendre aucune détermination 
ni envers Toussaint ni envers Rigaud , attendait le départ d’Hédou- 
ville pour St. Domingue , ses rapports, et le résultat de sa mission. 
Déjà Toussaint avait été instruit de la prochaine arrivée d’Hédouville 
à St. Domingue; et pour ôter à la France tout prétexte de nier ses 
senvices , il prit la résolution de chasser les anglais de toute l’Ile , 
avant que le nouveau commissaire y débarquât. Du reste Rigaud qui 
lui portait aussi quelque ombrage s’était couvert d’une grande gloire 
dans le Sud; il voulait l’éclipser par l’éclat de la sienne; car on ne 
domine une population , au milieu des grandes agitations politiques» 
que par le prestige des armes. 
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Sommaire. Pétion prend le fort de la Coupe. — Expédition contre le camp Thomas 
— Mort de Doyon — Dessalines incendie les montagnpsde l’Arcahaie — Il en est chassé 
par Lapointe — Nesbit remplace Whyte. — Hédou ville part pour Rochefort. — Objet de 
•a mission à 8t. Domingue. — Démarches dt Bonnet en France en faveur d« Ri* 
gaud— Casting à Paris. — Famille Beauharnais. — Boisrond demande au Conseil 
des * : inq Cents l’admission de Pinchinat et de Rey Delmas: — Projets de Chol 
let relatifs aux élections de St. Domingue. — Le corps législatif annuité les élec- 
tions faites dans toute la République avant l’acceptation par le peuple de la Cons- 
titution de l’an 3. — Pinchinat et Rey Delmas non admis au corps législatif reçoi- 
vent pour le s frais de leur voyage en France, chacun 6000 fr. — Relations entre 
Maitlanl et Toussaint —Traité entre Toussaint et M iitland pour l’évacuation du 
Port-Républicain — Hédouville débarque à Sto -Domingo. — Il se rend au Cap — Tous- 
saint -s’y transporte — Démarche de Lapointe auprès d’Hédouville. — Les anglais éva- 
cuent le Port Républicain. — Entrée solennelle de Toussaint au Port Républicain — 
Blanchet bat les anglais ou camp Thomas. — Rigaud envahit la (Jrand’Anse ; ses 
tr-upes plument possession de Jérémie. — llédo ■ ville truite de la reddition du Môle avec 
Maitland. — Le traité est rompu par Maitland qui traite avec Toussaint — Réception 
magnifique de Toussaint au Môle — Toussaint r çoit Maitland dans son camp — 
Lettre de Roume — Réponse de Toussaint. — Conférences de Toussaint avec Mait- 
land relativement à l’indépendance ' de St Dimingue. — Les anglais évacuent le 
Môle. — Pertes éprouvéïs par les anglais à St Domingue. 

Pendant que la puissance de Toussaint grandissait à S 1 - Domingue , 
la domination anglaise s’y affaiblissait de plus en plus. Dans le cou- 
rant du mois d’Août 17T7 , le général Simcoë, comme nous lavons 
vu , était retourné en Angleterre, dégoûté d une guerre dont les résul- 
tats devaient être désastreux. Le gouvernement britannique absorbé 
par les affaires européennes , négligeait celles de St Domingue. Le 
général White qui avait remplacé Simcoë, ne trouva pas dans la co- 
lonie plus d’élémens de succès. 

Les Anglais occupaient encore la Grande Anse, le Môle, l’Arcahaie, 
St Mare , le Port-Républicain et plusieurs camps qui avoisinaient celte 
dernière ville, tels que ceux de Fourrai, de Grenier et de la Coupc. 
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le fort de la Coupe qui protégeait le Porl Républicain, du côte Est , des 
•incursions dos républicains, renfermait un dépôt considérable d'aunes 
et de munitions. 

Le général Laplume qui commandait à Léogane , ordonna h l’adju- 
dant général Pélion de chasser les Anglais des mornes de la Coupe. 
11 avait son quartier-général au carrefour Masson. Un fort détache- 
ment delà légion de T Ouest partit de Léogane, iongea la Rivière Froide, 
et atteignit lès hauteurs de l’habitation Grenier. Pélion descendit en- 
suite à la Coupe, et en cerna le fort que commandait un ofiieier 
anglais nommé kerenscofî. Le 5 décembre 1797 , il lallaqua et l’en- 
leva après une heure de combat. Ce succès contraignit les Anglais 
à abandonner Grenier et Fourmi ; Pélion vint s’établir au Gros-Morno 
dans le chemin de la Coupe , cl le Poi l Républicain commença à 
■être étroitement cerné. 

Vers la même époque le général Rigaud déployait tous ses efforts 
pour chasser les Anglais de la Grand Alise. Il ordonna au lieutenant- 
colonel Doyon d aller enlever le camp Thomas, dans les hauteurs de 
Plymouth , à peu de distance de Peslel. La garnison anglaise qui oc- 
cupait celte forliiication était commandée par Domingcau, le même 
qui avait battu Rigaud au camp Desrivaux. Doyon forma deux co- 
lonnes de sa petite armée , en eonlia une à Fauberl , et se mit à la 
tête de l’autre. Quand il parvint à une portée de fusil de la fortifica- 
tion , il l allaqua sans attendre l’arrivée de la seconde colonne. (22 lé- 
vrier 1798). Les anglais réunissant contre lui toutes leurs lorccs, 
soutinrent son choc énergiquement; et pondant qu i! montait à l’assaut, 
il fut atteint de deux balles lune à la cuisse, l’autre à la poitrine; 
il tomba mort , et ses troupes repoussées emportèrent sou cadavre 
loin du champ de bataille. Un instant après Fauberl attaqua à son 
tour , prit d assaut la forliiication , et passa au*üi do l’épee presque 
toute la garnison anglaise. 

Rigaud , apprenant qu il existait une grandtf mésintelligence entre 
Faubert et les officiers de la colonne de Doyon, envoya au camp Tho- 
mas l’ adjudant-général Rlanebel qui en prit le commandement. 

Pendant ce temps Toussaint Louverlure réunissait de nombreuses trou- 
pes, dans le quartier de l’AiTibonile , pour envahir l’Arcabaie. Il con- 
fia 12,000 hommes au général Dessalines qui pénétra dans les mon- 
tagnes de ce quartier , et enleva , après trois semaines de combats, 
les camps anglais que Lapointe y avait établis. Après avoir incendié 
toutes les propriétés de la montagne, les républicains descendirent 
■vers la plaine, marchant sur deux colonnes, dont l une était com- 
mandée par Dessaiines en personne, I autre parle colonel Christophe 
Morney. Dessaiines campa au sommet de la digue des Matheux , et 
Christophe Morney s’établit sur 1 habitation Lapointe , avec les l" e , 
2.‘ et 8.* demi brigades. 

Les royalistes avaient leur quartier général à Poix la Ravine. Le 
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colonel Lapointe lança à la découverte de l’ennemi , le vicomte Dal- 
zon , à la tète de la cavalerie ; Dalzon reconnut l’impossibilité d’abor- * 
der de front les républicains. Alors les royalistes pénétrèrent dans un 
sentier, traversèrent l’habitai ion Barbancourt, et atteignirent la barrière de 
l'habitation Lâpoinle qu’occupait Christophe Morney. Les républicains 
commencèrent ! attaque aussitôt qu'ils aperçurent les royalistes. La 1 -gion 
d’York ne répondant pa$ au feu de l en-neini , marcha au pas de char- 
ge , au son de la musique , et gravit audacieusement le moruct de l’ha- 
bitation Lapointe. Quand elle parvint à la hauteur de la position 
qu’occupaient les républicains, elle commença son feu et vit fuir l’en- 
nemi , après une fusillade de vingt minutes. ■ Christophe Morney alla 
se retrancher dans les bois à une petite distance. La légion d’Yorck 
et le régiment de la Reine marchèrent contre lui , l’attaquèrent, mais 
ne purent forcer ses relranchemens. Si Dcssalincs qui occupait la 
digue des Matheux, était venu assaillir les royalistes, par derrière, avec 
les 8,000 hommes qu’il avait alors sous ses ordres , les troupes anglai- 
ses eussent été anéanties ; mais il ne s’ébranla pas , et ne soutint 
pas Christophe Morney dont il était l’ennemi personnel. Lapointe crai- 
gnant que Dessaliues ne s’emparât du quartier-genéral de Poix la 
Ravine y rentra pendant la nuit avec ses troupes. Le lendemain Chris- 
tophe Morney réoccupa 1 habitation Lapointe. Les royalistes marchè- 
rent de nouveau contre lui; et le chevalier de Peste, après avoir é- 
prouvé une vigoureuse résistance le culbuta , et lança la cavalerie 
à sa poursuite. Dessalines détacha de son corps d’armée un bataillon 
de la 4e. demi brigade, au secours do Christophe Morney dont les trou- 
pes étaient horriblement maltraitées. Quand ce bataillon fort de 800 
hommes arriva dans la savanne qui s étendait derrière la guildivë 
de l'habitation Lapointe, il se forma en carré , pour protéger la fuite 
de la division de (Thriÿophe Mornaÿ. Le chevalier de Peste réunit 
toutes ses troupes, dressa contre le carré une batterie de 2 pièces * 
et après l’avoir inilrailTé lança contre lui sa cavalerie; Le bataillon 
de la 4e. fut taillé en pièces, et le lieutenant colonel Miehaüd (noir) 
qui en était le commandant fut fait prisonnier par les grenadiers dü. 
régiment de la Reine. Le lieutenant colonel Pilraille (blanc) le fit 
aussitôt fusiller. Les républicains eurent dans ces deux combats 800 
hommes lues, et les royalistes en comptèrent 150. Lapointe retourna 
à son quartier de Poix la Ravine. 

'Dessalines n ayant pu se rendre maître de la plaine de l’Arcaliaie, 
fit incendier I habitation Lapointe, et se rçtina au milieu des mon- 
tagnes où il établit un cordon. Christophe Morney fit savoir à Tous- 
saint Louverture que Dessalines n’avait fait aucun mouvement pour le 
soutenir , pendant qu’il était assailli par les royalistes , et qu’il l’avait 
laissé écraser , lorsqu’il pouvait exterminer les troupes de Lapointe. 
Toussaint ôta à Dessalines le commandement de l’armée, et le confia à 
Christophe Morney. Dessalines fut mis aux arrêts dans le fort du Morne 
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blanc des Gonaïves. Toussaint était d’autant plus indigné contre lui , qu'il 
avait laissé lui échapper l’occasion de faire prisonnier Lapoiule lui- 
même ,qui ne traitait que de misérable nègre le général en chef des 
armées de St. Domingue. 

Le général Whyte, commandant en chef des possessions britanniques 
à St. Domingue , ne tarda pas à être remplacé par le major général 
Nesbit qui mourut peu de temps après son arrivée dans la colonie. 
Nesbit eût pour successeur le brigadier général, l’honorable Thomas 
Maitland qui arriva au Port Républicain , dans le courant d’Avril 1798. 

D'après les rapports de Simcoë , le gouvernement britannique s’était 
résolu à évacuer St-Domingue. Maitland reconnut en effet I impossi- 
bilité de se maintenir plus long- temps dans la colonie française, car 
les masses se prononçaient partout avec fureur contre les Anglais qui 
avaient rétabli l’esclavage. Cependant l’Angleterre qui avait de bonnes 
troupes à Jérémie, au Port-Républicain, à l’Arcahaie, à SR Marc , au 
Môle , eût pu garder encore quelque temps ses possessions ; mais il 
lui importait peu désormais que son pavillon flottât à St D <mingue , 
pourvu que cette colonie fût perdue pour la France, et qu elle y trou- 
vât des débouchés pour ses marchandises. Ne pouvant point en de- 
meurer maîtresse , elle ne songea plus qu’à exciter Toussaint Couver- 
ture à l'indépendance. 

Pendant cet intervalle, le général Hédouville était parti de Paris pour 
Rochefort d’où il devait s’embarquer pour St Domingue. Le Directoire 
' Exécutif, au milieu des rapports contradictoires qu'il avait reçus sur 
la colonie , avait découvert que les noirs et les hommes de couleur 
qui, par la lutte qu’ils avaient supportée contre les Anglais, avaient 
acquis le sentiment de leurs forces, finiraient par se détacher de la 
Métropole. En effet, les agens delà France n’avaient j>u contenter ni 
les noirs 'ni les jaunes qui pouvaient, oubliant momentanément leur ri- 
valité de castes, se réunir, expulser tous les blancs, toutes les trou- 
pes européennes, proclamer leur indépendance, sauf à se disputer en- 
suite la prépondérance politique ; mais la colonie n on ont pas moins 
été perdue pour la France. Alors pour y rétablir la domination de 
la République , il eût fallu entreprendre une conquête qui eût pu ne 
pas réussir ou qui eût fait éprouver des pertes immenses , en hom- 
mes et en argent. Le Directoire Executif, d après les renseignemens 
qu’il avait obtenus sur St-Domingue , particulièrement depuis le retour 
de Sonthonax en France, ne pouvait frapper ouvertement ni les noirs, 
ni les hommes de couleur , puisque et les uns et les autres étaient 
accusés de diriger tous leurs efforts vers l’indépendance. Le gouver- 
nement français se défiant également des projets des deux castes, sc 
résolut à les affaiblir, en allumant entre elles une lutte sanglante dont 
le résultat devait infailliblement tourner à l’avantage des intérêts mc- 
•’tropolitains : car la France voyait déjà les vaincus implorant sa protec- 
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tion el les vainqueurs trop faibles pour résister à ses forces soutenues 
par la réaction toujours violente d'un parti terrassé. 

Tel fut l’objet de la mission du général lledouvillc : éeiaser les an- 
ciens libres, et rétablir l'autorité métropolitaine sur les ruines des deux 
partis, Les évèneinens qui vont se dérouler prouveront ce que nous 
avançons; cependant il existait à St. Domingue imparti véritablement 
français, celui de Migaud, que la métropole , tout en lui promettant 
son appui, en l'excitant à s’armer contre Toussaint , ne soutiendra pas, 
dés que la lutte sera engagée. Toussaint Lonverlure devinera le ma- 
chiavélisme du directoire, l’exposera sous b s yeux de Migaud qui ne 
le reconnaîtra pas, qui ne pouvait le reconnaître, dominé par ses idées 
essentiellement françaises et républicaines. Alors Migaud eût mieux 
aimé périr victime des injustices les plus violentes do la métropole, 
que de trahir la France qu’il appelait sa chère patrie, en consentant 
à I Indépendance de la colonie. G était un homme à répondre à Tous- 
saint Lo u verlure : « Milliade injustement condamné par le peuple d'A- 
« thèmes, se mourant dans les cachots, faisait eiicore des vœux pour 
« la gloire de 6on ingrate patrie. > D une autre part l'alliance que 
projetait Toussaint avec les colons et les royalistes, soulevait toute 
1 indignation du général Migaud. ' 

Ainsi, avec un instrument tel que Migaud, le général Hédouvillc ne 
pouvait ne pas obtenir à St. Domingue les résultats les plus satisfaisants, 
quant aux intérêts métropolitains. 

Le chef d escadron Bonnet, qui ne cessait de voir les directeurs pour 
les convaincre que son général était le meilleur français de la colonie, 
crut que scs démarches au ministère de la marine avaient amené I or- 
dre par lequel llédou ville ne dut pas faire usige de l acté de mise hors 
la loi du général Migaud. Hédouville partit pour St Domingue accom- 
pagné seulement d’un nombreux état-major, el d une brillante garde 
il honneur. Monnet avait été secondé dans toutes ses démarches , par 
Carnot député de St. Domingue au corps legislatif, el par Castaing, 
homme de couleur du Cap établi à Maris depuis 171)3. Castaing était 
un citoyen instruit et d une éducation accomplie. Ii avait épousé la 
comtesse Meaubarnais , sœur de Joséphine femme du général Bona- 
parte. A telle époque, il réunissait fréquemment chez lui, Eugène 
Meaubarnais, depuis vice-roi d Italie, et la citoyenne llorlcn.sc Moau- 
liarnuis, depuis reine do Hollande. Lorsque Bonaparte dirigera ses 
persécutions contre les hommes de couleur , madame Castaing malgré 
les conseils opiniâtres de sa famille n’abandonnera jamais son époux , 
qui sous le régime de la terreur , l'avait arrachée à (échafaud. 

Pendant ce. temps, Boisroud le jeune, au Conseil des Cinq Conts, 
combattait un projet de Chollet relatif à ( annulation des élections de 
St. -Domingue. Le "11 Avril Chollet reproduisit à la discussion deux 
projets concernant oes élections. Le premier fut adopté en ces ter- 
mes : les opérations des assemblées électorales tenues en Germinal ao) 
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4 (Avail 179G) clans la colonie de St. Domingue , tant dans la ville des 
Cnyes pour la partie du Sud que dans celle de Léoganc pour la partie 
Ouest, avant la connaissance officielle dans ladite colonie de l’accep- 
tation faite far" le peuple de l’acte constitutionnel, et les nominations 
faites par lesdiles assemblées de députés au corps législatif contre les 
dispositions des arrêtés des 5 Fructidor an 5 ( 22 Août 1797 ) et 13 
Fructidor ( 30 Août 1797 ) sont déclarées nulles et non avenues. 

C o-t d après ce projet transformé en loi le 12 Mai suivant que 
Pinchinat et Roy Delmas furent définitivement exclus du corps légis- 
latif. 

Le second projet transformait au Conseil des Cinq Cents Mentor dé- 
signé pour celui des anciens, mais qui n’avait pas I Age pour y siéger ; 
par ce second projet Louis Annecy fut déclaré membre du conseil des 
Anciens , et Guillaume Henri Vergniaux resta jusqu’au renouvellement 
de l’an 5 , meinbie au corps législatif, comme septième député de St. 
Di.minguc. Le 8 Mai 1798, le Conseil des Cinq Cents aunulla les 
élections faites dans toute la République , avant l’acceptation de la Cons- 
titution de l’an 3, par le peuple, et le conseil des Anciens approuva 
cette résolution. '* • 

Dans la séance du 10 Prairial an 0 ( 4 Juin 1798 ) Poncet Delpech 
fit adopter un projet de résolution portant que les citoyens Pinchinat 
et Rey Delmas, élus en l’an 4 (1790 ) au corps legislatif, par les 
départements de I Ouest et du Sud de St.-Domingue, et déclarés inad- 
missibles , recevra ieni pour les frais de leur voyage en France, la 

somme de 0999 francs, chacun. Pinchinat et Rey Delmas reçu- 
rent , en effet, chacun celte somme Pinchinat ne retourna plus à St. - 

Domingue. Il m mrul en’ France, en 1894, à l’àgc de soixante qua- 

torze ans environ. * 

’ Lorsque Bonaparte commerça sa réaction contre les hommes de couleur 
et les noirs , et pendant qn il faisait les préparatifs île l’expédition de St.- 
Domingue , il fit arrêter -le noble Pinchinat un des citoyens les plus ver- 
tueux qu’ait produit Haïti’, qui ne cessait d'être, à Paris, l'apôtre de la Li- 
berté de ses jrèros noirs et jaunes. Le 30 Nivôse an 9, [20 Janvier 1801 ] 
Pinchinat fut envoyé au Temple ,’ pri«o» d’état. 11 en fut extrait le 9 Plu- 
viôse (29 Janvier LS'U i. Lu 18 >J , quand II ic'in uh mu devint capitaine gé- 
néral de la colonie , après la mort de Leclerc, il écrivit à Bonaparte qu'il 
était extiaordinaire que Piin’hiuat , l’auteur des désastres de St. Domingue , 
fut libre dans Paris, pendant que les mulâtres qui étaient en correspondance 
avec lui , s’armaient avec les noirs contre la France. Le 18 Ventôse ati XI 
[9 Mars 1803) Pinchinat fut .rrêté et envoyé à Sainte Pélagie, pour y de- 
meurer à la disposition du ministre de la marine. Le 3 B u maire au XII ( 20 
Octobre 1S03 ) il fut transléié à la Préfecture; il fut réintégré, et trans- 
féré de nouveau à la Préfecture le 27 Brumaire [19 Novembre 1803 J ; ré- 
intégré Je 7 Piuviô c an XII ( 2S Janvier 1804 ); extrait de nouveau le 28 
Pluviôse ( 18 Févrie 1804 ) ; le 17 Ventôse an Xll (8 Mars 1804) il fut en- 
voyé à l'infirmerie de la Force. Ce fut là que mourut çet illustre vieillard 
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Pendant cet intervalle- le g r " Maitland avait cessé de combattre Tous- 
saint Louverlure par la force des armes : il lisait envers lui des pro- 
cédés les plus séduisans.. Des courriers parlementaires lui étaient sans 
cesse expédiés; et l’honorable Thomas Maitland paraissait ne pas voir 
en lui un général français, mais le régénérateur des noirs. Toutes cea 
démarches pleines de courtoisie éblouirent Toussaint Louverlure , qui, 
ayant sous ses ordres, dans la plaine du Cul de-Sac, 15,000 hommes, 
ne dirigea aucune attaque contre le Port-Républicain : il eut pu , par 
son audace ordinaire , forcer Maitland à une capitulation des plus hu- 
miliâmes; mais il méditait de favoriser l’évacuation des anglais qui lui 
faisaient entrevoir un avenir si flatteur pour son ambition. 

Le 22 Avril , le général Maitland déclara à tous les français négo- 
cians et planteurs qui avaient embrassé le parti des Anglais qu’il leur 
était loisible de le suivre ou de rester dans la colonie. Il conçut 
deux plans d'évacuation : le premier était de partir avec rapidité , après, 
avoir embarqué toutes les troupes anglaises et coloniales, cl après avoir 
démantelé tous les forts du Port-Républicain ; le second plus sage et 
plus généreux consistait , après avoir embarqué toutes les munitions 
de guerre et de bouche, à traiter avec Toussaint Louverlure pour ob- 
tenir des conditions favorables aux nombreux babilans de St Domin- 
gue, qui , par nécessité ou par goût, devaient demeurer dans la co- 
lonie. il avait adopté ce dernier parti comme le plus en harmonie- 
avec la générosilé et la loyauté. Car s’il eut adopté le premier plan, 
dans un pays où les passions sont vives , le Port Républicain , où la 
légion de l’Ouest avait de grandes représailles à exercer, eût été livré- 
au plus affreux carnage. Il avait en outre le projet en entrant défini- 
tivement en négociations avec Toussaint de le porter à proclamer l’in- 
dépendance de St-Domngue, en lui promettant toutes sortes de se- 
cours du gouvernement britamnique. 

Le 23 Avril Maitland commença à faire embarquer les munitions de- 
toutes espèces. Ln même temps il expédia à Toussaint qui était aux 
Conaïves un navire parlementaire pour l’informer de la détermination 
qu’il avait prise de traiter avec lui sous les conditions du second .pro- 
jet , sinon de ne lui laisser que des pioncoaux de ruines. Il l’avisa 
en outre que s’il consentait à garantir solennellement l’existence et 
les propriétés de tous les français qui , ayant servi sous les drapeaux, 
anglais, resteraient dans la colonie, il lui abandonnerait le ÎPorl Ré- 
publicain dans l’état qu’il se trouverait au moment de l’évacuation. 
Toussaint promit de respecter la vie et les propriétés dos babilans de 
n’importe quelle couleur. 

Le 28 Avril il envoya au Port Républicain un officier de confiance,. 

dons la plus affreuse misère, le 10 Floréal an X'I (30 Avril 1S04 ) quatre 
mois après la proclamation de notre Indépendance. 

M. B. Ardouin lors de sou premier voyage en France recueillit sur la mort 
de Pinchiuat des renseignetnens qu'il nous a communiqués. 
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l’adjudant -général Huin, muni de ses pouvoirs. Maitland chargea l’ad- 
judant Mghtingal , officier dans les troupes de S. M. B. , de le repré- 
senter. Le 30 Avril , ils se réunirent sur le vaisseau anglais l’Aber- 
gavenny mouillé dans la rade du Port-Républicain. Ils dressèrent et 
signèreut un traité par lequel il (ut convenu que les villes du Port- 
Républicain, de St Marc avec leurs .fortifications et leurs dépendances, 
et la paroisse del’Arcahaie, seraient abandonnées au général Toussaint 
Louverture avec les pièces d’airain hors d’état de servir , excepté trois 
ou quatre, et qu’assez de temps serait accordé aux troupes anglaises pour 
sc retirer librement ; que le gcnéial Toussaint s’obligerait solennellement 
de garantir la vie et les propriétés de tous les habitons qui voudraient 
rester dans la colonie, quoiqu’ils sc fussent soumis à S. M. B,; que 
cinq semaines seraient accordées aux Anglais pour évacuer les villes de 
St-Marc, de l'Arcahaieet du Port Républicain; et que pendant ce temps 
toutes les hostilités cesseraient de part et d'antre* 

Les choses en étaient lé quand le général llédouviile débarqua à Sto- 
. Domingo le 21 Avril. Il n’était accompagné que d'une garde d’honneur. 
Il reçut de l agenl Roume et des autorités espagnoles un accueil plein 
de dignité. De là il sc rendit au Cap par terre , où il fut également 
retfü avec la plus grande distinction. Il n était débarqué à Sto. -Do- 
mingo que parce qu'il redoutait quelque piège de Toussaint Louver- 
ture dont la profonde dissimulation lui avait été dévoilée par la con- 
duite qu’il avait tenue à l'égard de l’ex-commissaire civil Sontbonax. Il 
était venu remplacer le commissaire Julien Raymond qu’il ne voulut pas 
recevoir, sachant qu'il avait aide Tousssaint dans ses projets contre Son- 
tbonax. Le général en chef s’en montra très mécontent, car llédou- 
ville condamnait sa conduite en cherchant à humilier Julien Raymond 
qui s’était attaché à son parti. Cependant après le départ de Sontho- 
nax , ajant découvert quelque velléité d indépendance en Raymond, il 
1 avait exhorté à aller siéger au corps législatif; l’ex-coiqmissaire civil 
était sur le point de partir pour France. 

Des propos sortis de» la bouche des jeunes officiers qui formaient 
l’état-major d llédouviile , et rapportés à Toussaint, le convainquirent 
bientôt des dispositions hostiles de l’agent du Directoire à son égard. 
Ces jeunes gens,, légers et audacieux , vêtus avec coquetterie, portant des 
" tresses relevées, des babils à collet noir, tenaient sur les noirs les 
mêmes discours que Vaublanc. Ils disaient hautement qu’il ne leur 
faudrait que quelques braves pour aller enchaîner le magot coiffé de 
linge, en parlant de Toussaint Louverture qui portait le plus souvent 
un madras, llédouviile paraissait ne pas se douter qu’il eût affaire à 
un citoyen d’un tact extraordinaire, d’une finesse prodigieuse. H pen- 
sait pouvoir facilement attirer dans les piégos de la politique européenne 
un homme qui avait vieilli dans l’esclavage. 

Il était déjà étonné du peu d'empressement que mettait Toussaint à 
venir le saluer. Mais celui ci , pour ne pas trop laisser découvrir son 
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mécontentement de l'armée de l’agent du Directoire, se résolut à se 
rendre au Cap.. 

Le Directoire exécutif, instruit par les événemens , n’iguorait pas 
que le seul parti vi aiment français de la colonie fut celui des hommes 
de couleur ou anciens libres, dont le chef le plus saillant était le 
général nigaud. Dès le commencement de la Révolution , les colons 
blancs avaient travaillé à se détacher de la métropole. Les assemblées 
coloniales n’avaient jamais eu d’autre but ; mais elles avaient été con- 
tenues par les hommes de couleur. Toussaint sur lequel se portaient 
les regards des noirs du iNord et de l’Artibonite , rêvait de son côté, 
à l indépendancc de St Domingne ; et en outre, autour de lui se , 
-ralliaient tous les blancs planteurs qui avaient voué à la Révolution 
française une haine implacable, et auxquels il promettait un gouver- 
nement vigoureux, le système des grandes habitations, le travail forcé, 
richesses et honneurs. Ainsi donc les colons et Toussaint trahis- 
saient la France à laquelle était demeuré fidèle le parti de Rigatid 
qui traitait les planteurs , dans la colonie , comme étaient traités eu 
France, les royalistes et les émigrés. 

Hédouville avait pour instructions, d’observer les hommes et les 
choses avant dagir, de relever, s’il le fallait le parti des hommes de 
couleur, et de lui donner la prépondérance politique dans la colonie 
qui livrée aux mains de Toussaint Louverture devait, infailliblement 
échapper à la Fiance. Le Directoire exécutif qui avait cru , en 47ff(i, 
que les nouveaux libres étaient lis citoyens les plus dévoués à la. 
Fiancé, avait chargé Sonthonax de leur livrer I autorité à St. Domin- 
gue ; mais maintenant qu il avait découvert le projet d’indépendance, 
de Toussaint , il avait chargé Hédouville , de relever le parti des an- 
ciens libres, et de porter à une bille sanglante les noirs et les jau- 
nes qui devaient s'affaiblir au profil des intérêts métropolitains. Ce- 
pendant il faut le dire, le Directoire ne songeait pas au rétablissement, 
de la servitude; il vou â t que St. Domingne demeurât pays français. 

Si Rigaud demeure vainqueur dans la lutte qui va s engager, Usera- 
applaudi par le Directoire; mais s’il est vaincu, la France a^antun 
intérêt puissant à ménager Toussaint Louverture, donnera à celui ci des 
preuves éclatantes d’une confiance en apparence illimitée. Celte guerre % 
civile qui sera longue et cruelle affaiblira Toussaint, laissera dans 'la 
colonie des germes de profondes discordes; tt peu de temps après, 
il sera facile au général Leclerc d’écraser le chef noir, et de rame- 
ner le pays sous l’auloiité inimédiülc de la France, 

Toussaint arriva au Cap ; le général Hédouville le reçut avec froideur; 

Le général en chef s’en plaignit amèrement; il vantait les grands ser- 
vices qu’il avait rendus à la France qui deviendrait peut être ingrate à 
son égard. Le chef de division Fabre qui avait amené Hédouville sur 
son escadre, lui dit dans un de ces momens qu il paraissait plongé 
dans le chagrin : « Je serais satisfait , général', de vous conduire eu 
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,* France aussi heureusement que j’ai amené ici le général Hédouvilfe* 
• là , vous trouveriez les honneurs et les récompenses dus à vos $çf- 
« vices, et toutes les douceurs {lu repos dont vous avez besoin. .* 
Toussaint lui- répondit avec vivacité: « Votre vaisseau est trop petit 
« pour un homme tel que moi. » C'était dire au chef de division 
Fabre, combien il se sentait au-dessus d’Hédouville qui semblait je 
dédaigner. Peu de jours après * un aide-de-camp d’Hédouville l'en- 
gagea à aller voir la .France. Ces paroles furent comprises de Tous- 
saint qu’on voulait voir s!éloiguer de la colorie. Il répondit avec 
humeur en montrant un arbrisseau : « Je partirai quand qo pourra 
« faire avec .ça, un vaisseau pour me porter. * 

Il se sentit assez fort pour ne plus observer envers les officiers su- 
périeurs européens les mêmes ménagement qu’aulrefois. .Enfin il alla 
.S jlyer Hé louville , et lui dit que les soins de la guerre qe lui permet- 
taient pas de demeurer plus longtemps au Cap. Il partit pour les Gp- 
zfcaïves ; mais avant son départ, il avait gagné à son pat-ti » Pascal , 
.l’ancien secrétaire de la commission civile, qui, pour de l'or, qo 
le laissera rien ignorer. Déjà le commissaire Roumc qui était à Stp. 
(Domingo voyait en lui le régénérateur de St; Domingue. 

■Dès que Toussaint arriva aux Gonaïves, il envoya l'ordre dans le 
$prd ,el dqns l’Ouest, aüx officiers généraux de s'approcher des points 
.qu’occupaient les Anglais * afin que l’anuée 1798 les vit disparaître fie 
;St. Domingue. 

. Le général Maitlapd qui connaissait le républicanisme violent de J^i- 
; gapd avait fait proposer à Toussaint d ordonner à Baqvais ou à Laplu- 
me daller prendre possession de Jérémie, qui à celte condition serait 
.aussi évacu,ée. Bauvais et Laplume étaient des citoyens de la plus haute 
modération. Mais Toussaint rejeta celte proposition pour ue pas faire 
.à Rigaud le plus éclatant des outrages. 

Le traité signé à bord de l’Abergavenny , publié au Porl-RéptiWi- 
cain , remplit de joie les planteurs qui s’étaient livrés aux Anglais. Ils 
conçurent une haute idée de la sagesse du générai Maillartd , et de 
la générosité de Toussaint Louverlure. Ils avaient la plupart pris la 
{détermination .de suivre l'armée anglaise, et s'étaient déjà embarqués; 
ils revinrent en ville pleins de confiance dans Toussaiul Louverture. 
Jl n’y ont pas dix colons blancs qui abandonnèrent leurs propriétés. 

Pendant ce temps, le colonel Lapointe se disposait à chasser les né- 
pohlieains dos montagnes ée l’Ar afiaie , quand il reçut l'os dre de Mait- 
tlamd .de se tenir prêt à évacuer son quartier. Il se montra indigné 
poutre les Anglais, qui trahissaient , prétendit il, les blancs royalistes 
#t les anciens libres de St Domingue. Il réunit chez lui le clip- 
, va fier de Peste, le colonel Dessource , le vicomte d’Ahon , le lieu- 
tenant colonel Pitraiile , les majors A ngau , Magnan. et Fadère , et leur 
^lonna lecture de la lettre de Maitland. Ces officiers furent au dé- 
sespoir de se sentir dans l’obligation d’abandonner leurs propriétés. 
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D'après les conseils de Lapointc , ils écrivirent à ïlédouville , qii’ili 
avaient appris qu’il était venu à Si. Domingue pour sauver les restes des 
malheureux habita ns de cette île, poursuivis par une secte de brigands 
toujours armés du fer et de la torche ; que s il voulait accorder une 
amnistie générale à lous ceux qui avaient servi sous les anglais, les 
royalistes de l’Arcahaic, les légions d'York et' de la Reine reconnaî- 
traient la République française. Us ajoutaient dans la lettre qu il lau* 
drait qu’il transportât son quartier général au Port-Réptiblieain , et qu'il 
fit marcher avec les troupes coloniales ci-devant anglaises , celles de 
Bauvais, de Laplume et de Rigaud , contre la fiction de Robespierre 
dont Toussaint, l’élève de Sonlhonax , était le chef. Un blanc nommé 
Cape de Bosse apporta au Cap cette lettre à l’agent du Directoire. Hé* 
douviile répondit qu’il amnistiait tous les royalistes excepté Lapoinlë. 
Celui ci anéantit la lettre qu’il avait reçue en réponse à la sienne etso 
prépara à évacuer l’Arcahaie. 

Le G* Mai, le général Mailland avqit fini d’embarquér toutes les mu- 
nitions, les marchandises anglaises, ainsi que les commet çans anglais^ 
les canons de fonte et les mortiers français. 11 reçut aussi à bord de 
son escadre ceux des français qui voulurent suivre les troupes britan- 
niques. D après ses oidres, le colonel Lapoinlë évacua le bourg de 
l’Arcahaie, le 7 Mai à midi. Lapointe portait à Toussaint Loüverlüre 
une haine si implacable, qu’en se retirant il détruisit tout à l’Arcahaie, 
fortifications , casernes, munitions de bouche et même les chevaux. Il 
pensait qu’en reconnaissant pour ses égaux les nouveaux libres, ceux* 
ci ne tarderaient pas à devenir ses maîtres.* Lapointe se retira au 
Môle Si. Nicolas avec la plupart des officiers de la légion d Yorck. Quant 
au régiment de la reine, commandé par le chevalier de Peste, il fut 
conduit en entier à Jérémie. Le général Dessalines vint dans les mon- 
tagnes des Matheux , se mit à la tète de l’armée républicaine et prit 
possession de l'Arcahaie* 

Dans la nuit du G au 7 Mai le colonel Grant avait évacué St. Marc; 
il fit voile avec toute la garnison de celte ville pour le Môle St-Nicolas, 

Le 8 Mai , à 2 heures du matin , Mailland avait embarqué toute» 
les troupes anglaises du Port Républicain et du fort Bizoton ; et dans ht 
journée du lendemain* l’escadre anglaise, composée de deux vaisseaux* 
le Thunderer de 74, et l’Abergavenny de 54, de plusieurs autres bâ- 
timents de guerre, appareilla pour le Môle St. Nicolas. 

Dans l’après midi du môme jour , 9 Mai, le général Laplume, à lai 
tôle de la légion de l’Ouest commandée par l'adjudant- général Pétion, 
prit possession du Port- Républicain. Toussaint fidèle observateur de 
sa parole envers Mailland, envoya le colonel Christophe Mornay pren- 
dre le commandement de la ville , avec ordre de faire respecter les ha- 

* La légion d York de 1 Arcahaie î refait composée que denoirs et d’hom- 
mes de couleur qui avaient embrassé le parti des anglais. 
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-bilans el d'acheminer tout de suite la légion de l’Ouest sur Léogane. 
Le général Laplume céda l’autorité à Christophe Mornay non pas sanx 
mécontentement, considérant la conduite de Toussaint à son égard, 
comme un manque de confiance. Toussaint , partout où il pénétrait 
déplaçait les autorités qui pouvaient être dévouées à Baûvais et à Ri- 
-gaud. La légion de l’Ouest se retira à Léogane en témoignant hau- 
tement son mécontentement. Les ménagemens dont usait Toussaint 
envers les Anglais fet les blancs royalistes n'avaient pas échappé aux 
ogens de la métropole : car le Port Républicain eût pu être enlevé 
d’assaut , ou du moins Maiilnnd en l’évacuant n’aurait pas eii 
le temps d’embarquer les munitions de guerre , les archives et les 
marchandises si le général en chef l’avait attaqué vigoureusement. 
Les colons ayant la plupart trahi la France avaient tout à re- 
douter du directoire qui punissait les traîtres et les émigrés; aussi 
avaient-ils excité Toussaint à faire un pont d'or alix Anglais. Le nom 
de Louverture fut béni de la plupart des blancs. Les planteurs s’em- 

f tressèrent d’aller au devant de celui qu’ils appelaient leur libérateui'; 
Is étaient précédés du clergé; la croix et la bannière étaient portées 
avec pompe , el les encensoirs lu niaient. Un peuple immense couvrait 
le grand chemin de la plaine du Cul de Sac , au milien duquel était 
dressé un arc de triomphe magnifique. Les dames blanches les plus 
riches, à cheval ou en voitures découvertes étaient aussi accourues au- 
devant du général en chef des armées de St-Domingué. Elles étaient es- 
cortées d’une brillante garde d’honneur, composée de jeunos créoles blancs.- 
Toussaint Louverture qui venait des Gonaïves apparut dans la gran- 
de route, suivi de son état major. |l était simplement vêtu: il por- 
tait un madras recouvert d’un chapeau galonné , un petit habit et derf 
épaulettes. De nombreuses jeunes tilles blanches lancèrent- sur lui des 
fleurs et des couronnes. Il descendit de cheval el leur témoigna toute' 
sa gratitude. On vit alors des colons se proslerùer A ses pieds elle 
prier avec instances de so placer sous le dais que portaient avec or- 
gueil quatre des plus riches planteurs du Cul de Sac. 

Toussaint humilié et indigné en môme temps dë tant de basses- 
ses , surtout lorsqu il découvrait parmi ses adorateurs des colons qui 
s’étaient loujodrs montrés ses plus cruels ennemis, dit à ceu* qui 
le pressaient d’accepter ces honneurs: * Il n’appartient qu à Dieu 
* d’être placé sous le dais el d être encensé. » Ce fut en vain qu on 
Voulut lui persuader que c’était ainsi qu on recevait les anciens gou- 
verneurs. Il ènlra au Port Républicain avec son état major. * 

La ville fut illuminée ; on dansa dans toutes les grandes maisons ; 


* “ Les colons, dit le colonel Mulenfant, étaient au comble de la joie; on 
“ espérait que sous les ordres du général -noir on tuerait les mulâtres. et qu'on 
“ serait indépendant ; c’est ainsi que pensaient alors les cinq sixièmes des 
“ cotons. ” 
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un oNïre parfait régna de toutes parts ; et l’armée républicaine com- 
posée en grande partie d’alricairis , presque nus, sur lesquels Tous- 
saint exerçait une influence qui tenait du prodige , ne se livra à au- 
cun excès. 

Le général en chef confia le commandement de l'arrondissement du 
Port Républicain à l’adjudant général Huin , colon blanc, et celui du 
’la place à Christophe Mornay , colonel de la 8* coloniale. * 

Les français européens, dévoués à la métropole , qui étaient au Port- 
Républicain , avisèrent le général Hédouville de tout ce qui s’était 
passé : des espérances anti- nationales , et de la conduite douteuse qu’a* 

* Quoique le trait suivant que rapporte Malenfant soit étranger à l'histoire, 
nous le transcrirons littéralement : il donne une idée exacte de la corruption 
,du cœur humain et des bassesses auxquelles se livraient les colons pour plaire 
à Toussaint devenu le dispensateur des places et des honneurs. 

“ Après l’entrée de Toussaint au P rt-au-Prince , un colon blanc désirait 
“ être garde-magasin. Il avait présenté une demande et fait solliciter Tous- 
“ saint de lui accorder cette place. Soit qu'il ne connut pas ce blanc , soit 
“ qu'il le connut trop, il lui avait refusé cet emploi. L épouse de ce péti- 
“ lionnaire avait fait bien des démarches près de Toussaint ; elles avaient 
“ été inutiles. Peu de temps après, elle accoucha dun garçon ; elle alla 
prier le général noir d'en être le parrain. . Pourquoi , madame, voulez-vous 
que je nomme votre fils ?. Votre démarche n’a d’autre but que d me faire don- 
c ‘ ner une 'place à votre mari; car votre cœur dément la démarche que .vous 
“ me faites.- Comment , général , pouvez-vous croire cela ? mon mari vous 
“ aime; tous les blancs vous sont attachés madame je connais les blancs; 
“ si j’avais leur peau , oui ; mais je suis noir , et je connais leur aversion 
“ pour nous. Avez vous bien réfléchi à la demande que vous faites ? Si 
“ j’accepte , qui vous a dit qu’à l’époque de la raison , votre fils voyant qu’un 
“ noir est son parrain ne vous en fasse pas des reproches ? - Mais nénéral 
“ . . . .- Madame , [ en lui montrant le ciel ) celui qui gouverne tout est 

“ seul immortel Je suis général, il est vrai, mais je suis noir. Après 
“ ma mort, qui sait si mes frères ne seront pas remis dans l’esclavage, ne 
“ périront pas encore sous le fouet des blancs? L’ouvrage des hommes n’est 
“ pas durable. Les blancs colons sont les ennemis des noirs. La révolu- 
“ tion française a éclairé les européens; nous sommes aimés et plaints par 
“ eux. Vous voulez placer votre mari , eh bien ! je lui donne la place qu’il 
“ demande. Q,u’il soit honnête homme, et qu'il se rappelle que je ne puis 
“ tout voir , mais que rien n’échappe à Dieu. Je ne peux accepter d’être 
“ 'parrain de votre enfant , vous en auriez des reproches des colous , et peut- 
“ être un jour de votre fils. ” 

“ Cette réponse de Toussaint en créole, continue Malenfant, est superbe 
et mille fois plus animée dans ce langage naturel que dans notre langue. ” 

Pendant la guerre contre Rigaud, et après le départ de eelui oi , Tous- 
saint ne tiendra plus ce langage envers les blancs colons ; il se laissera ga- 
gner par leurs séductions et se livrera à des excès qui seront une des prin- 
cipales causes de sa chute. Il aura oublié les préceptes de Sonthonax qui lui 
avait toujours recommandé de se tenir en garde contre les colons blancs. 


s 
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vttît tenue Toussaint Louverture. L’agent du Directoire en témoigna 
toute son indignation; il ne douta plys des relations secrètes qui ex- 
istaient entre Maitland et Toussaint Louverture. Aussi se résolut-il à 
traiter lui- même de la reddition du Môle St. Nicolas qu’occupaient en- 
* core les anglais. 

Pendant cet intervalle , le général anglais qui occupait Jérémie, 
n’ayant pas encore reçu l’ordre d’évacuer la place, résolut d'enlever 
aux républicains le camp Thomas qui renfermait une garnison de 500 
hommes sous les ordres de l'adjudant- général Blanchet. Le régiment 
de la Heine qui avait évacué l’Arcahaie marcha contre le camp Tho 
mas, près de Pestel , et lui donna sans succès trois vigoureux assauts. 
Après deux heures d un combat des plus sanglants les Anglais lurent 
repoussés et taillés en pièces. Le régiment de la Reine commandé 
par le colonel Peste fut détruit presque en entier. 

Après celte affaire le général Rigaud envoya au Môle , auprès de 
Maitland, ladjudant-gcnéral Blanchet, pour traiter de la reddition de 
Jérémie. Maitland tout en consentant à I évacuation de cette' ville, fit 
offrir à Rigaud de lui expédier toutes les troupes noires et de cou- 
leur sous ses ordres , s'il voulait consentir à se soumettre au gouver- 
nement britannique. Rigaud répondit qu’il 11 e traitait avec les en- 
nemis de la France que lorsqu'ils avaient mis bas les armes. Il pé- 
nétra dans la Grand'Ansc avec un corps d’armée composé des trou- 
pes du Sud, de la légion de l’Ouest et d’un bataillon de Jacmel. 
Après plusieurs combats, il arriva sous les murs de Jérémie qu’il blo- 
qua étroitement. Les anglais refusèrent de traiter de la reddition de 
la 'place avec un général ennemi , implacable du gouvernement britan- 
nique, l’évacuèrent le *2*2 Août, et appareillèrent pour le Môle qui de- 
vint le seul point où flottât le pavillon anglais. Le colonel Dartiguena- 
ve, à la tète d’un des régiments du Sud, prit possession de Jérémie. 

Rigaud persécuta les colons royalistes qui avaient servi dans les rangs 
anglais, quoique Toussaint lui cul recommandé d cire indulgent, d’ou- 
blier le passé, comme il le faisait lui même. 

Pendant que Toussaint était au Port Républicain, Hédouville fit som- 
mer le général Maitland d’évacuer le Môle St Nicolas. Il n’ignorait 
pas que les Anglais ne songeaient qu’à abandonner celle ville , et que leur 
politique à l’égard de St. Domingue ne consistait plus qu’à porter 
Toussaint Louverlure à proclamer l'Indépendance -de la colonie. Aussi 
voulait il enlever au général en chef une nouvelle occasion de s’abou- 
cher avec Maitland. Si les Anglais avaient voulu se maintenir au Môle 
qui renfermait alors 8000 hommes de bonnes troupes, toutes les for- 
ces de Toussaint n’eussent pu les en chasser ; du moins se seraient- 
elles épuisées pendant plusieurs années sous les remparts de telle 
ville qu’on nommait avec raison , à celte époque, le Gibraltar d^ l'A- 
mérique. 

îfeitlnïtd consentit à évacuer le Môle en y laissant la même quan- 
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tifé de bouches à feu que les Anglais y avaient trouvées à leur arrivée en 
j793, et en ooniraignànt les colons et les émigrés à abandonner la place. Une 

Î >roclamation d’IIéJou ville ann.m£mt l’expub ion des royalistes de la colonie 
ut môme pqbliéo et affichée dans les rues du Môle. La conduite de l’Agent 
du Directoire en harmonie avec les vues du gouvernement français , 
était tout à -lait contraire à celle qu’avait tenue Toussaint Louvcrlure 
au Port-Républicain. Les colons que ce traité proscrivait excitèrent 
Lquverture à en contrarier l’exécution. Celui ci , de son côté, y 
vit une condamnation publique de sa conduite. Il lit entendre des 
plaintes amères contre Hédouville , qui, prétendait-il , avait outrepassé 
ses pouvoirs, en traitant avec Maitland, quand ce droit lui apparte- 
nait exclusivement comme général en chef des armées de St Domingue. 

Il se rendit au* Gonaïves et expédia à Maitland plusieurs courriers 
jour l'exhorter à rompre le traité, lui faisant sentir combien il impor- 
ait aux intérêts anglais que la masse des colons ne tombât pas dans 
e désespoir. Maitland méprisant les promesses solennelles qu’il avait 
aites à Hédouville, déclara officiellement que le traité de la reddition 
du Môle était nul et non avenu, et qu’il n entrerait désormais en né- 
gociations qu’avec Toussaint Louverture chef suprême de l’armée fran- 
çaise à St Domingue. Il fit déchirer dans les rues du Môle la procla- 
mation d Hédouville contre les émigrés. 

Toussaint partit des Gonaïves a la 'tète do dix-mille hommes et alla 
pomper à une lieue du Môle. Maitland envoya auprès de lui un offi- 
cier anglais qui l'invita à entrer en ville avec son |élat-majoc. Quand 
il atteignit les portes du Môle, il s'aperçut qu’un accueil semblable à 
Celui du Port Républicain lui avait e(é préparé. Cette fois-ci il ne crut 
pas devoir refuser ces honneurs qu'il il avait pas* acceptés au Port Ré- 
publicain par égard pour Ilcdouviile. Mais déjà il sc jugeait bien 
au-dessus de l'Agent du Directoire. 

Les troupes anglaises, magnifiquement équipées, bordaient la baie. 
Le curé do la ville portant le St Sacrement vint au-devant de lui avec 
tout le clergé. Il se plaça sous le dais; le peuple le suivait se pres- 
sant autour de lui ; il recevait les bénédictions des femmes qui se pros- 
ternaient sur son passage; les officiers anglais lui témoignaient la plus 
grande vénération; chacun des habitans sentait le besoin de la protec- 
tion de cette nouvelle puissance. En même temps le canon retentis- 
sait, cl les cloches remplissaient la ville de leurs sons prolongés. Quand 
il arriva sqr la place d’armes, le général Maitland, sortant d’une 
tente magnifique , vint au-devant de lui. Ils entrèrent sous la lente 
où. était dressée une table somptueuse; cl apres le repas Maitland lui 
fit don de toute l’argenterie dont la table était couverte. Sur l'invi- 
tation du général anglais il passa en revue les troupes britanniques 
qui défilèrent ensuite devant lui. Dans l’après-midi il se rendit au 
)iaiqis*du gouvernement que les Anglais avaient construit et richement 
orné. Maillancl lui lit présent, au nom de S. M. B. , de deux cçqlçt&r 
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Yrînes en bronze et de tous les ornements du Palais. Toussaint traita 
de l'évacuation des troupes anglaises aux mêmes conditions qu’au Port- 
Républicain. Il retourna à son quartier-général qu'il avait -fait traus 
porter dans l’intérieur des terres. 

Après avoir emlvirquc toutes les troupes européennes , Maitland se 
résolut à lui rendre sa visite. 11 avait tant de confiance en Tous- 
saint Louverturedont jl vantail la droiture, qu’il ne craignit pas de 
pénétrer, accompagné seulement de quatre officiers, au travers d’un 
pa- s inonde de bandes années. Toussaint venait de recevoir de Sto. 
Domingo- une lettre de Itourne qui l’exhortait à chercher l’occasion d ar- 
rêter Maitland. Le commissaire français lui disait que e était un de 
Voir qu’tl avait à remplir envers la République. Maitland apprit en 
chemin - celte perfidie de l’agent du Directoire. Mais il ne voulut pas 
rétrograder. Il atteignit le camp du général en chef. On lui fit faire 
antichambre plus d une heure ; pendant cet intervalle , H éprouva 
quelques inquiétudes : le général en chef faisait rédiger sa réponse à 
Itourne. Enfin U se présenta devant Maitland, tenant entre ses doigts , 
deux lettres décachetées. Général, lisez ces lettres , lui dit il , 
avant que nous soyons en conférence; l’une est du commissaire Rou- 
me, l’autre est la réponse que je lui ai faite. Je ne voulais pas vous 
voir avant d’avoir fini ma réponse elle vous fera connaître combien 
vous êtçs en sûreté avec moi , ot combien je suis incapable d’une 
trahison. Le passage suivant de la lettre de Toussaint frappa d ad* 
«niration le général Muilland : « Quoi , disait il à Rourne , n’ai je pas 

donné ma parole au général anglais ? Comment pouvez-vous sup- 
« poser que je me couvrirais d'infamie en la violant ? La confiance 
«. qu’il a en ma bonne foi l’engage à se livrer à moi , et je se- 
*. rais deshonoré pour jamais, si je suivais vos conseils. Je suis tout 
« dévoué à la cause de la République; mais je ne la servirai jamais 
s aux dépens de ma conscience et de mon honneur. » 

fous les factionnaires qui étaient autour île la tente furent rele- 
vés : il allait être question de l'indépendance de St. Domingue. 

Maitland lui proposa , au nom du gouvernement anglais, de le faire 
reconnaître roi de St. Domingue, s'il voulait consentir en montant 
çur le trône* à. accorder exclusivement aux Anglais le commerce du 
nouveau royaume. U lui- promit qu’une Hotte anglaise croisant sans 
cesse devant les ports de l’île- le protégerait contre les agressions de la 
France. Toussaint quoiqu’il eut accueilli ce projet d indépendance refusa 
cependant de le mettre sur le champ eu pratique. H promit de le réaliser 
lorsque de plus heureuses circonstances se présenteraient. On prétend 
qu’il redoutait -alors prodigieusement le Directoire , surtout depuis 
le débarquement, du, général Bonaparte en Egypte , débarquement que 
les Anglais n’avaient pu empêcher.. 

Ce que nous avançons est constaté par toutes nos traditions; (i ce 
projet de Toussaint de proclamer l’indépendance de St. Domiugtt »st 
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la plus noble de ses conceptions aux yeux des haïtiens, éa' Consti- 
tution coloniale qui provoqua l’expédition de 1802, fut presque un acté 
d’indépendance; avec un peu* plus de hardiesse, il eût enlevé à Des- 
galines toute sa gloire. Le général Pamphile de la Croix rapporte 
dans ses mémoires qu’il a lu au Palais national du Port-Républicain, 
lors de l’arrivée en cette ville de la division Boudet , lë traité 6ecret‘ 
qui avait été fait entre Toussaint et Maitland. 

Le général anglais retourna au M'ûle St. Nicolas au milieu dës 1 
plus grands honneurs. Il fit passer dans les rangs de l’armée républi- 
caine toutes les troupes coloniales qu’il avait réunies au Môle St. Ni- 
colas , après leur avoir compté d’avance six mois de solde 1 : elles di> 
vaient être employées plus tard au triomphe des intérêts anglais. Tous- 
saint les traita bien, s’en fit aimer, et grossit son armée de six mille- 
hommes de bonnes troupes que le général Rigaud avait dédaignées. Plus 
tard, sous les ordres du chef noir, elles combattront le général de couleur. 

Les vaisseaux anglais appareillèrent pour la Jamaïque. Beaucoup 
de chefs noirs et de couleur entre autres Jean kina et Lapointe éva- 
cuèrent St. Domingue avec les Anglais. Jean kina fut magnifique- 
ment traité par le gouvernement britannique , ainsi que Lapointe. 
Mais celui ci , après avoir dissipé sa fortune , reviendra en ftaïti sous 
le Président Potion. Il y jouira de tous les droits du citoyen haïtien, 
eh sa qualité de sang-mèlé. Quant à Mailland, il se rendit en An- 

f leterre peur présenter à S. M. B. les bases d’un traité définitif avec 
'oussaint (.ouverture. 

L’armée républicaine prit possession du Mêle qui était alors uhe 
■ville riche et florissante ; elle ne s’y livra à aucun excès. 

Toussaint qui avait été séduit par le général Mailland , ne cessait de’ 
répéter : « La Republique ne m’a jamais rendu autant d’honnéürS que" 
«r le roi d’AngloU • re. » 

De 1793 à 1798 les Anglais avaient éprouvé des pertes considéra- 
rables à St. Domingue. Des seize mille hommes dé troupes coloniales 
qu’ils y avaient organisées , il ne leur était resté que six mille. Quant 
aux troupes blanches, les maladies et le fer les avaient tellement mois- 
sonnées qu’elles s’étaient trouvées réduites au montent dé l évacuatïoh' 
à doux mille hommes environ. 

J)e 1793 à 1798, il était débarqué à St. Domingue', (outré pluSi- 
eûrs bataillons delà Jamaïque), les 81* et 96 e régiments venant d'Ir- 
lande, le 82* régiment de Gibraltar; les 66’ et 69’ accompagnés dë 
ISO artilleurs venant aussi de Gibraltar sous les ordres du générât 
Bowyer quatre regimens d’inlbnlerie au grand complet , et de fôrtë' 
détachements de deux autres corps arrivés de Cork, Sous les ordre*' 
dù général Whyle ; trois régiments de cavalerie allemande et hollan- 
daise , deux compagnies d’artillerie anglaise , et un détachement d’ar- 
tille rie hollandaise ; toutes ces troupes s'élevèrent ÿ (5,000 hompaei, 
soldats européens, 
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A peu près la moitié de ces régimens périt victime de l’influence 
meurtrière du climat. Six-cent trente hommes du 8‘2' régiment fu- 
rent enlevés par la lièvre jaune peu de semaines après leur débarque- 
ment; le régiment de hussards qui s’élevait à ÎOOÔ hommes fut ré- 
duit par la peste en moins de frrois mois à 350 hommes ; le 90 e régi- 
ment fut presque en entier enlevé par les maladies. En Septembre 
4796, les registres de mortalité présentaient une diminution de 7530 
* hommes de troupes européennes seulement. Les Anglais n’avaient per- 
du dans les combats , dans un espace de cinn ans environ , que 5500 
hommes, de troupes blanches. Quant a.ux troupes coloniales noires et 

t 'aimes recrutées à St. Domingue , elles perdirent une dixaine de mille 
tommes; elles formaient toujours la droite des colonnes anglaises. 

De 1793 à 1798 , le gouvernement britannique dépensa vingt mil- 
lions de livres sterlings et perdit vingt trois-mille hommes, enlevés 
par la peste ou morts dans les combats , y compris les dix- mille 
hommes de troupes coloniales. 

Le chiffre de son armée s’était élevé à trente et-un-mille hommes dont 
15,000 soldats européens, et 16,000 soldats noirs et jaunes. 

Aussitôt après l’évacuation des Anglais Toussaint ordonna le désar- 
mement 'des cultivateurs , alin disait-il que des hommes en général bor- 
nés, faciles à être égarés, ne pussent pass’armer contre le gouvernement 
qui ne travaillait qu’à leur bonheur. Il avait pris cette mesure dans 
l'intérêt de la tranquillité publique. Le conducteur principal de 
chaque habitation eut seul Je droit d’avoir un fusil. Quand les cir- 
constances le «commandaient 1 , il soulevait en masse les cultivateurs 
et leür donnait des armer qu’il relirait ensuite. 
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Toussaint par sa grande perspicacité avait découvert combien était 
devenue fausse la position d Hédouville. Il tenait d’une part sous soi* 
influence la masse des noirs du Nord, et d’une' autre part, par sa r^- 
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action Vers les formes de l'ancien régime, il avait pris une place dis- 
tinguée dans (opinion dos colons, (pii formaient par leurs richesses et 
leurs lumières un parti puissant dans les villes. On remarquiil parmi 
eux Borgdla , riche planteur de la plaine du Cul de -Sac, homme de 
quelque érudition, les adjudans-géuéraux Huin, d'Hébécourl , et Voilé, 
administrateurs habiles; Giiibre, seerelairc particulier de Toussaint. 

Quant à Hédou ville, il ne pouvait s’appuyer dans le Nord, que sur 
les européens , la plupart républicains, et sur quelques officiers noirs 
et de couleur, tels que Bellegarde, commandant du Môle, Golard, de 
Jean Babel ; le général Pierre Michel, commandant du Limbe; elle 
colonel Barthélemy , commandant du haut du Cap. 

Toussaint s’aperçut qu Hédoovüle ne se soutenait encore dans le Nord 
que par le prestige de son litre d’agent du Directoire Exécutif; il com- 
prit qu’en soulevant les masses contre lui le prestige disparaîtrait de- 
vant les gros' bataillons. Dés lors il commença à répandre sourdement 
sur les habitations qu’Hédouville voulait rétablir l’esclavage, que c’é- 
tait la cause de son aversion pour le général on chef toujours prêt à 
mourir pour la liberté do ses frères. Les cultivateurs naturellement 
inquiets sur leur avenir, ajoutant foi à ces propos, s’empressaient 
d’accourir au-devant de lui quand il parcourait les campagnes, lui ex- 
posaient leurs craintes , et le suppliaient de les délivrer du danger qui 
les menaçait. Il calmait leurs alarmes en leur donnant l’assuranco 
que tant qu’il existerait la liberté ne leur serait pas ravie ; mais il 
les exhortait à se tenir toujours prêts à obéir à sa voix. Jamais aucun 
chef ne sut mieux s’emparer de la confiance des masses; il exerçait 
sur elles ainsi que sur les soldats la toute puissance ; une discipline 
qui tenait du prodige régnait déjà dans les rangs de l'armée; et dans 
les ateliers. Au Port Républicain , à l’ Area haie, à St Marc, au Môle, 
des bandes de noirs la plupart africains ne s’étaient livrées à aucun 
excès; cependant ces guerriers, combattant les Anglais, depuis plusieurs 
années, avaient vécu dans les plus grandes primions, ne se nom ris- 
sant que de racines. Ils tremblaient sous les armes à la voix des of- 
ficiers qui exerçaient sur eux pour ainsi dire drpil de vie et de mort; 
ils observaient envers les habitants des villes un respect extraordinaire, 
et refusaient même les libéralités que les bourgeois voulaient leur faire. 
Il fallait un tel système pour maintenir, dans l’ordre des horde? qui, 
ayant la haute fortune de Toussaint , s’étaient livrées aux plus grandes 
horreurs sous les Jean François, les Biassou , les Jeannot, les Candy, 
guerriers cruels, nés des premières fureurs de la révolution. Cette 
puissance magique que Toussaint exerçait sur ces hommes grossiers 
çst un des plus beaux triomphes de son génie. 

Quoiqu’il fût instruit des dispositions du Directoire exécutif envers 
les émigrés et les prêtres, le général en chef leur accordait toutes 
sortes de faveurs. Les officiers royalistes qui avaient servi dans les 
{rpupes anglaises furent la plupart maintenus dans leurs grades ; Toqs-* 
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snint les plaçait aussi très avantageusement dans les administrations ci- 
viles : c’est <| n' il savait qu’ils étaient ennemis de la révolution et dis- 
posés fi le seconder dans son projet d’indépendance , pourvu qu’il fit 
refleurir leurs habitations. Quant aux officiers européens , la plupart 
dévoués à la France, il les dégoûtait du service, elles contraignait 
indirectement û s’éloigner de l’armée et des fonctions civiles. Pour 
ce qui concernait les hommes de couleur , il n’employait avantageu- 
sement que ceux qui lui ayant vendu leurs âmes , étaient disposés à 
ne reculer devant aucun sacrifice pour lui compare. 

Le général llédouville se plaignit en vain de toutes ces mesures pri- 
ses coidrairem mt aux instructions que lo Diicctohe avait envoyées à 
Toussaint. Ce fut sans succès qu'il condamna l’engouement des colons 
pour le général on chef : il leur disait que tôt ou lard ils seraient sa- 
• crifiés par la politique du chef noir , s’ils continuaient à trahit 1 la 
France; qu’ils n étaient dans scs mains que des instruirions; que du 
reste la Métropole indignée de leur conduite enverrait dans la colonie 
une puissante armée qui les anéantirait ainsi que Toussaint lui- même’. 
Mais l’intérêt du moment qui les aveuglait les empêchait de découvrir 
les nuages qui portaient la tempête. 

Hédouville envoya en Europe le général Watrin qui en arrivant en 
France exposa au Directoire l’état de la colonie, le projet d indépen- 
dance de Toussaint Louvcrlure , elles témoignages éclalans de dévoue- 
ment que le général Rigaud ne cessait au contraire de donner à la 
France. Ce ne fut qu’a tors que le ministère revint entièrement sur 
le compte du chef mulâtre que Sontlionax avait représenté comme un 
ennemi acharné de la Métropole. Bonnet qui était toujours à Paris se 
transporta au ministère de la marine; il eut un entretien avec - le mi- 
nistre qui lui témoigna ses inquiétudes sur une guerre de castes que 
Cependant le gouvernement français préparait lui même sourdement. 
Bonnet lui dit que le seul moyen d'empêcher celle catastrophe d’é- 
clâter, serait de l'envier sur une frégate à Sl-Domingue, avec mis- 
sion d’approuver la conduite que Rigaud avait tenue jusqu’alors, et d© 
lui apporter le témoignage des sympathies du gouvernement. Il ajouta 
que cette seule manifestation officielle ferait entièrement pencher la 
balance en faveur de Rigaud et triompher le parti métropolitain. Lô 
ministre accueillit ce plan, et Bonnet reçut lordie d’aller s’embarquer 
à Pouillac sur la frégate la Circé. Mais à peine fut-il arrivé à Bordeaux, 

S ue le Directoire revenant à la politique qui avait dicté la mission 
'Hédouville , lui fit connaître que l’ordre qu’il avait reçu était révoqué, 
Bontlet se rendit à St Domingue à bord d’un navire marchand et dé- 
barqua à Jacmel. 

Pour contrebalaecer l'influence de Toussaint dont les pas vers Tin-* 
dépendance étaient gigantesques, Hédouville conçut l’idée d armer con- 
tre lui le général Rigaud, en confiant à celui-ci le commandement en 
chef du* departertieüt du Sud. La guerre devait" inévitablement éciau&F 
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ôntrë ces deux chefs, Toussaint ayant déjà le commandement en chef 
de toute la colonie. L’agent du Directoire appela an Cap le général 
Rigaud; et pour ne pas liop exciter la détiance de Toussaint qui se 
.trouvait au Port-Républicain, il l’y appela aussi. Toussaint se dispo- 
sa à s’y rendre, quoiqu’il- fut instruit de tous les projets d’Hédou- 
ville par Pascal secrétaire de la commission civile qu’il avait corrompu, 
et par de vieux royalistes qui affichaient au Cap le républicanisme |e 
plus pur, et un dévouement sans bornes aux intérêts de la métropole. 

Il envoya 1 ordre au général ÜUpyse qui . était au Fort Dauphin de $e 
tenir prêt à combattre Hédouville , et à soulever les masses. 

Il ne lardai pas à apprendre que Iligaud était sur le point d'entrer 
au Port-Républicain pour sc rendre au Cap. 11 dit aux olïiMers noirs 
qui lui avaient apporté celle nouvelle et qui l’engageaient à le faire ar- 
rêter: « Laissez, laissez aller M. Rigaud , prendre les, instructions • 
« de l’agent du Directoire. Soyez tranquilles , et çelii ez-vous. » 

Cn colon blanc qui possédait sa confiance voulut aussi se retirer; il 
l’arrêta et lui dit: « Non restez , vous notes pas de trop avec moi. 

« Je pourrais bien le faire arrêter ; mais Dieu m’en garde 

« j’ai besoin de M. Rigaud il est violent il me convient pour 

« faire la guerre et cette guerre m’est nécessaire la caste 

« des mulâtres est supérieure à la mienne si je lui enlevais 

« M. Rigaud , elle trouverait peut être un chef qui vaudrait mieux quo 

« lui je connais M. Rigaud il abandonne son cheval quand 

« il galoppc mais il montre son bras quand il frappe moi je 

« galoppt aussi; mais je sais m’arrêter sur place; et quand je frappe, 

« on me sent, ruais on ne me voit pas M. Rigaud ne sait faire 

« des insurrections que par du sang et des massacres; moi je sais 

« aussi mettre le peuple en mouvement il gémit, SL Rigaud, de 

« voir en fureur le peuple qu’il excite mais je no souffre pas la 

« fureur quand je parais il faut que tout se tranquillise. » 

Telle était la politique raffinée d’un homme qui avait vécu dans l’es- 
clavage jusqu’à cinquante quatre ans. La servitude qui rend i’hommo 
tel que la brute n’avait pu étouffer son géuie. Quelle étendue n’au- 
rait pas eu celte puissante intelligence , si des études 1 avaient cultivée. 

Quand Rigaud arriva au Port Républicain , Toussaint I accueillit avec 
tous les dehors d’une sincère fraternité; cependant il notait bruit en 
cette ville que de son arrestation. Il ne son montra pas inquiet; il 
invita Toussaint à prendre une place dans sa voilure ; le. general en 
chef accepta colle courtoisie, et ils partirent ensemble pour le Cap. 

Ils traversèrent l’Areahaie , St Marc , tes Gonaîyes. Quoique Rigaud se 
montrât peu communicatif et défiant , Toussaint lui dit de se tenir en 
garde contre les conseils d Hédouville, de ne pas oublier que les born- 
âmes de couleur et les noirs d une commune origine étaient nés pour 
s'aimer et s’entr’aider, et que ce n’était que par leur union que l'an- 
cien régime ne pourrait renaître , et que les deux castes devraient 
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s’ente mire pour combattre les tendances libertioides du Dircctoîrë, pré- 
clamer l'indépendance do .St-Domingue, et s isoler par ce grand acte 
des réactions qui déjà s’opéraient en France conlie la liberté gé- 
nérale. nigaud écoula favorablement le discours do Toussaint , si ce 
n’est ce qui avait trait au projet d’indépendance. Il lui dit que la 
France ne rétablirait jamais l’esclavage. Quand ils arrivèrent sur l'ha- 
bitation d’Hcriconrt dans le Nord , Toussaint réunit tous les cultiva- 
teurs de ce quartier, cl leur présenta Itigaud comme un des défen- 
seurs les plus ardens de leur liberté*, celui qui devait le remplacer. 

Enlin ils entrèrent au Cap. Ilédou ville accueillit Rigaud avec la 
plus grande cordialité; il cul des entretiens secrets avec, lui, et lui 
donna l'assurance de toute la sympathie du Directoire pour sa caste 
dont la fidélité à la France était à toute épreuve. \ 

Itigaud, d une taille ordinaire, était lils d’une noire et d'un blanc; 
il avait le teint très-brun, des yeux noirs et vils, des cheveux cré- 
pus , * un caractère audacieux et chevaleresque. 

Enthousiasmé d ’ Ilédou ville , il le considéra, ainsi qu’il le dit lui- 
même: « comme un homme exempt de passions et de préjugés, pé- 
« nétré d’amour et de zèle pour la prospérité de la France , brûlant 
« de concourir au bonheur de tous les habitons de Si Domînguc; un scru- 
« puleux observateur des lois, désirant établir I ordre consl itulionnel , 
« qui seul, pouvait abattre lliydrc de I anarchie, et mettre chaque ci* 
« luyen ù la place qui lui était assignée par la loi.» 

Il admira surtout en lui • une haine invincible p ur tous les énne- 
» mis de la République, le désir de briser le sceptre de fer de l’An* 
« glais, cl de bannir à jamn’s du territoire de Si Domingue ces infà- 
« mes émigrés qui, après avoir vendu el livré leur pays aux ennemis 
« les plus cruels de la France , s étaient rangés sous leurs drapeaux 
« pour combat (re la liberté, qui avaient fuit couier à grands Ilots le' 
« sang de ses plus zélés défenseurs. » 

Toussaint se montrait inquiet des relations intimes qui existaient 
entre Rigaud et Hédouville. Il réitéra au général de couleur les con- 
seils qu’il lui avait donnés , et lui proposa de nouveau de se détacher 
de la France. Rigaud s en montra indigné; ’il obtint une entrevue 
d’IIédouville. Celui-ci, pendant l’entretien lit appeler Toussaint qui 
ignorait que son rival fût dans ce moment au Palus .National. Le gé- 
néral eu chef fut introduit, en attendant que l’agent du Directoire vînt 
le recevoir, dans un salon qui n était séparé que par une cloison, de 
celui où se trouvait Rigaud. Il entendit le général de couleur déchi- 
rer à rtcdouville, qu il lui avait proposé de se rendre indépendant de 
la France. Rigaud se relira, et Toussaint vit aussitôt l’Agent se pré- 
senter devant lui avec une physionomie courroucée qui le (h concerta. 
Toussaint se trouvait au pouvoir d lledouvillc; il pouvait être enlevé , 

* Il portait toujours une perruque de cheveux plats. 
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et jeté à bord d'un des b:\limeiis delà rade; il lui dit qu’il n’avait tenu 
ec langage à Rigaud qu’alin do sonder ses intentions. * 

Dès ce moment il n’y eut plus de rapprochement possible entre Tous- 
saint et Rigaud, et la guerre ci\ile devint inévitable: la mission d’ Ile- 
douvilie était accomplie. 

Rigaud sincèrement, français , incapable de trahir sa patrie, voyait 
avec horreur le projet de Toussaint Louverture qu'il traitait d ingrat. Il 
ne concevait pas comment il pouvait songer à trahir la France qui seu- 
le alors avait proclamé l’abolition de l’esclavage. Il disait que « l’arri- 
« Vce d’Hêdouville avait été l'aurore d’un beau jour ; qu’elle le comblait 
« de la joie la plus vive; qu’il croyait entrevoir un terme aux maux 
'« infinis qui avaient affligé la colonie jusqu’alors. » 

Pendant ce temps Toussaint excitait dans le Sud une révolte dans lo 
but de (aire massacrer les hommes de couleur les plus influents; de 
désorganiser le parti de Rigaud, et de lui créer dans ce département 
ussei d’ennemis pour qu'il ne put pas en sortir quand la lutte s’en- 
gagerait. Fl voulait lui enlever la faculté de marcher sur ses derrières 
pendant qu’il s’élancerait contre Ilédouville. Des colons et quelques 
Soldats noirs, d’après les ordres du général Lapluine, s’emparèrent 
d’un petit fort dans la commune de l’Anse à Veau. Ils lurent soute- 
nus par des alïidés de Toussaint, qui vinrent à l’Anse-à Veau sur des 
barges sorties de l’Arcahaie. Mais les noirs du Sud qui aie a’eat h s 
hommes de couleur ne s’ébranlèrent pas. Les conspirateurs se dis- 
persèrent à l'approche de la force ai mée. 

Pendant cet intervalle Ilédouville. exaltait le patriotisme de Rigaml 
Contre Toussaint* qu’il lui peignait comme un traître qui s’était vendu 
aùx Anglais. Il lui confia le commandement en chef du département 
du Sud, le rendit indépendant de Toussaint déjà général en chef des 
armées de St. Domingue : le conflit d’autorité devait amener la guerre 
civile. II lui ordonna de le seconder vigoureusement dès qu’il com- 
mencerait ses attaques dans le Nord contre le chef noir : Ilédouville 
et Rigaud gagnèrent au parti de la métropole, le générai Pierre Michel, 
commandant du Limbé, Barthélemy, cotninandaut du haut du Cap, 
Golart de Jean-Rabel, Bellegarde , commandant du Mole St. -Nicolas 
où se trouvait en garnison lu 3. e coloniale, et Dalbuu commandant du 
Fort- Dauphin, tous officiers d’une grande influence. 

Beaucoup de cultivateurs de Bombarde, du Port- de Paix , de Jean- 
Rabel et du Môle furent aussi gagnés au parti de Rigaud. L’officier 
supérieur, dans le Nord, qui demeura le plusinébraniablcment attaché 
au général én chef, qui repoussa toutes les séductions , fut le colonel 
Maurepas, commandant du Port-de-Paix. 

* Rapport de tous les vieux Haïtiens qui se trouvaient alors au Gap , 
particulièrement de ceux qui étaient employés dans les bureaux du Palais 
national. 
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Higaud partît pour le Sdd avec les instructions d’iïédottvjlle, plein 
d’espoir, el considérant déjà le général Toussaint comme perdu à tftu t 
jamais. Sur son passage, aux Gommes, à St- Marc, à l'Arcahaie , il 
organisa de fortes conspirations contre Toussaint Louverture. Son en- 
trée au Port-Républicain où il arriva en voilure , produisit upe forte 
sensation. Presque toute la population noire et de couleur de cette 
ville lui témoignait de grandes sympathies. Le commandant de la.pia* 
ce Christophe Mornay ne laissait pas ignorer son dévouement a saqau.se. 
Il favorisa la sortie de .Rigaud du Porl-ltépublicain, loin de l'arrêter, 
comme il en avait reçu I ordre. Quand Rigaud arriva à Léogane il 
fut magnifiquement l'été par la plupart des citoyens. Il présida un 
banquet où il se montra aussi légtr que I’, avait jugé Toussaint Lqu- 
verturc. # II laissa lui joehupper ces mots: « le fruit n’est pas encore 
« •mûr ; soyons pa tiens; quand il en sera temps nous le cueillerons. » 
Ces paroles furent rapportées au général Lapiume, commandant de 
Léogane, qui en avertit sur-le-champ Toussaint Louverture. Celui ci 
ordonna de surveiller activement les suspects de -Léogane. L’adjudant - 
général Potion attaché à la division Lapiume , fusait clandestinement 
la propagande en faveur de Rigaud. 

En rentrant dans le département du Sud, le général Rigaud par- 
donna à tous .ceux qui sciaient soulevés contre son autorité dans ,1a 
commune de l’Anse à -Veau. 

Toussaint de son côté se rendit des Gonaïves au Môle St Nicolas pour 
s’assurer de la lidélité de cette ville alors très importante. Il avait dtÿà 
ordonné au général Moyse , sou neveu , île se tenir disposé à soulever 
le quartier du Fort-Liberté • 

Hédouvillo lui écrivit de nouveau de refuser ses faveurs aux émigrés 
et au clergé, et de cesser de tenir une conduite qui étonnait tous fes 
bons français. Toussaint pour toute réponse ne craignit pas de lancer 
une proclamation par laquelle il lui prouva combien il méprisait fes 
instructions qu'il lui envoyait. Il était dit dans un des passages de la 
proclamation : « Voici la marche que nous devons tous suivre pour 
« attirer sur nous la bénédiction du Seigneur; j espère que vous ne 
€ vous en écarterez jamais, et que vous ferez ponctuellement execulpr 
« ce qui suit : 

« Les elicfs de corps sont chargés de faire dire aux troupes la priè- 
« re le matin et le soir , selon que le service le permettra, sitôt la 
€ première revue , les généraux commandant en chef feront célébrer que 
« grand messe et chanter un le-deum , dan» tous les lieux de leur ar- 
« rondissemeut , en action de grâce de ce que le Ciel ait bien vou/u 
« diriger nos dernières campagnes, permettre que l’évacualiou, de l’eu- 
« nemi se soit faite sans elfnsion de sang, protéger la rcnliéc parmi nous 
« de plusieurs milliers d’hommes de toutes couleurs jusqu alors égarés, 

« et rendre colin plus de vingt mille bras à la culture. Le le-deuia 
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« sera annoncé après une salve de vingt-deux coups de canon. * 

Ce fut alors que l« s troupes républicaines, dans les départemens 
du Nord, de l’Artibonite et de l'Ouest, commencèrent à se rendre 
chaque dimanche à l'église pour y entendre la messe. A l’élévation, 
elles s’agenouillaient au bruit solennel du canon et adressaient «les can- 
tiques à I Eternel. Cette réaction vers l'ancien régime, quoiqu'elle ex- 
citât l’indignation d’ Ilédnu ville , le mit cependant dans la nécessité de 
n’oser s’eïi plaindre oflicielleinent : il eût passé pour athée, s’il avait 
voulu empêcher le soldat d’entendre la messe. 

Toussaint s’apercevant que l’opinion coloniale se prononçait en sa 
faveur, se détermina à porter le dernier coup à I Agent du Directoire. 

liédouville avait publié « que tous les citoyens cultivateurs eonti- 
« nueraient leurs anciens travaux dont le produit serait partagé do 
« façon qu’un tiers tomberait à la République, un autre tiers aux 

* cultivateurs, et que le tiers restant serait pour les propriétaires des 
« plantations ; que tous les employes*blancs qui avaient été au service 
« des Anglais-étaienl congédiés, leurs biens et propriétés conCsqués, 
« ainsi que ceux des émigrés de la colonie. » 

Toussaint qui jouait à St-Domingue le rôle que jouera plus tard Bo- 
naparte sur le plus grand théâtre du monde, publia , de son côté: « qu’il 

• y avait une amnistie générale; qu’il n’y avait point d’émigrés par- 
« mi les colons et les hubiluns de I Ile ; que tous les propriétaires, 
< qu’ils eussent été ou nom employés au service des Anglais, étaient 
« invités à rentrer dans l’île , qu’ils y jouiraient de toute protection; 
4 qu’à la vérité les noirs étaient libres, mais qu’ils devaient encore 
« continuer pendant cinq ans leurs travaux chez leurs anciens maîtres, 
« à condition de jouir du quart du produit , duquel quart néanmoins, 
4 les anciens maîtres pourraient défalquer les frais de leur nourritu- 
« re ét entretien. » 

Toussaint entrait hardiment dans le système que voulaient établir 
les colons. Excité par l’ambition, et voulant, par n’iinporle quel mo- 
yen, éloigner Hédouville de la colonie, il sacrifiait momentanément 
les vrais intérêts des noirs à la cupidité coloniale. Ceux-ci' néanmoins 
ayant dans le général en chef une conliance sans bornes, surtout 
parce qu’il était Hoir, ne virent dans la proclamation qu’avait publiée 
Hédouville qu’un acte tendant au rétablissement de l’eselavage. Tant 
«hait grande leur diliancc contre quiconque était blanc. 

Hédouville, de son côté, songeait à détruire la puissance de Tous- 
saint au Fort Liberté. Morse qui eu commandait l’arrondissement, 
exerçait la plus grande inlluenco sur la 5“ coloniale. L Agent du Di- 
rectoire se détermina à faire désarmer ce corps. Instruit des pro- 
jets du général en chef, il voulait par cette mesure audaciouse, faire 
échouer l’insurrection qui était sur le point d’éclater. En même temps 
les passions politiques s animaient prodigieusement au Fort Liberté. Le 
•eloaei ftaifean , oüicier européen , en commandait la place. La 5P 
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coloniale fût accusée par le capitaine Quayer Larivière, homme de cou- 
leur , de vouloir égorger tous les blancs. Presque en même temps le 
colonel Grandet, commandant de la place de Monté Christ , et Haflin, 
commissaire de l’Agent du Directoire près l’Administration municipale 
du Fort-Liberté, arrivèrent en cette ville; ils y avaient été envoyés par 
llédouville. Ils gagnèrent à leur parti le juge de paix Manigat, noir, 
qui le 24 Vendémiaire , (15 Octobre), reçut d’Hédouville plein pouvoir 
de le représenter dans toutes sortes d opérations. A neuf heures du 
soir du même jour , le colonel Grandet auquel le commandement en 
chef de la partie de l’Est avait été promis, confia à Manigat, au nom 
de l’Agent du Directoire, tous lés pouvoirs civils et militaires. Mani- 
gat devint la première autorité de la ville. Le 16 Octobre ( 25 Ven- 
démiaire ) , il lança uue proclamation par laquelle ordonna le désar- 
mement de la 5* coloniale, après avoir accusé ce corps d’avoir mécon- 
nu les autorités établies, d'avoir résolu la mort des gens de bien et le 
pillage de leurs propriétés. 

L adjudant major de la 5.*, Fringnat qui avait été gagné par Raffin, 
fit savoir à Manigat que ce régiment n'avait pas de cartouches, qu'il 
n’avait que fort peu de pierres à leu , et que pour 1 affaiblir il avait dé- 
livré aux soldats plus de 200 permis. L'occasion de tenter le desar- 
mement ne pouvait pas être plus favorable. 

Déjà le colonel Dalban, d après les ordres de Manigat, avait réuni 
devant le bureau de la place, des bataillons du Morbihan et du Fort- 
Liberté, les 84.* et 106.* régimens européens, commandés parle co- 
lonel Romain ; la garde nationale , et la gendarmerie sous les ordres 
de Quayer Larivière, et un corps de cavalerie espagnole que le colonel 
Grandet avait fait venir de Monte Christ et de Laxavon. Cinq pièces 
de canon chargées à mitraille étaient braquées sur la place d’armes. 
Des cartouches furent distribuées à toutes ces troupes qui fournissaient 
une force de 3,000 hommes. Le général Moyse était absent de la ville; 
il parcourait les montagnes de la Grande- Rivière , préparant les culli- 
■vateurs à l’insurrection qu’il avait concertée avec Toussaint Louverlure. 
Manigat ordonna à la 5." coloniale d’aller se ranger en bataille devant 
la maison du général Moyse. Ce corps ne présentait qu’une force d« 
700 hommes , sans munitions ; et Manigat avait à lui opposer 3,000 
hommes soutenus par une nombreuse artillerie. Les officiers de la 5.* 
tout en murmurant allèrent occuper la position qu’on leur avait assi- 
gnée. Le découragement était peint sur la ligure de tous les soldats 
qui voyaient devant eux une mort certaine. M.“* Moyse femme énor- 
gique et audacieuse , indignée de leur incertitude , sortit de chez elle, 
les harangua, releva leur courage , et entraîna tout le régiment à l’Ar- 
senal qui .n'était occupé que par quelques hommes. Elle ouvrit elle- 
même aux soldats les caisses de cartouches ; et la 5.* munie de provi* 
pions de guerre vint reprendre sa position, mais avec une attitude fière et 
menaçante. D’après les conseils de Raftin , Manigat (jt sommer la 5.* de 
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•lettre bas les armes. Le colonel Adrien refusa d’obéir. Le colonel Dalba* 
fit avancer le bataillon du Morbihan et le 106.* régiment : l’action com- 
mença aussitôt. Les troupes européennes firent de terribles décharges; 
mais la 5.* répondant vigoureusement à leur feu ne s’ébranlait pas. 
Dalban lança contre elle le 84.* régiment qui fut repoussé avec perte. 
Alors les cinq pièces de canon jouèrent contre elle ; les soldats noirs 
quoique horriblement mitraillés ne cédaient pas le terrain. Mais Quayer 
Larivière les chargeant avec impétuosité, a la tête de cent cavaliers, 
rompit leurs rangs , les mit en pleine déroule , et les fil la plupart 
prisonniers. Il tua de sa propre main un capitaine de grenadiers nom- 
mé Charles Zamorc. Le colonel Adrien et un chef de bataillon nom- 
mé l’Africain furent aussi faits prisonniers. 

Le lendemain 17 Octobre (26 Vendémiaire) le général Moyse suivi ds 
trois dragons se présenta aux portes de la ville; il les trouva fermées. 
Le colonel Grandet les lui fit ouvrir. Moyse se rendit aussitôt chei 
lui pour s’instruire exactement de l’événement de la veille. Mais Ma- 
nigat lui écrivit, que comme délégué de l’agent du Directoire, il avait 
la force armée sous ses ordres, et qu’il l’invitait à venir prendre des 
instructions auprès de lui , le rendant personnellement responsable des 
désordres qui pourraient éclater dans la ville. Moyse lui répondit qu’il 
ne refusait pas de concourir avec les autorités au maintien de l’ordre, 
mais qu’il désirait l'entretenir du danger qui menaçait encore la ville, 
puisqu il voyait des canons toujours chargés à mitraille braqués sur la 
place d’armes, et la garde nationale, ainsi que les troupes européennes, 
demeurer sur pied; que du reste il garantirait la tranquillité de la ville, 
si les troupes se reliraient dans leurs, quartiers respectifs. Manigat re- 
fusa de lui accorder l’entrevue qu’il demandait.. 11 lui ordonna de se 
prononcer contre Toussaint Louverlure qui était l’agent des Anglais et 
d exécuter les instructions qui lui seraient données. Moyse refusa de 
prendre les armes contre le général en chef. Alors Manigat l'accusa 
de vouloir faire égorger tous les blancs, et d avoir crié aux armes quand 
il était rentré en ville; il le destitua de ses fonctions, ordonna de lui cou- 
rir sus, et de l’arrêter mort ou vif. Moyse fut obligé de prendre la 
fuite; il n’eut que le temps de se jeter dans la mer et d’atteindre les 
mangliers de fa rade, d où au travers de mille dangers, il se rendit au 
Boisblanc. Le colonel Adrien et le commandant l'Africain furent envoyés 
au Cap , par mer, et Hédou ville les fit mettre aux fers sur une frégate. 

Moyse suivi des soldats de la 5.* qui avaient échappé à la mort, par- 
courut les eilvirons du Fort Liberté, et jeta dans i’àme des cultiva 
leurs toute la fureur dont il était animé. Les noirs , au son lugu- 
bre du lambi , se levèrent en masse comme en 1791, s’élancè- 
rent de toutes parts sur les blancs en vociférant contre Ilédouville qui, 

- croyaient-ils , voulaient rétablir l’esclavage. Le nom de Toussaint , lo 
gardien de leur liberté, dominait leurs cris affreux, lin quelques jours 
f insurrection devint générale. La plaine du Nord fut inondée de ban» 
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des furieuses; elle fut livrée aux flammes; le poignard poursuivit les 
blancs qui étaient sur leurs habitations comme aux premières époques 
de la révolution. 

Pendant cet intervalle Toussaint Louverture était parti des Gonalves 
pour aller soi-disant, prendre des instructions de l’agent du Directoire. 
Mais il se rendait dans le Nord pour y donner le signal de l'insurrection. 

Il reçut en chemin l’ordre d'IIédouville de se rendre en toute hâte 
au Fort-Liberté pour étouffer* la révolte qui venait d’éclater. Hédou- 
ville voulait le mettre en demeure de se prononcer ouvertement contre 
la France. Mais Toussaint plein de perspicacité continua sa roule vers 
le Cap Quand il atteignit l habitation d’Héricourt, il vit arriver le gé- 
néral Moyse couvert de poussière , en chapeau de paille et presque nu. 

- Il ne douta plus que l’Agent du Directoire n’eut été instruit de son 

E rojel d insurrection, et n’eut essayé de le déjouer. Alors il déclara 
ardimenl aux bandes de cultivateurs qui l’entouraient et qui l’exhor- 
taient à les lancer sur le Cap qu’Hédouville avait fait assassiner les bra- 
ves soldats de la 5.* qui avaient défendu la République , et qu’il avait 
le projet de rétablir l’esclavage. U revint ensuite sur ses pas et rentra 
aux Gonalves. Là il se mit à la tète de la 4.* coloniale, et trompa 
les autorités dévouées à la Métropole en leur disant qu’il allait sou- 
tenir, au Fort Liberté, Manigat investi de tous les pouvoirs civils et 
militaires par l’agent du Directoire. Il partit des Gonaïves, et quand 
il arriva de nouveau sur l’habitation d’IIéricourt , il apprit que les in- 
surgés s’étaient rués sur le Cap, brûlant et saccageant tout sur .leur 
passage. Il craignit que cette ville ne fyt livrée au carnage, et il fré- 
mit pour les jours d’Hédou ville; car son projet était de le déporter, mais 
non de le faire périr : il ne voulait pas se compromettre à ce point en- 
vers -la Métropole. Du reste il n’avouait pas cette insurrection qu’il 
avait lui même préparée. 11 s’élança vers le Cap, et se présenta au 
milieu de ces bandes innombrables de cultivateurs armés qui s’étaient 
déjà emparés des hauteurs de la ville , et du fort Bélair dont la gar- 
nison avait été passée au fil de l’cpée. Il fit tirer le canon d’alarme; 
de nouvelles bandes se réunirent, et le Cap fut assailli. Les citoyens 
et tes troupes de ligue s’étaient réunis sur le champ de mars; on était 
dans l’alternative de marcher contre les insurgés ou d’envoyer une dé- 
putation au général en chef. Mais Hédouvilte ne voulut pas traiter 
avec Toussaint Louverture; d’une autre part, il reconnut l'impossibi-r 
té de résister à cette multitude bien dirigée , et résolut de sauver la 
ville du plus affreux carnage. 

Il ordonna en conséquence au citoyen Gasson sous-directeur de l’ar- 
tillerie d’enclouer les pièces de l’arsenal et du fort Picolet afin qu’on 
ne pût pas tirer sur la rade , et s’embarqua suivi de plus deux mille 
personnes qui furent distribuées sur trois frégates. 

En appareillant, le 1er brumaire an 7 (2*2 octobre 4798), il lança 
une proclamation par laquelle il avertit les babilaos de la colonie que 
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Toussaint s’élait entendu avec le gouvernement fédéral des Etats Unis 
et le cabinet de St-James pour se rendre indépendant de la France. 

Cette proclamation ne fut que fort peu répandue dans la colonie ; 
Toussaint en défendit la publication , et la plupart des liabitaos de 
Si Domingue en ignorèrent l’existence. Cette circonstance nuisit consi- 
dérablement à la cause de Rigaud; car les blancs européens véritable- 
,ment dévoués à la Métropole , considérèrent Toussaint, après le départ 
d'Hédouville , comme le réprésentant de la France, et ne purent lui 
refuser le concours de leurs armes et de leurs talens. 

Aussitôt que Toussaint Louverture apprit le départ de l'agent du 
Directoire, il calma la fureur de ses bandes avec autant de facilité qu’il 
l’avait excitée, et entra au Cap en triomphateur. Sa présence produi- 
sit la plus grande agitation ; on crut qu’un massacre allait commencer; 
les habilans saisis de terreur parcouraient les rues en criant aux ar- 
mes ; les troupes de ligne rangées en bataille avaient une attitude me- 
naçante , et étaient prèles à faire feu; un seul coup de fusil eût pro- 
duit les plus grandes horreurs ; une catastrophe paraissait inévitable. 
Cependant le calme se rétablit par les énergiques protestations de dé- 
vouement de Toussaint à l’ordre public ; et ces masses de cultivateurs 
s’écoulèrent vers la plaine , se résignant aux ordres de leur chef. 

Toussaint fit aussitôt chanter un te deum avec la plus grande solen- 
nité. Les colons ci-devant royalistes , après lui avoir rendu leurs hom- 
mages, le portèrent en triomphe comme un libérateur. Après la céré- 
monie; il offrit au peuple réuni autour de l’église de se démettre do 
sa charge de général en chef, de demander sa retraite au Directoire, 
et de se faire remplacer par le général Rigaud. Il versa des larmes 
sur le sort des malheureux blancs qu’Hédouville avait fait massacrer 
par ses imprudences, en songeant, disait il , qu’on pourrait lui attri- 
buer ces horreurs. Les planteurs 1 exhortèrent , pour le bonheur des 
habitans de St-Domingue , à demeurer à la tète des affaires. Il feignit 
de se laisser vaincre par leurs instances. 

Aussitôt après cet évènement il écrivit au citoyen Roume, membre 
do la commission civile, qui se trouvait à Sto-Domingo, de venir rem- 
placer Hédouville. Roume , grand admirateur de Toussaint , demeuré 
lé seul agent du Directoire dans la colonie, vint au Cap, et prit les 
rênes du gouvernement colonial ; il condamna la conduite d Hédouville. 
Toussaint de son* côté déclarait sans cesse que son dévouement à la 
France sa patrie était sans bornes. 

Le 12 Novembre, il fit partir pour France le citoyen Caze son aide- 
de-camp , et le citoyen Guibre son secrétaire. Ils étaient porteurs pour 
le Directoire exécutif d un mémoire circonstancié sur l’évènement du 
Fort Liberté , sur l'embarquement d Hédouville. Toussaint s’efforçait 
de constater qu’il n’existait pas un meilleur français que lui. « Sans 
« doute, dit-il , le premier mouvement du Directoire que je respecte , 
« en les voyant déposer unaninement contre moi , (Hédouville et ceus- 
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4 qui l’accompagnaient ) sera d’appeler la vengeance sur ma tète; celui 
« du peuple français que j’aime, de me voqer à l’exécration; celui des 
« ennemis des noirs que je méprise de crier à l’esclavage; maislors- 
« qu’on saura qu’alors qu’on m accusait de vouloir faire scission avec 
* la France, ma bienfaitrice, je répétais le serment de lui être fi- 
« dèle. » Il annonça aussi au Directoire que le commissaire Roums 
était venu au Cap prendre les rênes du gouvernement. 

Cependant les journaux anglais , le Times, de Novembre 1798, et 
le Sun , « parlaient sur un ton satisfaisant des négociations Sagement 
conduites par le général Mailland , négociations dont on représentait 
le résultat plus favorable à l’Angleterre que si l’on avait acquis en pro^ 
pre la possession de St Domingue. Ils annonçaient d'une manière 
positive que le général Mailland avait signé avec Toussaint Louvertur* 
une convention qui équivalait au traité de commerce le plus avanta- 
geux ; que cette convention était déjà munie de la ratification du 
roi , et qu’un officier allait incessamment partir de Londres pour la 
porter à St. -Domingue. » 

Vers la fin de Décembre , le général Mailland envoyé par le gouver- 
nement britannique , revint à St Domingue en simple particulier. On 
prétend qu’il annonça à Toussaint la ratification par le roi d’Angleterre 
des conventions arrêtées au Môle St Nicolas. Il élà't accompagné de 
plusieurs agens du Président des Etats Unis d’Amérique.' Toussaint 
conclut , aux Gonaïves , avec ces derniers , un traité relatif au com- 
merce avec les nations neutres , par lequel le cabotage de file fut per- 
mis* aux américains : le pavillon français seul , d'après les ordonnances 
de la métropole , avait le droit de faire le cabotage. Il n’avait d’au- 
tre but, en accordant cette faveur aux américains, que de s’approvi- 
sionner de munitions de tous genres. Aussi verrons-nous , pendant la 
guerre qui ne lardera pas à éclater entre Rigaud et Toussaint , 1s 
gouvernement fédéral des Etats Unis, accorder toutes ses sympathies 
à ce dernier , et même le favoriser. 

Quant à Mailland il demeura incognito dans la colonie, afin de 
suivre la marche des évènemens qui se préparaient. 

L’autorité du général en chef était souveraine dans le Nord et dans 
une partie de l’Ouest. Toutes les populations paraissaient avoir accep a 
té sa puissance. Cependant les officiers du Nord que le général Hé- 
douville avait gagnés contre lui n attendaient que l'insurrection de Ri- 
gaud pour opérer une diversion en faveur de celui-ci. 

Le département du Sud était florissant. Le système de eulture éta- 
bli dans le Nord et dans l’Ouest n’y était pas suivi : le système pra- 
tiqué dans le Sud qui produisait d’aussi bons résultats était plus 
doux. Dans ce département le cultivateur et le soldat n’étaient pas 
frappés; et le généial Rigaud punissait sévèrement les gérans et les 
officiers qui employaient ce genre de correction. Aussi était il chéri 
4e ses troupes et du peuple des campagnes. Le code rural de Pel- 
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vérel était en vigueur; ce code ayant pour titre réglement de police 
concernant la culture et les cultivateurs, avait été publié par Polvérel 
le 28 Février 1794 Le commissaire civil y condamnait le fouet; il 
voulait que l'existence et l’activité des établissemens ruraux dépendis- 
sent de bras libres et d’un tra\ail volontaire. Le cultivateur ayant 
une , part dans les produits était indépendant du propriétaire, et même 
son égal. Le conducteur qui frappait un individu sous ses ordres ou 
qui de son autorité privée le mettait aux arrêts ou en prison , perdait 
son emploi et était déclaré incapable de commander à des hommes li- 
bres. Ce réglement était expliqué chaque dimanche aux cultivateurs, 
en créole, et était affiché dans les endroits les plus fréquentés. 

Dans les départemens du Nord et de l’Ouest on suivait un règlement 
que Toussaint avait publié le 3 Août 1798. Quoiqu’il y fût enjoint 
aux propriétaires «u gérans de se conduire envers les cultivateurs comme 
des pères de famille, on ne les en exterminait pas moins sous les coups. 

L’armée du Sud était alors composée de quatre régimens coloniaux 
qui formaient la légion de ce département. Le l. cr était commandé par 
le cçlonel Jean Cécile ; le 2.* par le colonel Faubcrt ; le 3.* par le 
colonel Dartigucnave Batichon , et le 4.* par le colonel Gelfrard. Le 
premier de ces colonels était uoir, et les trois autres hommes de cou- 
leur. Il y avait dans cette armée qui ne fournissait qu’une force ef- 
fective de 2,500 hommes, des officiers supérieurs et subalternes qui 
s’étaient couverts de gloire en combattant les Anglais : les adjudans- 
généraux Taureaux, Blanchel jeune , les colonels Tessier, Piverger, les 
commandans Gérin, Pérou , Giles Bénèche , Bonnet , Compas , les Jean 
Louis François etc. Les cultivateurs du Sud n’étaient pas organisés 
en miliciens comme ceux de lOuest et du Nord. Ce fut une faute 
très grave que commit le général Rigaud : il eût inspiré plus de con- 
fiance aux cultivateurs, et eût pu mettre sur pied plus de 14,000 hom- 
mes. Pendant sa lutte contre Toussaint Louvertuie, il s’en repentira 
maintes fois; mais il avait pensé que ç'eût été détourner les cultiva- 
teurs de leurs travaux que de les appeler sous les armes. Il avait cru 
qu'il eût pu résister avantageusement avec deux ou trois mille hommes 
de bonnes troupes aux forces de Toussaint qui s’élevaient à plus de 
trente mille hommes , troupes régulières et milices. 

A Jacmel le général Bauvais était à la tête de la légion de l’Ouest 
dont les guerriers étaient les plus renommés de la colonie. 

Le général Laplume avait sous ses ordres, à Léogane, la 11* demi» 
brigade commandée par le colonel Nérelle , homme de couleur. L’au- 
torité de Laplume qui obéissait à Toussaint, s’étendait de Léogane au 
Petit'Goâve. 

Le colonel Christophe Mornay avait sous ses ordres au Port Répu- 
blicain la 8.* demi-brigade. 

Les chefs de bandes Lafortune et Confiant occupaient les mornes do. 
Baynet. Ils obéissaient à Bauvais. 
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Les blancs républicains -qui habitaient le département du Sud fra- 
ternisaient avec les noirs et les hommes de couleur et en étaient res- 
pectés. Quant aux blancs colons royalistes, ils marchaient la ièle basse; 
ils étaient humbles et rampans, car Rigaud républicain ardent exécu- 
tait à leur égard, sans pitié, les ordres du Directoire sur les émigrés 
et les traîtres à la patrie. • 

Dans le Nord et dans une partie de l’Ouest, les blancs royalistes 
étaient au contraire tkrs et arrogans; ils ne |>arlaient que de l’exter- 
mination des mulâtres. Les européens qui avaientservi dans lesarmées 
de la république faisaient des vœux pour le triomphe de Rigaud ; mais 
ils étaient en pelât nombre, isolés, et sans aucune influence, tandis 
que l’ancien parti colonial qui renaissait malgré les coups violents que 
lui avait portés Sonthonax, était puissant par ses richesses. 

Le général Rigaud refusa d’exécuter les instructions qu’il reçut de- 
Toussaint après le départ d’Hedouville. Il 11 e voulut pas mène recon» 
naître son autorité s'appuyant sur la proclamation qu avait lancée lié- 
douville en s'embarquant. 

Le commissaire Koume voyant la guerre civile sur le point d’écîgter 
résolut de rapatrier les deux rivaux. Il se transporta au Port-Répu* 
blicain où il les réunit. (24 Janvier 1790). Le général Bauvais y vint 
aussi. D un caractère froid, jylcân d'impartialité, découvrant de grands 
torts de part et d’autre , Bauvuis se montra disposé à garder la neu- 
tralité. 

Rojumc s'efforça de, persuader à Rigaud qu’il était de son devoir de se 
soumettre à Toussaint disposé à faire tous les sacri lices possibles pour 
ne pas en venir aux mains. U lui proposa de laisser les choses dans 
l’étal où elles étaient avant l’arrivée d’Hédouville. Rigaud lui dit que 
le Petit-Goàve , le Grand Geàve et Léogane devraient entrer dans, l'é- 
tendue de son commandement puisque ces villes faisaient partie du 
département du Sud,* et qu’il ne pourrait recevoir les ordres d’un chef 
qui avait été signalé comme un traître par un agent de la France; 
que du reste , pendant qu il versait son sang pour la République , le 
général Toussaint combalUrit dans les rangs espagnols "en faveur d» la> 
royauté contre la liberté générale. Cependant cédant aux instances de 
Roume , il se montra disposé à se renfermer dans les anciennes limi- 
tes du département du Sud , (du pont de Miragoâne à Tiburon.) 

Néanmoins le généra! en chef vit clairement qu’il ne pourrait jamais- 
s’entendre avec Rigaud pour réaliser le projet de l' indépendance de St. 
Domingue , que celui-ci français de cœur, et de principes révolution- 
naires , ne consentirait jamais à pactiser ni avec les Anglais ni avec les 
colons royalistes. 11 résolut de déployer contre lui toutes ses forces et 

* Nous avons vu que dans In dernière division territoriale de l'île le Pe- 
tit-Goàve, le Grand Qoâve , Léogane et Jacmel faisaient partie du départe-' 
ment du Sud. 
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toutes ses ressources afin de l’écraser comme le plus grand obstacle à 
l’indépendance des noirs. - Quant à Ligand il ne voyait , dans son aveu- 
glement, d'appui pour sa caste, que dans la France qui avait préparé 
d’une part sa ruine , de l’autre l'affaiblissement de la puissance de 
Toussaint. Rigaud pensait qu'il ne lui serait resté aucune garantie 
si Toussaint et les colons ennemis imparables des hommes de cou- 
leur étaient parvenus à sc rendre indépendans. Représentant d’une 
^faible portion de la population, privé de* l’appui de la métropole, 
il craignait d’ètre tôt ou tard sacrifié. Son grand dévouement à la 
France avait son origine, prétendait-il, dans le vif intérêt qu’il portait à 
sa caste. 

A cette époque le§ noirs et les hommes de couleur jouissaient plei- 
nement , sous la domination française, de tous les droits civils et 
politiques. Toussaint, eu excitant les pissions des noirs contre les 
hommes de couleur, afin de parvenir à 1 indépendance , ne cherchait 
donc qu’à satisfaire son ambition personnelle, et à mettre les masses 
à l’abri des réactions qui pouvaient survenir en France contre la li- 
berté générale. Quant aux inquiétudes qu'il éprouvait relativement 
aux réactions , elles étaient fondées , comme les évènemons postérieurs 
l’ont prouvé ; priais alors aucun acte du gouvernement fianças ne les 
annonçait, et Rigaud, moins clairvoyant que son rival, pouvait bien 
ne pas les éprouver, avoir pleine confiance en la République, eteroire 
sincèrement qu’il était de l'intérêt des jaunes-, comme des noirs , do 
ne pas rompre avec la métropole qui seule de toutes les puissances 
avait reconnu leur liberté. ' 

Pendant que Rigaud se trouvait au Port-Républicain une révolte 
éclata contre lui au Corail, à sept lieues de Jérémie, dans le dépar- 
tement du Sud. File avait été 'excitée par les agens de Toussaint 
Louverture. File fut plus grave que celle de l’Ansc-à Veau. Le 4c. 
régiment commandé par le colonel Geffrard, et quelques cultivateurs 
avaient été séduits par des agitateurs qui leur avaient insinué que le 
général Rigaud avait été arrêté , qu’il ne reviendrait plus dans le 
Sud , qu il s était entendu avec Héduoville pour rétablir I esclavage, que 
le régime des mulâtres était passé, et que le général Toussaint allait 
tout dominer en souverain absolu. D une autre part les riclves colons 
de Jérémio , eh répandant un |ieu d or parmi les soldats, avaient 
achevé d ébranler leur fidélité. Ces soldats arrêtèrent dans le fort du 
Corail le colonel Gelfrard et le chef dé bataillon Compas. Ils an- 
noncèrent que les noirs allaient se rendre indépendants de la France 
à l’aide de l’Angleterre. Les autres officiers de la 4e., la plupart 
hommes de couleur, se réunirent sur la place d’armes autour de ï-’ar- 
bre de la liberté , et se disposèrent' à résister. Mais les soldats 
tirèrent sur eux à mitraille. Les officiers furent contraints d’aban- 
donner le bourg; ils se retirèrent au Camp Perrin ave« le» drapeaux 
4u régiment. Geffrard et Compas dont l’évasion avait été favorisée par 
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un des chefs des révoltés , ne lardèrent pas à venir les y joindra. 
Les autorités qui commandaient aux Caycs en l'absence de Rigaud fi- 
rent marcher des troupes contre le Corail. Après un combat assez 
sanglant le fort fut enlevé d’assaut. On y trouva îles lettres dans les- 
quelles on annonçait aux révoltés que le règne Vies mulâtres était 
fini ; elles étaient en outre" pleines des propos les plus susceptibles 
de fanatiser les populations. Cependant les cultivateurs de ce quar- 
tier na s’étaient pas remués. 

Pendant cet intervalle nigaud rentrait aux Caycs. Il fit arrêter 
et déporter en grand nombre des colons royalistes de Jérémie qui 
avaient été les principaux instigateurs de la révolte du Corail. Il se 
prononça énergiquement contre les royalistes en exécutant les instruc- 
tions d Hédouvillc. Il cliassa de ses troupes les blancs qui avaient 
servi sous les drapeaux Anglais , et séquestra les propriétés des 
émigrés. 

II envoya au Port- Républicain le colonel Rénaux Desruisseaux qu’il 
chargea de demander de nouveau à Toussaint Couverture la cession 
du Petit Goàve , du Grand-Goàve et de Lcogane. Toussaint répondit, 
comme il l'avait déjà fait, qu’il n’entreprendrait aucune aggression 
contre le département du Sud , si les choses restaient telles qu’avant 
l’afrivee d'Hédouville. Cette réponse rapportée à Rigaud le révolta , 
et le détermina à commencer la gueçrc. Cependant il replia tousses 
postes sur le pont de Miragoâne, où commandait Rénaux Desruisseaux, 
pendant que Toussaint retournait dans le i\ord. Il refusa de met- 
tre en pratique l’adresse de Toussaint à l’armée du Sud relative à la 
religion. Il prétendit qu’elle était lœuvrc d’un fanatique et inconsti- 
tutionuelfe. Ce fut en vain que Toussaint lui reprocha d’avoir com- 
mis une insubordination militaire. Il lui répondit par un écrit dont il 
inonda la colonie. « De quel droit le général Toussaint s’érige t il 
« en pontif absolu d'une seule religion , tandis que la Conslitulion 
« laisse à chaque citoyen la liberté de conscience? De quel droit 
t érige-t-il des autels au fanatisme que la révolution a terrassé? De 
« quel droit foule- 1 il aux pieds tout ce que celle sublime Conslitu- 
* tution a de plus sacré aux yeux d'un vrai républicain ? De quel 
« droit veut il forcer les consciences? S’il est pénétré de sa religion, 

« comme il veut le paraître, pourquoi l’expose-t-il à la profanation? 

« De quel droit impose-t il à tous l’obligation impérieuse d’assister à 
« des mystères qui religieux pour les uns, paraissent vains cl su- 
« perflus aux autres ? Pourquoi ne laisse-t-il pas à chacun le droit 
« imprescriptible de servir Dieu à sa manière? Il ne lui manque que 
« d’établir l’inquisition espagnole , ce fléau de la religion et de l’hu- 
« manilé. Voudrait il, que violateur de celle Constitution qui lui don- 
« ne l’existence , je devinsse son complice ? Voudrait-il que je m asso* 

€ ciasse à scs crimes ? • 
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"L'imprimé n’ëtait rempli que de tirades de ce genre , plus ou moins 
violentes. 

Pour calmer l’exaltation de Rigaud, le commissaire Roume fil pu- 
blier le 31 Mai, une lettre pleine de modération qu’U lui avait adres- 
sée. Rigaud pour se justifier fit publier une lettre que lui avait adres- 
sée Hédouville le 15 Juin 1708. 

Le général Rigaud était animé de tous les principes proclamés par 
la Convention nationale. Quoique l’indépendance de notre pays, en- 
fantée parles réactions de 1802, ail consacré notre bonbuur politique, 
il serait injuste de notre part de vouer à l’exécration, ceux des nôtres 
qui en 1700 se montraient attachés à 10 France. Car celle ci n’avait 
pas jusqu’alors décrété un seul acte contraire aux intérêts des noirs 
et des hommes de couleur/ 

Pendant cet intervalle le commissaire Roume pour resserrer de plus eu 
plus les liens qui existaient entre la France et SI Domingue choisissait 
plusieurs enfants noirs, blancs et de couleur, et les envoyait en Eu- 
rope où ils devaient recevoir une éducation libérale aux frais de la Ré- 
publique. Déjà les fils de Toussaint et de Rigaud avaient été placés 
au collège de Liancourt; d autres étaient aussi partis. Roume en choi- 
sit huit dans le département du Nord , les réunit au Cap , les fit as- 
sister, au Palais national, à un grand repas où se trouvait Toussaint 
Louverture. Celui-ci leur dit de ne pas oublier que la France était 
leur patrie , que St-Domingue leur avait donné le jour, et que c était 
à Sl-Domingue qu’ils devaient revenir pour y répandre les lumières 
que la mère patrie pourrait leur donner. Le commissaire Roume, de 
son côté , leur donna les conseils les plus patriotiques, et les accom- 
pagna jusqu au rivage de la -mer. Ces.jeunes gens qu on appelait les 
élèves de la patrie partirent le 26 Avril 1799 , sur la frégate la Ves- 
tale , commandée par le capitaine Gaspard. * 

Pendant ce temps le général Rigaud avait préparé tous les esprits, 
dans le département du Sud, à la lutte qu'il allait entre prendre contre 
Toussaint Louverluie. Il ordonna aux colonels Jean Cécile et Faubert, 
qui commandaient le premier ei le deuxième régiment, de franchir 
le pont de Miragoâne, limite des départements du Sud et de 1 Ouest, 
de surprendre la ville du Petit Goâve où se trouvait alors le général 
Laplume qui ne s’attendait pas à ce coup de main. Rigaud était à 
peu près certain , s’il parvenait à enlever Laplume , de l'attacher à son 
parti , et de gagner , par son intluence , toutes les troupes de 1 arron- 
dissement de Léogane. 

* Parmi les jeunes .gens de St Domingue qui ont été élevés à Liancourt 
et plus tard au collège de Lamurche , nous citerons Isanc et Placide Lou- 
▼erture, Coco Séraphin, Hyppolite Gélin, noirs; Verrier, blanc ; Jonathas 
Granville, Jh. Courtois, Séjour Legros, Charles Jeantil , Jérôme Toby. 
devenu général dans les années françaises , Aimé Dufresne , Rigaud fils, Biaisa 
Léchât, les hères Séguy Vtlievaleix, hommes de couleur. 
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Le WS Juin 1709, Faubert, à la tôte d’un bataillon du2.e régiment, 
atteignit dans le plus grand silence, à la pointe du jour, les remparts 
du Pelit-Goâve. Il pénétra dans la ville, surprit le fort du rivage et 
s’en empara, après un léger combat contre un bataillon de la Ile. En 
inème temps ÏJelva , oOlcier très-dévoué à Rigaud, soulevait les culti- 
vateurs des environs et venait à leur tète assaillir la place. Le général 
La plume fut fait prisonnier dans la fortification. Mais un jeune oflicier 
nomme Eloy Boudeau qui paraissait dévoué à la cause de Rigaud abat- 
tit d un coup de pistolet on des soldats de Faubert , répandit le plus 
grand désordre dans le fort en criant à la trahison, et favorisa pen- 
dant le tumulte f évasion de Nhplume qui, après s’èlre précipité des 
remparts dans les fossés, atteignit un canot et se rendit à Léogane. 
La garnison du Pelit-Goâve composée de plusieurs dctacliemens de la 
8.e et de la It.e, abandonna la ville, se replia sur le Tapion , le 
blokaus, Thausin et le Grand-Goàve. Maçon, lieutenant colonel dans la 
ü.e , gagné au parti de Rigaud ,• avait refuse de tirer sur les troupes 
de Faubert. Gelui-ci livra au pillage la ville du Petit Goàve. 

Ce premier succès que la renommée grossit considérablement ébranla 
la lidelilé des villes de Léogane et du Port-Républicain La plupart 
des hommes de couleur et des noirs anciens libres, les blancs républi- 
cains , le colonel Christophe Mornay , commandant de la place, laissè- 
rent éclater les plus vives sympathies en faveur de Rigaud. On crut 
que celui-ci était déjà à Léogane, à la tète de son armée, -se dispo- 
sant à marcher en avant. . Au milieu de la nuit une foule de citoyens 
du Port-Républicain se précipitèrent dans le chemin de Léogane, armés 
de torches , au-devant du général Rigaud qui fut vainement attendu 
jusqu’au jour. * • 

Des le début de cotte guerre Rigaud commit une faute militaire des 
plus graves. Il eût dû se précipiter dans l’Ouest où les populations 
n’attendaient que sa présence pour s’insurger en sa faveur; il n am ait 
rencontré d’obstacles peut-être qu’aux Gonaïves. Aulicu de profiter 
de ces avantages , il ne sortit pas des Caycs où il se livrait aux plai- 
sirs, oubliant ses nombreux partisans qui pleins de conliance en son 
activité, compromettaient pour lui leur existence. 

Il se borna à envoyer l’ordre à l’adjudant général Taureau qui com- 
mandait en chef en son absence de s avancer jusqu’à Tausin près du 
Grand Goàve. Les colonels Faubert et Geflfrard, à la tète, des 2* et Â e 
régimens , s’emparèrent du Tapion , morne clevë en avant du Petit- 
Goâve. Taureau lit occuper ensuite un blokaus qui s’élevait à gauche 
de l’habitation Tausin entre le Grand Goàve et le Tapion. 

Dans tous ces lieux , les troupes du Sud ne firent mourir aucun 
blanc royaliste. Cependant les partisans de. Toussaint firent répandre 
le bruit que le colonel Faubert avait tout incendié, qu il avait abattu une 
croix à coups de bâche, que le sang avait jailli de celte croix ,, et qu’une 
pluie de feu était tombée au Pelit-Goâve. Ces bruits répandus au loin 
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soulevaient contre Rigaud toute l'indignation des âmes superstitieuses. 

Le commissaire Itoume, le représentant de la France à St. Domin- 
guc, avant appris l’occupation du Petit-Goàve déclara que Rigaud avait 
eornmis un acte de rébellion, et annonça que Toussaint se trouvait 
tf|4ans le parti national 

Le général en chef partit des Gonaïves pour le Port Républicain avec 
une prodigieuse rapidité, à la tète de plusieurs régi mens de lArlibonite. 

Il avait déjà ordonné aux troupes du Nord de se mettre en marche 
pour le Sud. Quand la population de couleur vit entrer Toussaint 
Louvcrture au Port'Républicain , une stupeur générale se saisit d’elle. 
La plupart des blancs colons s’e m pressèrent d’accourir auprès du gé- 
néral on chef et de lui -annoncer que les mulâtres et le colonel noir 
Christophe Monta) avaient laissé éclater de grandes sympathies pour 
le général Rigaud. On parla de nombreuses arrestations qui devaient 
avoir lieu. Les hommes de couleur, même ceux dévoués à la cause 
de Toussaint , éprouvèrent les plus vives inquiétudes. Quant à Chris- 
tophe Mornay il sera plus tard arreté, et conduit aux Gonaïves où il 
sera lue à coups de buïoneites. 

Le lendemain de son arrivée , Toussaint réunit à l’Eglise toute la 
population. Le général Bauvais qui se trouvait au Port Républicain 
s'y rendit aussi. Toussaint plein de fureur, dans une agitation extrê- 
me s’élança en chaire et dit à la foule : 

« Gens de couleur qui depuis. le commencement de la révolution tra- 
' hissez les noirs, que desirez- vous aujourd’hui ? Personne ne l’ignore; 
vous voulez commander en maîtres dans la colonie ; vous voulez I ex- 
termination des blancs et 1 asservissement des noirs ! Mais y 

réfléchissez vous, hommes pervers qui votls êtes à jamais déshonorés 
par rembarquement et ensuite I égorgement des troupes noires connues 
bous la dénomination de suisses. Avez vous hésité à sacrifier à la haine 
des petits blancs ces malheureux qui avaient versé leur sang pour votre 
cause? Pourquoi les avez-vous sacrifiés? C’est parce qu’ils étaient noirs. 
Pourquoi h général Bigaud refuse-l il de m’obéir? C’est parce que je 
suis noir; c est pareequ il m’a voué, à cause de ma couleur, une haine 
implacable. Pourquoi reluserait-il d’obéir à un général français comme 
lui , qui a contribué plus que n importe qui à l’expulsion des Anglais. 
Hommes de couleur, par votre fol orgueil , par votre perfidie, vous 
avez déjà perdu la part que vous possédiez dans l’exercice des pouvoirs 
politiques. Quant su général Rigaud, il est perdu; il est sous mes 
yeux au fond d’un abyme; rebelle et traître à la patrie, il sera dé- 
vore par les troupes de la liberté. Mulâtres, continua-t-il, je vois au 
fond de vos âmes; vous étiez prêts à vous soulever contre moi; mais 
bien que toutes les troupes aillent incessamment quitter la partie de 
l’Ouest, j’y laisse mon œil et mon bras: mon œil pour vous surveiller, 
mon bras qui saura vous atteindre. > 

Toussaint descendit de la chaire avec vivacité , traversa la foule 
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tremblante et menacée de nombreuses baïoneltes qui étincelaient Tsur ht 
place. Il alla se prosterner au pied du grand autel, pria Dieu avee 
ferveur et se releva en se signant. Il s’élança sur son cheval et se rendit 
au Palais du gouvernement où l’attendaient un grand nombre de colon» 
blancs et de dames blanches qui le félicitèrent de ce qu'il venait de dira/® 

La foule s écoula dans la consternation. Autant les hommes de cou- 
leur étaient abattus au Port Républicain, autant ils se montraient fiers, 
audacieux et intrépides dans le Sud où la présence de Rigaud les trans- 
portait d’enthousiasme. 

Le général Bauvais qui avait été présent à l’Eglise pendant que 
Toussaint Lonverlure parfait , avait été déconcerté par les (lots de {pa- 
roles que celui-ci avait lancés sur la foule, et n’avait rien répondu 
pour rélever l’honneur de sa caste. Mais il se rendit au palais natio- 
nal où il répondit' avec énergie au général Toussaint. Il lui rappela 
que l’embarquement des Suisses avait été une malheureuse circonstan- 
ce politique qui n’avait nul rapport avec les préjugés de castes, puis- 
qu'un tiers environ deces infortunés émit composé d hommes de couleur. 
Cette réponse faite dans un salon en présence d une foule de blancs 
ne produisit aucun effet ; le grand coup avait été porté à l’Eglise. 

Les passions politiques étaient alors si animées que les noirs et 
les hommes de couleur , représentés par Toussaint et Rigaud, s’accu- 
saient réciproquement des crimes les plus affreux et des projets les 
plus horribles , en présence des blancs qui jouissaient de leur lutte 
déjà engagée. Toussaint Louverture en jetant l’infamie sur les auteurs 
de l’affaire des Suisses condamnait des hommes qui dans «elle cir- 
constance furent toujours à nos jeux de bien grands coupables ; mais s’il 
avait été moins dominé pdr la passion il eût songé que üau vais pou- 
vait lui reprocher d avoir servi pendant longtemps avec zèle contr» 
la liberté générale , sous les ordres de Jean François et de Biassou 
qui n ont jamais cessé, pendant la guerre entre la France et l’Espa- 
gne , de vendre comme esclaves leurs prisonniers noirs du parti ré- 
publicain. On peut nous objecter que Toussaint abandonna le parti 
espagnol à cause de cet affreux trafic ; c’est un fait vrai ; mais Bau- 
vais et Pinchinat n’ont jamais cessé de gémir d avoir cédé aux ins- 
tances de Garadeux, de Praloto , de Lerembours, et d’avoir consen- 
ti à la déportation de leurs malheureux frères. Nous devons aussi non» 
rappeler que Boisrond le jeune , Daguin , Rigaud, Pélion avaient pro- 
testé , à I époque , contre la décision par laquelle les Suisses furent 
embarqués; que Lambert quittait le commandant en second des hom- 
mes de couleur était noir. Au commencement de la révolution , 
•alors que les idées de liberté generale étaient pou formulées, les noirs 
et les hommes de couleur luttant contre les préjugés enracinés de» 
colons blancs , croyaient obtenir beaucoup en n'obtenant que peu ; 
lee idées révolutionnaires n’avaient pas encore complètement triomphé 
en France; lee décrets de la Constituante, pour l'exécution desquels 
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les affranchis avaient pris les armes, ne proclamaient pas la liberté gé- 
nérale ; ils n’accordaient que quelques avantages politiques aux anci- 
ens libres noirs et jaunes. Pendant que Bnuvais et Lambert sacri- 
fiaient aux exigences des blancs les pauvres Suisses, Jean François et 
Biassou dont Toussaint était le conseiller, le secrétaire, offraient à 
rassemblée coloniale de faire rentrer dans l’esclavage, pour 600 libertés 
accordées à leurs principaux officiers, les nombreuses bandes qu’ils 
.dominaient ; et ces deux hommes Jean François et Biassou, même 
après la proclamation de la liberté générale par la Convention Natio- 
nale de France , continuèrent à faire le commerce d’esclaves. Il faut 
être- égaré par la passion ou ignorer complètement les faits pour avan- 
cer qu’en 1780, 1.700, 1701 et 1702, les idées de liberté général* 
fussent parfaitement formulées dans l’esprit , soit des noirs , soit des 
hommes de couleur. Ce sont les commissaires civils , Polsérel et Son- 
thonax, qui par l’acte du 20 AoiU 1793, ont rallié autour de l'arbre 
de la liberté les hommes généreux noirs, jaunes et blancs. Rigaud, Ba- 
vais et Toussaint par leurs luttes héroïques contre le parti colonial 
soutenu par les anglais et les espagnols , ont ensuite fait triompher 
la cause sainte de la Liberté , de colle liberté universelle qui a élevé 
les enfans d Haïti à la dignité de l’homme. 

Après être sorti du palais national , le général Bauvais partit pour 
Jacmel , le Heu de son commandement , déterminé à ne prendre au- 
cune part à la guerre civile. Quoiqu'il condamnât l’orgueil de Rigaud 
qui, à son avis , aurait dù se soumettre à l’autorité de Toussaint Lou- 
verture général en chef des armées de St. Domingue , en attendant 
de nouvelles instructions du Directoire exécutif, il lui répugnait ce- 
pendant de combattre les guerriers du Sud qui représentaient vérita- 
blement le parti de la France. Bauvais, au lieu de songer à garder 
une neutralité qu’il était impossible d’observer , aurait dù dés lors, se 
prononcer, soit pour Toussaint, soit pour* Rigaud. En s$ pronon- 
çant pour celui-ci il aurait fait tourner la fortune, en faveur des hom- 
mes de couleur; en se prononçant pour Toussaint, il aurait empêché 
la guerre civile d’éclater et nous eût sauvés des plus grandes calamités. 
Car Rigaud resserré dans le département du Sud , n'aurait pas même 
pu franchir le pont de Miragoâne et serait parti pour France, avant 
d'avoir tenté la lutte. La prépondérance de Bauvais serait devenue 
immense, et Toussaint forcé par les circonstances, l’eût nommé son 
lieutenant au gouvernement de St. Domingue. Dans tous les cas cette 
guerre de castes si sanglante n’aurait pas eu lieu. 

Toussaint Louverture ordonna à Dessalines de réunir la garde natio- 
nale du Port-Républicain sur la place d’armes. Elle était en grande 
partie composée d’hommes de couleur. Elle se laissa désarmer sans 
opposer aucune résistance. Un seul mulâtre se montra homme , le 
jeune Moreau : il aima mieux briser son épée que de la rendre. Des- 
salines qui admira toujours le courage le prit sous sa protection. 11 dit 
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à la mère de Moreau que Dieu avait béni ses entrailles, puisqu’elle avait 
donné le jour à un garçon d’une si grande détermination. 

Toussaint lança ensuite contre Rigaud une proclamation foudroyante 
dans laquelle il parla du général Bauvais a\ec respect, le déclarant in- 
capable* de se liguer a\ec le traître et le rebelle du Sud, et promit 
de lui livrer les rênes du gouvernement colonial après la guerre. 

Il n’y avait aucune sincérité dans ces paroles de Toussainf ; il vou- 
lait par des louanges et d’adroites caresses éloigner Bauvais de Rigaud, 
pour ne pas être obligé de combattre à la fois deux Républicains dont 
les scnlimens patriotiques étaient connus, et pour n’ètre pas inquiété 
par la garnison de Jacmel pendant qu il marcherait sur ,1e Petil-Goà- 
ve. Il paralysera en cll'et les résolutions de Bauvais. ' 

Rigaud, de son côté, publia un écrit dans lequel il reprocha à 
Toussaint d’avoir fait un traité secret avec le général anglais Maitland, 
et l’avertit que tous les vrais français ne cesseraient de le combattre. 

« Toussaint ne sait-il donc pas, dit il , que quand même la mort 
« trancherait le lit de mes jours , il est plusieurs de mes frères dont 
« les talens équivalent le peu que j’ai reçu de la nature, ainsi 'que 

« ceux que j’ai acquis par ( éducation et l’expérience ; tous ont le 

«r même zèle pour la République, tous sont disposés à verser leur sang 
« pour sa défense; nous 'marcherons ensemble , animés par les grarçds 
« exemples que nous ont donnés les héros de la France qui ontcom- 
« battu qui ont vaincu toute l’Iiurope conjurée; nous combattrons 

« aussi tous ceux qui attaqueront le département du Sud ; nous serons 

« invincibles; le génie de la liberté me l’inspire; mais si le succès 
« trahissait nos espérances, les ennemis n’y pénétreront qu en mar- 
« chant sur nos corps, après nous avoir tous terrassés, et combien 
« nous en entraînerons dans notre chiite 

« Toussaint, croit-il, en pienanl aujourd hui un jnasque trompeur» 

« croit i^, dis-je, effacer du souvenir des hommes de couleur les vexa- 
it lions qu’il leur a lait éprouver? Croit-il détourner leur attention 
« des maux qu’il leur prépare? Non ! non! ils savent- qu’il leur 
« forge des fers et un joug mille fois plus pesant et plus cruel qu* 

« celui qu'ils portaient sous les anciens despotes. Barbare altéré de 
« sang, il porte à l’excès le désir dune vengeance éclairée ; leur ané- 

• antissement même seiait un spectacle trop doux à ses yeux; H veut * 
« qu’ils meurent tous les inslans de leur vie, il veut chaque" jour repal- 

« tre scs regards avides de ce spectacle douloureux; mais qu il ne s’y 
« trompe pas : les hommes de couleur préféreront la mort à 1 esckr 
< vage; animés par le désespoir dans lequel il les aura plongés , s’ils 
« ne peuvent vaincre les tyrans , ils s’enseveliront sous les ruines de 
« la patrie et ils emporteront avec eux dans le tombeau la gloire 
« d’avoir versé tout leur sang et -rendu leur dernier soupir sous les 

• drapeaux de la République. > Dans les deux camps flottait le dra- 
peau tricolore » et dans les doux camps l’on criait vive la France. 
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Sommaire. Ehtrêe au Port Républicain de la première division de l’armée du Nord. 
— Consternation des Rigaudins du Port- Républicain — Joie des colons blancs. — Ar- 
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Jean Cécile, Compas, attaquent Thausin. — Thausin est enlevé. — Batail- 
le du Grand-Goâve ( J5 Août 1799 ). — Dessalines est battu. — Rigaud 
retourne aux Cay< s, — Üessalines réoccupe le Grand-Goâve,. et attaque 

Thausin avec des canons — La flotte du Nord part pour bloquer les Coycs^elle 
est prise par les anglais. — Grande bataille ou Grand-Goâve. — Dessalines battu, éva- 
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du Nord. — Exécution d'S hommes de couleur. — Toussaint tombe dans une embus- 
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du Nord à Léogane. — Conduite de Ban vais. — Deesalines gagne nu parti de Tous- 
saint , Lefoctune et Confiant. — Bataille de Tavct gagnée par Birot sur les troupes 
de Toussaint — Toutes l"S forces de Toussaint réunies dans l’Ou< st. — La guerre 
éclate entre Toussaint et Bnuvais. — La guerre recommence avec fureur dans la 
ligne de Bellevue. — Lettre de Dessalines à Christophe relative aux hommes de 
couleur. — Dassalines' assiège Bellevue — Mort de Tessier — Evacuation de Belle- 
vue. — Dessalines fortifie Papttte. — Les Rigaudins se retranchent au Grand Goàve. 

— Humiliations subies par les hommes de couleur dans le Nord et dans l’Ouest. 

— L’agent Roume envoie en France le colonel Vincent. — Dessalincs marche con- 
tre Jacinel avec toutes lee forces de Toussaint. 


La plus grande consternation régnait au Port-Républicain parmi le» 
hommes de couleur et les noirs rigaudins Depuis plusieurs jours la 
pluie tombait avec ?bondanco , et la nature semblait prendre part à celte 
consternation. Tout-à-coup un officier entra dans la ville, se rendit au bu- 
reau de la place . et annonça que l’armée du Nord descendant vers le dépar* 
temenl du Sud, était au portail S* Joseph. Il était dix heures du soir. Aussitôt 
après cette nouvelle un adjudant de place précédé de douze tambours 
parcourut les rues à la lueur des (lambeaux , publiant que les citoyens 
qui habitaient les quartiers par où les troupes devaient passer auraient 
à illuminer. Les colons blancs s'empressèrent d’obéir à l’ordre de 
l’autorité, et Bcrgella grand planteur du Lui de Sac, transporté de 
joie, plaça vis à -vis de sa maison une bassine de goudron à laquelle il 
fit mettre le feu. Les troupes du Nord défilèrent pendant une partie 
de la nuit, au bruit d’une marche lugubre; et le lendemain dans la 
matinée, le général de brigade Dessalincs entra au Porl-ltépublicain 
avec les derniers bataillons. Il était simplement vêtu , et montait un 
beau cheval. Il avait la tète enveloppée d un madras surmonté d’un 
chapeau galonné. Les troupes du Nord ne s arrêtèrent qu'un jour 
dans la ville; elles dédièrent pour Léogane dans la soirée qui suivit 
leur arrivée. Elles étaient mornes, silencieuses: de Si Marc à l’Arca.- 
haie , les hommes de couleur avaient cherché A ébranler leur fidélité 
en leur disant qu’ils défendraient les intérêts des colons blancs , s’ils 
combattaient le général nigaud. 

Le colonel Christophe Mornay , commandant de la place du Port- 
Répnblieain, répandait dans l’ armée ces idées qui rendaient les trou 
pes irrésolues et leur ôtaient toutes sortes d’enthousiasme. Rien n’é- 
tai^ si triste à voir que ces bataillons de noirs et d’hommes de cou- 
leur allant combattre des hommes de couleur et des noirs. Tous les 
citoyens généreux étaient plonges dans la plus profonde tristesse. Les 
colons seuls laissaient éclater la joie la plus vrve; ils avaient le secret 
espoir que l’esclavage serait rétabli sur les ruines des deux partis. Ils 
ne se doutaient pas qu'ils étaient des instrumens entre les mains de 
Toussaint qui , après avoir vaincu Uigaud , les contraindra à respec- 
ter la liberté des noirs. 

Dans les derniers jours de Juin 1799, l'armée de Toussaint Lou- 
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rerture était en partie réunie à Léogane. Le général de brigade 
Moyse qui était encore dans le Nord, en avait le commandement 
en chef. Dessalines officier déjà très distingué devait commander 
sous ses ordres. Celle armée s’élevait à 10,000 hommes ; Dessa- 
lines attendait du Nord d’autres troupes qui devaient en porter le 
chiffre à 20,000. Il y avait dans les rangs de nombreux hom- 
mes de couleur du Nord et de l’Artibonite. La 4* demi-brigade, 
dite des sans-culolles, et la 10* étaient presque en entier composées de 
mulâtres. Vaillant Gabart, homme de couleur, cruel et d’un grand 
courage , commandait un des bataillons de la 4*. Dans les rangs de 
Toussaint, on remarquait Dommage, * Guerrier , Montauban , Charles 
Bélair, Laplume, noirs; Ferbos, Larose, Bodin, hommes.de couleur, 
officiers d'un rare courage. 

Le général Bigaud n’avait à opposer aux masses de Toussaint Lou. 
verture que deux mille hommes , de bonnes et belles troupes , beau- 
coup mieux exercées que celles du Nord. Les bataillons du Sud étaient 
composés, officiers et soldats, de noirs et d hommes de couleur con- 
fondus dans les rangs. Ils étaient commandés par des officiers 
d une prodigieuse intrépidité : les Delva , les Vaval , les Jean- 
Louis François, les Jean Cécile, noirs; lesFauberl, les Dartiguena ■ 
ve Batichon , les Geffrard , les Blanchet , les Tessier, les Renaud Des 
ruisseaux , les Compas , les Martignac , les Octavius , les Diverger, les 
Gérin, hommes de couleur. 

Les deux partis en présence invoquaient le nom de la France; l’un 
«t l'autre prétendaient combattre pour la République. Il en est tou- 
jours ainsi dans les divisions intestines; chaque parti se croit le dé- 
fenseur des intérêts nationaux. Quoique Rigaud se fut armé contre 
le général en chef reconnu par la France, il défendait cependant les 
vrais intérêts de la métropole, car Toussaint travaillait secrètement à 
l'indépendance de St. Domingue ; et si Rigaud avait triomphé , la 
colonie fut demeurée irrévocablement à la France. Mais comme Tous- 
saint , dans ses pièces officielles, proclamait le plus grand dévouement 
au Directoire exécutif qui ne lui avait pas enlevé sa charge de géné- 
ral en chef, il était secondé par l'agent Roume qui n’avait pas assez 
de perspicacité pour découvrir son projet d indépendance , ou qui ini- 
tié à la politique du Directoire voulait laisser écraser les hommes de 
couleur par les noirs, afin de rétablir la prépondérance métropolitai- 
ne sur les ruines des deux partis. 

Si la politique française n’avait pas été d’abattre les hommes de cou- 
leur tout en affaiblissant les noirs , elle eût fait au début de cette guer- 
re ce qut arriva en 1802 , alors que le gouvernement consulaire ap- 

* Toussaint appelait Dommage son Labienus. Dommage n’était pas son 
nom primitif : il fut un jour blessé daus une affaire ; Toussaint s’écria : c’est 
dommage ; et dès-lors il fut ainsi appelé. 

X 


Digitized by QjOOQle 



840 


histoire d’haiti. ( 1 799, ) 

f irouva h conduite de nigaud , déclara Toussaint en rébellion depuis 
'embarquement d' llédou ville , et annula les grades qu’il avait don- 
nés à partir de cette époque. 

Quant à Toussaint, en triomphant de Rigaud , il aura renversé le 
principal obstacle à l’indépendance de St. Domingue. Nous autres 
haïtiens qui jouissons des bienfaits de celte indépendance que procla- 
ma Deasslines en 1804, nous devons remercier la Providence d’avoir 
secondé les armes de Toussaint, tout en condamnant les vengeances 
horribles et inutiles qu’il exerça après la victoire. 

La guerre civile eut pour cause réelle la marche de Toussaint Lou- 
xrerlure vers l’indépendance, marche que voulut arrêter le général Ri- 
gaud qui, au mil eu des passions soulevées contre sa caste , ne croyait 
pouvoir se soutenir qu’à l aide de la France républicaine : Rigaud ne 
croyait pas qu’il fût possible de révoquer le décret de la liberté géné- 
rale. 

Toussaint Louverture, pour rallier les masses noires à son parti, 
avançait hardiment que les hommes de couleur voulaient rétablir l’es« 
clavage. Les mulâtres auraient-ils pu demeurer libres et citoyens, 
lorsque les noirs auraient été esclaves à cause de leur épiderme? Na- 
turellement il eût fallu reconnaître la suprématie du blanc qui aurait 
été, comme dans l’ancien régime, à la tète de la société coloniale. 
Les hommes de couleur qui souffraient encore des préjugés de l’aris- 
tocratie cutanée, malgré tout le sang qu’ils avaient versé pour devenir 
les égaux des blancs , ne pouvaient songer au rétablissement de l’an- 
cien régime. Le projet prématuré de l’indépendance de St. Domin- 
gue à l’aide des Anglais, en 1799, devait rencontrer beaucoup d’obs- 
tacles, parce qu’alors les hommes de couleur eu général et un grand 
.nombre de noirs n’éprouvaient aucune inquiétude relativement- au ré- 
tablissement de I esclavage. 

Toussaint qui était à Léogane, en partit, et se rendit au Port-Ré- 
publicain où il lit arrêter tous les olïiciers de l’armée du Sud qui s’y 
trouvaient en permis pour leurs affaires particulières, avant le com- 
mencement des hostilités. Il se rendit ensuite aux Gonaïves et 
commanda de faire desceudre vers le Sud le reste des demi-brigades 
du Nord et * de I’Arlibonite. D après les instructions qu’il envoya à 
tous les commandans d'arrondisscmcns, un grand nombre d’hommes de 
couleur furent arrêtés. A f Accalmie un mulâtre nommé Constantin 
avisa le commandant de la place Bazin , noir , que les hommes de 
couleur conspiraient en faveur de Rigaud Le colonel Laraque * qui 
commandait le quartier de l Arcahaie lit arrêter les principaux conspi- 
rateurs cl les embarqua pour le Port-Républicain. ** Ils furent livrés 

* Laraque était un homme de couleur clair qui se disait blanc. 

** Carneau père, Snnnon Damiens, Mondésir Passe, Yalmé Cortade , 
Mpurice ..Pebelier , Laboulette Laboule , Sézaire Savary. 
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à line commission militaire qui les condamna à la peine capitale* 
Sezaire Savary ayant déclaré qu’il avait d’importantes révélations à faird 
à Toussaint Louvcrlur'e, l’< xécutio® fut suspendue. Toussaint vint 
des Gonaïves au Porl-ltépublicain , lit amener devant lui Sezaire Savary 
(mulâtre). Celui ci lui dénonça une foule d’hommes de couleur qui 
furent arrêtés et baïonetlés sans jugement , au lieu appelé aujourd’hui 
la Croix des Martyrs. Déjà la prison du Port Républicain était rem- 
plie de Rigaudins. Un officier de la 40e* i Jean Philippe Dupin -, en 
était le geôlier. Il tenait toujours braquées devant la prison deux 
pièces de canon chargées à mitraille. Il livrait les infortunés qu’on 
envoyait à la mort à un nommé Jean Pierre qui présidait aux exécu* 
lions» 

Quant à Savary, il obtint sa grâce; mais ceux qui avaient été 
cqndamnés avec lui furent fusillés dans le bloekuus que les Anglais 
avaient élevé au Port Républicain , sur la place du Cimetière intérieur. 

Régénérai en chef ordonna que les hommes de couleur fussent par* 
tout désarmés. Robe, blanc, adjudant de place à l Arcahaie , réunil 
les mulâtres au nombre de 200 sur la place d’armes , les dé- 
sarma et les fil emprisonner dans une vaste maison qui fut cernée 
de troupes noires et blanches. Deux pièces de candn furent braquées 
contre la maison. Trcnle-et un mulâtres qui avaient des protecteurs 
parmi les blancs et les noirs furent mis en libert» . Les autres qui 
furent embarqués à bord du navire Lesca ne tarderont nas à être 
égorgés. .Dans toutes les villes soumises à l’autorité de Toussaint la 
plupart des hommes de couleur furent dosai més comme à l’Arcahaie» 
et beaucoup furent fusillés 

Pendant cet intervalle quelques demi-brigades du Nord s’ébranlèrent 
et marchèrent sur le Grand Goàve au delà duquel était établie ( avant- 
garde de l’armée du Sud , à ThaUsin. Quand ces troupes attei- 
gnirent l'habitation Faucher, leur marche fut lout-à-coup arrêtée 
dans le grand chemin par Oclavius et Compas à la tète du 4e. 
régiment du Sud. L on se battit depuis sept heures du matin 
jusqu’à six heures du soir avec le plus grand acharnement. Enfin 
quand la nuit tomba, le général Laplume qui commandait l’avant garda 
de l’armée du Nord battit en retraite dans le plus grand désordre 
et se relira vers l’Aeul de Léogaue. Quatre cents hommes du Sud 
en avaient vu fuir 6000 du Nord. 

L’adjudant général Toureau nui commandait en chef l’armée du Sud 
en l’absence de Rigaud , vint du Petit Goàve à Thausin avec le reste da 
ses troupes qui ne s’élevaient qu’à 2,000 hommes. Il ordonna aussitôt au 
lieutenant-colonel Octavius de sej maintenir sur ( habitation Faucher en 
avant du Grand Goàve. Le lendemain à la pointe du jour trois centg 
hommes du 4e. régiment sous les ordres d Oclavius étaient rangés en 
bataille sur cette habitation. Dessalines dont l’ardeur n’était ra- 
lentie pas aucun échec et qui avait besoin d’aguerrir ses nombreuses 
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recrues , ordonna à Lopiume d’atlaqucr les Rigandins. Ses masses s’e- 
branlèrent ; mais les vives décharges du bataillon du Sud les (irent 
reculer. Elles revinrent à la q^prge ; Oelavius ne craignit pas de 
supporter les chocs les plus violents. Il les laissa s'approcher de nou- 
veau, les culbuta par un feu terrible et s’élança sur elles à la baïonette 
suivi de scs grenadiers. Il terrifia par l’impétuosité de ses attaques 
les bataillons ennemis qui prirent la fuite dans le plus grand désordre. 
La Ue. demi-brigade éprouva des pertes considérables. 

Oelavius envoya demander dos renforts à l’adjudant général Tou- 
reau : il promettait de poursuivre l'ennemi la baïonette aux reins jus- 
qu’à Léogane. Toureau , au grand étonnement de l’armée , lui refusa 
ces renforts, contint l’élan de ses troupes, et lui envoya l’ordre de 
soutenir seul les efforts de I ennemi , dut il être anéanti , jusqu'à ee 
qu’il eût reçu de nouvelles instructions. 

Dessalines revint à la charge; il lança contre Oelavius la lie- com- 
mandée par le colonel Nérette. Cette demi brigade essuya des feux 
de pelotons si vifs et si meurtriers qu elle battit en retraite laissant plus 
de cent hommes sur le champ de bataille; la 8e. se présenta ensuite, 
et fut aussi culbutée. Le général Luplume ne pouvant forcer le che- 
min qui traversait 1 habitation Faucher demeura en présence de l’en- 
nemi , en attendant l’arrivée des autres troupes du Moîd. 

Ce brillant succès obtenu, au début de la campagne, par le ba- 
taillon d’Octavius , enflamma le courage des hommes de couleur et 
des noirs d u Sud, et abattit extraordinairement le moral des troupes 
de Toussaint. 

D’après les ordres de Toureau , Octavius se maintint toujours à 
Faucher, cl la petite armée du Sud demeura campée' à Thausin. 

Jusqu'alors le général Bauvais qui avait à Jacmel, sous ses ordres, 
trois mille hommes dont 1800 de la légion de l’Ouest, les meilleures 
troupes de la colonie, était spectateur de la lutte S’il s’était pro- 
noncé pour Rigaud , il aurait pu , en prenant possession de Léogane, 
après une journée de marche , placer Dessalincs entre deux feux et 
l’anéantir. Il aurait même pu s’emparer du Port- Républicain ; 
car le colonel Christophe Mornay qui commandait en cette ville et qui 
croyait qu’il allait se prononcer contre Toussaint , n’attendait que 
son arrivée pour lui livrer la place. 

Pendant cet intervalle , les généraux Moyse et Clervaux arrivèrent 
du Mord à Léogane, à la tète de quatre demi brigades et de dix bataillons 
de cultivateurs de la levée en masse. Ces nouvelles troupes portè- 
rent à près de 20,000 hommes l’armée de Toussaint. 

Le général en chef ordonna de former trois divisions de cette forte 
armée: la première fut confiée à Moyse, général en chef; la seconde 
à Dessalines , la troisième , à Laplume. 

Moyse ne déployait pas son ardeur ordinaire : il gémissait de celte 
guerre entre frères dont les blancs seuls devaient profiter, osait il dire. 


Digitized by i^ooQle 



niBTOIRE d’haiti.— ( 1799 ) 843 

Êti rétablissant l’esclavage» Il eût voulu que Toussaint eut abandon» 
né à Rigaud le commandement en chef du département du Sud jus- 
qu’à Léogane inclusivement , en attendant de nouvelles instructions du 
Directoire exécutif de France. Le général Moy se , de vues bornées , ne 
pouvait comprendre que Toussaint ne s’elTorçait d’écraser Rigaud 
qu’alin de renverser le principal obstacle à l’indépendance de .Saint 
Domingue. Comme il était borgne, il disait souvent: je n'aimerai les 
blancs colons que lorsqu’ils m’auront rendu l’œil qu'ils m’ont 
crévé. Paul Louverture, colonel de la 10e. et frère de Toussaint , 
partageait les opinions de Moy se. 

Léogane était inondée de troupes. Dessalines était absent de cette 
ville ; il était allé reconnaître une position qu'occupaient les Rigau» 
dins dans (es montagnes ; il cherchait en outre à s aboucher avec La* 
fortune et Confiant, les deux chefs de bandes dont nous avons parlé, 
qui dominaient dans le quartier de la Vallée. 

Le général Moyse -, quoiqu’il se fût montré irrésolu se déter- 
mina à reprendre l’ollënsive. Il attaqua Faucher où était toujours 
campé Octavius. Il fut repoussé avec perle. Dans la retraite, la 5* du Nord 
perdit un canon; mais la O.e faisant voile lace le reprit. Toussaint 
ayant appris ce trait de la O.e fil don à ce corps d'un tableau repré- 
sentant ce fait d’armes. Dessalincsde retour à Léogane, établit quelques em- 
buscades autour du Faucher et transporta son quartier-général à Léogane. 

Cependant l’armée du Nord , quoiqu’elle fut sans cesse culbutée, 
avait fini par s’animer. L’on entendait dans ses rangs , par inter- 
valles, des cris de fureur contre les mulâtres. La plupart des officiers 
et des soldats de couleur voyaient leurs jours sans cesse menacés ; la 
moindre froideur de leur part entraînait leur perte, lis étaient obligée 
pour conserver leur existence de se montrer envers les rigaudins de 
leur caste plus' impitoyables que les noirs. Le lieutenant colonel 
Gabarl de la 4e. se faisait surtout remarquer par sa cruauté. 

L’adjudant général Pétion , de la division Laplume , se détermina à 
abandonner la cause de Toussaint , voyant chaque jour égorger sous 
ses yeux beaucoup d'individus dont souvent le seul crime était d'avoir 
la peau jaune. D un autre cùic il avait appris que sou arrestation avait 
été résolue. Au milieu d’une nuit obscure, pendant qu une pluie abon- 
dante contraignait les soldats du Nord a abandonner leurs rangs pour 
chercher un abri contre l’averse, il monta achevai sous prétexte dal- 
ler visiter les avant-postes de la division Laplume. Quand il atteignit 
les bivouacs les plus reculés de l'armée du Nord , il pressa son che- 
val , se précipita dans les bois où il s’égara. Cependant à la pointe 
du jour, il arriva sain et sauf à Thausin. * Il fut accueilli avec joie 

* Jean-Pierre Boyer depuis Président d Haïti , et Segretier simple officier, 
passèrent avec lui dans l'armée de Rigaud. Boyer alors officier subalterne 
était adjoint à Potion en qualité de secrétaire. 
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par l'adjudant général Blanchet, et par les autres officiers qui lui 
reprochèrent cependant de n’être pas venu les joindre avant le com- 
<mencement des hostilités. On écrivit à Rigaud son arrivée; celui-ci 
s’en montra indifTérent, et ne lui confia qu’un commandement sans 
importance. Pélion était ' cependant le plus habile des officiers de Par* 
mée du Sud, celui qui eût pu faire triompher la cause des hommes 
de couleur, s’il en avait eu le commandement en chef. Sa trahison 
fit naître de nouvelles rigueurs contre les mulâtres de l'Ouest ; la plupart 
de ceux qui avaient eu des relations d’amitié avec lui furent égorgés. 

Pétion qui connaissait exactement la force numérique des troupes 
de Toussaint , et qui savait que Dessalines sc proposait d'assaillir 
l’armée du Sud, à la tête de toutes ses troupes , conseilla à Toureau 
d’éviter une bataille rangée, et d’aller se retrancher au point le pins 
élevé du chemin qui traverse le morne du Tapion , entre le Grand* 
Goâve et le Pelit-Goàve. Toureau accueillit son axis, ordonna à Oc- 
tavius d’abandonner Faucher, évacua Tliausiu , laissa une garnison 
dans un fort dit le blockaus , et se relira au Tapion avec son armée. 
Leblockaus était élevé sur un mornet dans un coude que forme le 
chemin qui conduit au Pctil-Goàve. il dominait la grande route et 
pouvait inquiéter considérablement par une artillerie bien servie les trou- 
pes du Mord qui couvraient la plaine. 

Aussitôt après l'évacuation de Thausin Dessalines vint occuper celte 
position. 

Pendant cet intervalle une insurrection formidable avait éclaté dans 
le Nord contre Toussaint Louverlure. Cette diversion aurait dû ame- 
ner la chûte du général en chef, si Rigaud avait su en profiter; car 
Toussaint se trouvera contraint de détacher de son armée de Léogane 
dix mille hommes qui, sous les ordres des généraux Moyse et Clervaux, 
iront combattre dans le Nord contre de puissans ennemis. Si Rigaud 
était venu se placer à la tête de son armée rien n’eût pu lui résis- 
ter. 

La ville du Môle Saint Nicolas commandée par Bellegarde s’était 
soulevée , et avait reconnu l'autorité de Rigaud. La 3e. de- 
mi brigade du Cap , sous les ordres du colonel Noël , qui y était 
en garnison , s était portée â de grands excès sur les partisans 
du général en chef. Golart lieutenant colonel d’un des batail- 
lons de la Ve. demeuré au Port de-Paix, avait soulevé la plupart des 
cultivateurs de Jean-Rabel , de Bombarde, et même ceux des mornes 
du Port-de Paix. Au haut du Cap et au Limbe, le général Pierre 
Michel et le colonel Barthélémy se montraient disposés à se soulever 
aussi ; la ville du Fort Liberté manifestait des sentiment peu favorables 
à Toussaint Louverlure. 

Golart , à la tête de plusieurs milliers de cultivateurs , vint assail- 
lir le Port de Paix où commandait le colonel Maurepas. Cette ville 
fut réduite en peu de jours aux dernières extrémités. Mais Maurepas 
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déploya le plus grand courage , tint une conduite admirable et résista 
sur tous les points aux efforts incessans des insurgés. En môme temps, 
au Gros-Morne, aux Gonaïves, à St Marc, à l'Arcahaie, à la Croix- 
des-Bouquets, les hommes de couleur annonçaient avec orgueil la chiite 
prochaine de Toussaint Louvcrture. Rigaud envoya au Môle , auprès 
de Bellegarde , comme son lieutenant, Renaud Desruisseaux. Celui ci 
partit avec des munitions de guerre et de bouche cl quelques olfi- 
ciers. 

Cette insurrection du Nord effraya l’Agent Roume qui voyait naître 
d'immenses malheurs dans la colonie. Il crut avec raison que la plu- 
part des chefs des insurgés n’a\uient méconnu l’autorité de Toussaint 
que parce que Ilédouville l’avait déclaré en rébellion contre la Fran- 
ce. Comme représentant de la France et Agent du Directoire, il 
résolut de ramener les esprits en faveur de Toussaint. En conséquen- 
ce , le 15 Messidor an Vil (3 Juillet 1799), il déclara que le géné- 
ral Rigaud était mis hors la loi , que le général en chef Toussaint 
Louverture était autorisé à faire marcher l’armée de la République 
contre les insurgés du Nord, et que tous les bàtimens de guerre fran- 
çais qui se trouvaient dans la colonie étaient à sa disposition. 

Des dépêches qui venaient d’arriver de France l’avaient surtout dé- 
terminé à publier cet arrêté. Les citoyens Gaze , aide-de camp de 
Toussaint, et Guybre, son secrétaire, qui avaient été envoyés en Fran- 
ce, après l’embarquement d’Hedouville, étaient revenus dans la colo- 
nie, sur l’aviso l Enfant Prodigue, et la corvette la Diligence. Ils 
avaient apporté au général en chef des lettres de Grand chef de la 
4.e division du ministère de la Marine et des Colonies, qui agissait 
au nom de Ch. Maurice Talleyrand, ministre des relations extérieures, 
remplaçant provisoirement le ministre de la Marine. Toussaint avait 
appris postérieurement au retour d’Hédouville en France, les heureu- 
ses dispositions et les succès de ses enfans, Isaac et Placide, [datés 
sous les yeux du gouvernement à l’Institut national et des colonies. 
« Vos enfans, général, lui avait-on écrit, sont devenus les nôtres, 
< parce que selon nos voeu*, qui sont aussi les vôtres, ils croissent 
t pour la liberté. Pendant que vous secondez les vues du gouver- 
« neinent à St Domingue, il nous est bien doux de remplir 4ci vos 
« intentions auprès de vos enfans » 

Le Directoire prévoyant les succès de Toussaint Louverture, le ca- 
ressait pour qu’il ne s’isolât pas de la France, s il parvenait à vain- 
cre Rigaud dont il paraissait cependant souhaiter le triomphe. Jus- 
qu’alors l’Agent Roume, Blanchard le secrétaire- général de l'agence, 
et Allier, secrétaire-général de la colonie, se montraient très-dévoués 
à Toussaint Louverture. 

Celui ci aussitôt qu’il avait appris la révolte' du Môle , n’avait pas 
perdu un instant. Il détacha de l’armée expéditionnaire du Sud dix 
mille hommes et les achemina sur le Nord, sous les ordres des gé- 
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néraux Moyse et Clervaux; celui-ci était homme de couleur. Il cou Ha alors 
à Dessalines le commandement en chef de l’armée expéditionnaire du Sud; 
et Moyse reçut le commandement en chef de l’armée du Nord. Des- 
salines demeura à Thausin et au Grand-Goàve, à la tête de dix mille 
hommes. Des deux bataillons de la 9.e qui étaient au Grand Goâve, 
composés de jeunes gens du Port-de Paix cl des environs de cette ville, 
reçurent l’ordre de ne pas sortir de l'Ouest: Toussaint craignait qu ils 
ne se joignissent à Golart. Il (il arrêter au Port Républicain , com- 
me rigaudin , le commandant de la place Christophe Mornay , qui fut 
conduit sous escorte à St Marc d’où on l'embarqua pour les Gonaïves 
où il fut exécuté. Un des licutenans colonels de la 8.e, Maçon, qui 
avait refusé de tirer sur les troupes du Sud, lorsque Faubert et Delva 
avaient pris le Pelit-GoAve sur Laplume, fut aussi arrêté. De nombreux 
hommes de couleur furent tués près du Port-Républicain , au lieu 
nommé le Four à-chaux. Le colonel de la 40. e, Paul Louveiture, 
prit le commandement de la place du Port Républicain , et le général 
Agé , blanc , celui de l’arrondissement. 

Toussaint écrivit la lettre suivante au chef de brigade Henri (Chris- 
tophe, commandant en chef l’arrondissement du Cap, et surveillant 
celui de l’Est : 

« Port Républicain , 29 Messidor an VII ( 15 Juillet 1799). 

« La révolte du Môle , mon cher commandant , vient de s’opérer 
« par les agons secrets du perfide Rigaud; ils ont des prosélytes par- 

« tout, et partout ils. opèrent le mal qu il faut cependant arrêter 

« dans sa source. Le Môle correspond directement avec le Fort-Li- 
« bcrlé ; il y sème la désunion , et j'ai la certitude que celte place 
« devait aussi se soulever et arborer l’étendard de la révolte; au Cap 
« même des agens y provoquent la rébellion ; surveillez-les avec une 
« rigueur étonnante ; déployez le caractère dur que nécessitent les tra- 
« mes de ces scélérats ; tous les hommes de couleur en général se sont 
c donné la main pour culbuter St Domirtgue , en le désunissant, et 

« en armant les citoyens les uns centre les autres; ils servent la 

t passion du rebelle Rigaud ; ils ont juré de le servir et de l’élever 
« le chef suprême sur des corps et des cendres; dans aucun cas ne 
« molissez pas contre les hommes de couleur , et garantissez par une 

< activité sans égale, l'arrondissement que vous commandez , des hor- 
« reurs qui menacent déjà quelques-uns. 

« L’arrondissement de l’Est doit faire encore l’objet de votre solli- 

< citude dans des circonstances aussi -critiques; vous savez combien 
« sont remuants les habitans de cette partie de la colonie; faites for- 
« mer des camps qui fassent respecter celte place , et employez et 
« faites môme descendre des mornes les cultivateurs armés , desquels 
« vous, croirez avoir besoin , pour également garantir celte place im- 
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« portante ; les hommes de couleur y sont aussi dangereux que vindi- 
« cal ifs; n'ayez aucun ménagement pour eux; faites arrêter et même 
« punir de inoit ceux qui seraient tentes d’opérer le moidlre mou- 
« veinent ; Vallière doit être aussi l objet de tous vos soins. 

« Je compte plus que jamais sur votre imperturbable sévérité; que 
« rien n’échappe à votre vigilance. 

« Je vous désire une bonne santé. 

« Salut et amitié. 


« Toussaint LOUVERTÜRE. * * 

Christophe exécuta les ordres de Toussaint avec la dernière rigueur. 

Pendant ce temps les troupes du Nord campées à Thausin, et colles 
du Sud campées au Tapion , escarmouchuient sans cesse , sans cepen- 
dant en venir sérieusement aux mains. 

L'adjudant-général Toureau lit connaître à Rigaud les forces exactes 
de l’ennemi, et lui demanda des renforts afin qu’il put contraindre Des- 
salines à abandonner Thausin. Rigaud aussitôt qu’il eut reçu celle 
nouvelle , laissa les plaisirs auxquels il se livrait aux Cayes , et 
arriva au Tapipn avec quelques officiers. Il était -dans une agitation 
difficile à peindre; il tenait dune main un pistolet, de l'autre un 
poignard; il menaçait tous ses officiers, et s’étonnait qu’ils eussent 
pu permettre à l’ennemi d occuper Thausin. Il avait à la bouche un 
mouchoir blanc qu i! mâchait dans sa fureur. Il blâma .publiquement 
Toureau de s’être retiré au Tapion en suivant les »vis de l’adjudant- 
général Pélion. Il nourrissait contre le général Pouvais une jalousie 
dont Pétion et les autres officiers de la légion de l Oucsl éprouvaient les 
effets. Il ordonna de reprendre Thausin. Aussitôt les colonels Jn. Cécile, 
Faubert, Batichon, Gefl'rard , Delva se disposèrent à attaquer l’ennemi ; 
Rigaud dirigea en personne les opérations. Faubert occupa les établis- 
semons de Thausin avec deux pièces de canon ; le liouienant-colonel 
Martignac tourna la purgerie de l'habitation, qui avait été crénélée et 
qu'occupait une demi brigade du Nord; Jean Cécile se présenta dans 
la savanne, et attaqua de front avec impétuosité. En un instant le feu 
devint général; et après plusieurs heures d'un combat très-sanglant, 
Dessalines culbuté sur tous les points se retira au Grand Goâve.* L’ar- 
mée -du Sud campa à Thausin; Rigaud y établit son quartier- général 
et repoussa quelques jours après une attaque opiniâtre que Dcssulincs 
dirigea contre lui. 

Le 45 Août 1799 , dans la matinée , le temps était magnifique. Les 
troupes du Sud qui s’élevaient à 1,800 hommes laissaient éclater le 

* L’auteur tient cette lettre déposée dans ses archives particulières. 
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plus grand enthousiasme ; orgueilleuses d’avoir leur général à leur tète, 
elles demandaient la bataille à grands cris. 

Rigam^vouiant profiter de Pardeur de ses soldats , résolut de chasser 
du Grand Goâve , de général Dessalines dont les troupes étaient encore 
terrifiées des défaites précédentes. 

Le bourg du Gi and Goâve situé à une légère distance de la mer est 
bâti au milieu d une petite plaine (|ui, bien cultivée à celle époque, 
était couverte de cannes à suere et d’arbris fruitiers. Celle plaine 
était cependant assez étendue pour que Dessabnes y put faire manœu- 
vrer scs nombreuses troupes. 

Après avoir jeté les yeux sur les bataillons du Mord qui présentaient 
une force de 10,000 hommes couvrant le Grand Goâve, Rigaud forma 
trois colonnes de son armée : celle de droite composée du 2.* ré- 
giment de 400 hommes fut confiée au colonel Faubert; elle devait ou 
pénétrant dans les bois de Thansin, prendre l’ennemi en queue, après avoir 
tourné le Grand-Goâve; celle de gauche composée du 4' régiment de 400 
hommes, sons les ordres du général Geffrard, devait attaquer Toile droite 
de l’ennemi, en longeant le rivage de la hier; et le général Rigaud, 
à la télé de la colonne du centre de 4,000 hommes devait s’avancer par 
le grand chemin. Rigaud avait pris la délerni'iiation de neoommcncer 
le leu qu’après avoir entendu le bruit delà moiisquclcrie dé la colonne 
de Faubert. Mais dans son impatience, il n’attendit pas ce signal , 
et ordonna d’attaquer, à 4 heures de I après-midi. L’armée du 
Mord présentait un front qui s étendait des bois de Thausin , 
au rivage de la mer. Le général Rigaud en attaqua le centre 
avec une impétuosité prodigieuse. Dessalines anime de son intré- 
pidité ordinaire til plusieurs fois fléchir ses troupes qu’il maintint 
cependant sur le champ de bataille , bravant la mort au premier rang, 
et frappant les soldais de sa canne. Ses grenadiers tombaient, par li- 
gnes entières, sous le feu vif et soutenu des soldats du Sud. Rigaud 
redoubla de fureur contre le centre , masse difficile à percer. Dessu - 
lincs dont l’élan n’ètail pas soutenu par ses bail les lourdes et épais- 
ses , résistait avec héroïsme aux ellorls incessants des troupes du Sud. 
Tout-à-coup le régiment des Cayes entonne la Marseillaise ; les autres 
corps répondent à son enthousiasme , le panache tricolore de Rigaud 
flotte comme un étendard au-dessus des bataillons ; la colonne fou- 
droyante s’élance par un nouvel ellort , la baïonclle en avant , et ter- 
rifie l'armée du Mord qui ne pouvant résister à une impétuosité si opi- 
niâtre se rompt, abandonne le champ de bataille, et traverse le Graml- 
Goàve dans le plus grand désordre. Cependant la 4‘ demi brigade du 
Mord, dite des sans culottes, se maintenait encore sans s’ébranler , dans 
les jardins de cannes de Thausin. Ce corps était de 2,000 hommes. 
Rigaud lança contre lui le lieutenant colonel Compas , à la tète de 200 
grenadiers. Compas fit une seule décharge sur les sans culottes, et les 
aborda à la baïonnette; il fut renversé atteint d’une balle; la mêlée 
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devint horrible; Gabart Vaillant qui commandait les sans-culottes fut 
obligé d’abandonner sa position etde se replier sur le Grand-Goàve. Com- 
pas grièvement bles>é, fut transporté à l’ambulance par ses grenadiers. 
Dès le commencement de la bataille Gdfrard avait mis en pleine dé- 
route l’aile droite de Pessalmcs , le long du rivage. • Rigaud avait été 
blessé à la main pendant l’action. 

Quatorze cents hommes qui venaient de donner en avaient vu fuir dix 
mille. Cette journée mémorable prouve que Rigaud eut été invincible 
s’il était demeuré toujours à la tète de ses troupes. Ses longues ab-x 
scnces de 1 armée feront naître d affreuses trahisons, et de funestes di- 
visions parmi ses lieulenans qui voudront tous commander les uns aux 
autres. Los officiers s'ôtaient couverts de gloirg ; tous les soldats avaient 
été des héros, et les recrues avaient rivalisé d intrépidité avec les vé- 
térans. L’armée du Sud avait perdu 200 hommes, et celle du Mord 
plus de mille. 

Dessalines eût été écrasé, si le colonel Faubert avait pu donner à 
la tête des 400 hommes qui formaient l’aile droite de larmce du Sud. 
Egaré pendant la nuit, dans les bois de Thausin, par des guides infi- 
dèles, il tomba au milieu des bataillons ennemis. Il y eut un grand 
carnage dans l’obscurité ; les troupes du même parti ne se recon- 
naissant pas s'entre-égorgèrent; ce n’était qu'un cri dans les trou- 
pes de Dessalines répandues au-delà du Grand Goàve , Faubert ! 
Faubert ! des demi brigades du Mord s’enlre-chargèrenl avec fureur. 
Faubert eut son cheval tué sous lui ; fait prisonnier pendant un 
moment, il fut délivré par Jn. -Louis François, officier noir, un de 
ses chefs de bataillon. A onze heures du soir , il se replia vers les 
élablissemens de Thausin; et à la pointe du jour il alla occuper le Grand- 
Goàve (pi avait abandonné Dessalines. Rigaud en attaquant avec trop 
de précipitation, ne voulant pas attendre le signal dont il était convenu 
avec Faubert , n’obtint qu un demi succès. 11 ordonna à celui ci de 
rentrer a Thausin où était réunie son armée. Brave soldat, mais mau- 
vais chef d armée, il partit pour les Cayes où l’appelaient toujours ses 
plaisirs. Voila I homme auquel était confié le sort de toute la popula- 
tion de couleur. Toussaint Faisait preuve de talent quand il disait: 
Monsieur Rigaud me convient pour faire la guerre ; Dieu m’en garde 
de le luire arrêter! si je le faisais emprisonner sa caste trouverait fa- 
cilement un chef qui vaudrait mieux que lui. 

Dessalincs vint reoccqper le Grand Goàve et les deux armées* demeu- 
rèrent en presence , se livrant chaque jour à des escarmouches. Tous- 
saint profilait des fautes de Rigaud pour instruire et discipliner ses 
troupes. 

Dessalincs sans perdre un instant lit venir des pièces d’artillerie de 
Léogane , et assiégea régulièrement le retranchement de Thausin qu’il 
çanonna avec activité. Le blockaus répondit énergiquement à son feu» 
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Dûs le lendemain la famine se fit sentir et à Thausin et au bloekaus ; 
les barges du Sud formées en deux escadres , la division rouge et la 
division bleue , commandées par le capitaine Panayoty , né pouvant lut- 
ter contre les gros navires de guerre de la République, cessèrent d’ap- 
provisionner l’armée de Rigaud. 

Toussaint ordonna au chef de l’escadre républicaine, le lieutenant de 
vaisseau Lacroix, d’aller bloquer les Caycs. Lacroix monté sur la goélette 
de 1 Liât le Vengeur , partit avec son escadrille. Le 2(5 Août, il arriva à la 
bailleur du cap Tiburon , et jela l'ancre. Un bâtiment anglais de 32 
canons, le Solebay, capitaine Poynlz, l’attaqua et le captura, ainsi que les 
navires sous ses ordres. Il y en avait quatre montés par 520 hom- 
mes: Y Egyptien de 20 canons, le Vengeur de 16 canons , une corvette de 
18, et un brick de 16. Ces bâtimens conduits à Kingston de la Ja- 
maïque , furent condamnés et vendus. Toussaint envoya à la 
un parlementaire chargé de réclamer ces navires, attendu, disait 
n’avaient pftint été armés contre le pavillon britannique, mais 
tre les rebelles du Sud , et que tous les peuples civilisés devaient s’en- 
tendre pour écraser les révoltés. Ses démarches furent .infructueuses. 
Le gouverneur anglais lui fil répondre que ces navires portaient le 
pavillon français et qu’ils étaient par conséquent de bonne prise. 

Pendant cet intervalle, Dessalines dirigeait une attaque générale con- 
tre l’armée du Sud. Il établit un mortier contré Thausin; mais les 
canons du blockaus le démontèrent. Une de ses colonnes passa par 
le rivage de la mer , pour occuper le sommet du Tapion qui dominait 
le blockaus; cette colonne fut arrêtée et culbutée par le colonel Gef- 
frard. En même /temps Tourcau sortit des relranchemens de Thausin 
contraint par ses troupes que la faim tourmentait. L’armée du Nord 
fut enfoncée et mise en déroule. Dessalines talonné par Faubert aban- 
donna le Grand-Goâve et se retira à Tapette qu'il fortifia. Les guer- 
riers du Sud trouvèrent au Grand-Goâve beaucoup de munitions de bou- 
che que l ennemi avait été forcé d'abandonner. Le retranchement de 
Papellc était protégé par le bateau le Général Dessalines cl plusieurs 
autres bâtimens de guerre, sous les ordres du chef d’escadre Cottineau. 
L’armée du Sud s’ébranla pour enlever celte position, après être sortie du- 
Grand-Goâve. Toureau confia à Pétion le commandement de l'artille- 
rie. L’élan des Rigaudins fut arrêté par le feu vif et meurtrier et de 
Tapette et de l’escadre. Pétion, au milieu de la mitraille , fit avancer 
ses canons sur le rivage, les pointa contre les navires ennemis et en 
éteignit’ le feu. Indigné de la mollesse de Taureau, il avait pris sur 
lui de faire agir l’armée- Il lança l’infanterie contre les relranche- 
mens , les enleva à la baïoneltc , et poursuivit l’ennemi , en le lalon-i 
nant jusqu’à Bellevue dont il s’empara. 

Le découragement et la terreur étaient tels dans l’armée du Nord 
que le général Dessalines avait déjà ordonné d’évacuer l’Acul et Léoga- 
ne sur le Port-Républicain. Toutes les femmes . avaient été mises en 
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réquisition pour transporter les munitions et traîner les pièces d’ar- 
tillerie. Si l'adjudant général Touroau avait voulu profiter de sa victoi- 
re , il fût entré au Port-Républicain, peut-être sans coup férir. Mais 
il montra de l’hésitation ; l’armée en fut indignée ; elle demanda à 
grands cris à marcher contre l’Acul que l’ennemi n’avait pas encore 
abandonné. Toureau fut contraint de céder au vœu de ses troupes. 
Il confia à Pétion un faible détachement avec ordre d’attaquer J’Acul 
par les hauteurs de celte position. Pétion rencontra un poste enne- 
mi qui arrêta sa marche. Il fit savoir à Toureau qu’il allait enlever 
ce retranchement avant d’assaillir l’Acul. Mais celui-ci lui expédia 
l’ordre de rentrer à Rellevue. Ce fut en vain que l’armée demanda à 
continuer ses succès. Toureau expédia à Laplume un courrier qui lui an- 
nonça qu’il pouvait se inaintunirà l’Aeul contre leipicl il ne dirigerait au- 
cüne attaque , et qu’il ne demeurait lui-même dans les rangs de nigaud 
que pour favoriser le triomphe des armes de Toussaint Louverture. Ce fut 
le premier acte de la trahison de Toureau, trahison" qui ne sera' dé- 
couverte qu'à la fin de la guerre civile . * Celte petite armée du Sud, 
belle et aguerrie ne s élevant qu’à -2,000 hommes environ, qui avait vu 
fuir devai t elle dix mille soldats , se trouva tout à coup arrêtée dans sa 
marche triomphunle. Si le général Rigaud avait été à la tête de ses 
troupes, dirigeant lui-même les opérations, avec le courage qu’il avait 
déployé aux batailles de Theusin et du Grand Goàve , il serait déjà 
entré au Port Républicain. Mais par une inconcevable hésitation , il ne 
voulut pas, lui si audacieux, pousser ses conquêtes au-delà de Léoga- 
ne , déclarant qu il s ert tenait au commandement que lui avait confié 
Hédouville. Toussaint général eu chef de la colonie, nommé par le 
Directoire, ne l'eût jamais souffert indépendant de son autorité. Il de- 
vait, une fois la guerre commencée, s'efforcer d écraser son rival. 

Pendant cet intervalle Toussaint Louverture conduisait avec vigueur 
la guerre du Môle St-Nûolas. Il se trouvait aux Gonaïves où il ordon- 
na 1 arrestation de la plupart des mulâtres en étal de porter les armes 
qui n’étaient pas dans ses troupes. Beaucoup échappèrent à la mort soit par 
la protection des blancs leurs pères, soit par l'humanité du g" 1 Moysc. A 
Léogane Dessalines en sauva un grand nombre, malgré les fureurs de 
Dieudonné Jambon qui les poursuivait avec le dernier acharnement Plu- 
sieurs jeunes gens de couleur qui avaient été, déjà conduits au lieu du 
supplice virent endui un libé râleur. 11 enrôla dans la 4.* demi-brigade 
sa favorite dont il avait été le colonel tous ceux qui allant à la mort, 
démontraient de l’intrépidité. Il disait a celles de leurs mères qui ve- 
naient le pr ier de ne pas en faire des soldats : Ne pas les enrôler , 
que Dieu m en garde ! j'aime mieux qu’ils soient soldais que fusi&s. 

Toussaint partit des Gonaïves pour le Môle. Quand il arriva près 
du Gros Morne, il tomba dans une embuscade que Golart avait établie. 

* Traditions haïuernwe. Les officiers de cette époque rapportent ce fait , là 
plupart. 
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Il essuya plusieurs feux ; l’obscurité de la nuit favorisa son êva^ 
sion. Il revint sur ses pas et alla établir son quartier général dans 
les montagnes des Cahos , d’où il dirigea les opérations de l’ar- 
mée du Nord. Le 49 Juillet 4799 , il lança une proclamation qu’il 
adressa aux citoyens composant la garnison du Môle; il leur pro- ' 
mit d’oublier le passé, s'ils s'empressaient de se soumettre aux ordres, 
du général Clervaux; il les menaça, s'ils agissaient autrement, de les 
bloquer par terre avec une forte armée qui s'avançait contre eux, 
d’après les ordres de l’agent Roume; il leur annonça que le traître 
Itigaud avait été mis hors la loi par l’agent du Directoire qui repré- 
sentait la France à St. Dnmingue. 

Il fit marcher contre Golart , non seulement les troupes régulières. 
sous les ordres de Moyse et de Clervaux , mais encore les Miliciens dix 
Limbé , de Plaisance, d’Enrtery , du Gros Morne, du Port Margot , du. 
Borgne, du Cap Français et de la plaine du Nord. 

Le colonel Ma a repas commandant du Port de Paix, quoiqu’il fut as- 
sailli de toutes parts par les bandes de Golart, Gt plusieurs sorties qui 
furent heureuses. 

Pendant ce temps , le général Moyse , à la tète de la 5e. et de 
nombreux cultivateurs armés, atteignit le Port de-Paix, et attaqua 
les bandes de Golart avec une rare opiniâtreté. Il les battit et les 
dipersa dans les bois. Golart alla se retrancher à Jean • Rabel. 
Après avoir entièrement dégagé le Port de Paix , Maurepas exer- 
ça de cruelles vengeances sur ses prisonniers : il les fil attacher 
à la bouche des canonfe et enlever par la mitraille. Ce fut ainsi 
que périrent un jeune capitaine de gendarmerie nommé Couliot, Jac- 
ques Laciente, riche bourgeois de la ville, et Lazarre , officier de 
dragons, hommes de couleur.' 

Le général Clervaux, de son cQlé, était arrivé devant Bombarde, a\eo 
la 6." demi-brigade. Il envoya auprès des révoltés qui s’étaient renfermés 
dans le fort de ce bourg un parlementaire qui leur offrit une amnis- 
tie , s’ils voulaient se rendre. Celte offre fut repoussée. Clervaux donna 
un formidable assaut à la redoute qui fut enlevée après une énergi- 
que résistance. Il s élança ensuite dans la route nommée la Gorge 
sc dirigeant sur le Môle St Nicolas, laissant derrière lui tous les postes 
ennemis. 

En même temps Moyse partait du Port de-Paix , enlevait Jean-Rabet 
sur Golart, et dispersait les bandes ennemies dans les mornes du 
Moustique. Golart se retira dans des montagnes rocailleuses, inaccessi- 
bles d,’où il ne sortira qu’en 180-2, à l’arrivée de ( expédition de Leclerc, 
s^cs avoir soutenu avec succès , pendant trois ans , les efforts des 
troupes de Toussaint Louverture. 

Moyse continuant ses succès , marcha sur le Môle St-Nicolas , en sui- 
vant les côtes de fer. Celle ville fut étroitement bloquée par terré par 
les divisions Clervaux et Moyse, et par mer, par l’aviso de l’Etat 


Digitized by LjOOQle 



35$ 


histoire d’hiiti.— ( 1799 ) 

Y Enfant Prodigue, par le Vengeur et par plusieurs autres navires. 
Bellegarde el Renaud Desruisseaux commandaient dans la place. Elle 
fut vigoureusement canonnée pendant plus d une semaine. La garnison se 
montra bientôt découragée ; elle ne put résister plus longtemps aux trou- 
pes innombrables qui l’assaillaient. Renaud Desruisseaux et Bellegarde 

Ë erdant l’espoir de pouvoir supporter un assaut général que préparait 
foyse, se jetèrent dans un canot pendant une nuit obscure, avec le trésor 
de la ville , passèrent au travers des bâtimens qui bloquaient le port , et 
arrivèrent sains et saufs dans le Sud. Le jour qui suivit leur départ, 
l’armée du Nord pénétra dans la place; plusieurs centaines de têtes 
tombèrent sous la hache des vainqueurs : tous ceux qui avaient em- 
brassé avec chaleur la cause de Rigaud furent exécutés. Les partisans 
de Toussaint qui avaient été emprisonnés furent mis en liberté. La 
tranquillité rétablie par la terreur régna dans la ville que la plupart 
des habitans avaient abandonnée. 

Dans les premiers jours de Septembre, Toussaint se rendit au Môle 
Saint-Nicolas. Le 25 Fructidor an 7 (il Septembre 1799 ) , il y pu* 
blia une proclamation dont les principales dispositions peignent bien 
le délire politique dont tous les espiits étaient alors saisis. Aprèp 
avoir annoncé aux habitans de la colonie que les complices de Belle- 
garde et de Golart avaient été jugé', punis de mort ou emprisonnés ( 
après avoir conseillé aux citoyens de se prémunir contre les insinuations 
perfides du traître Rigaud , il rappela que celui ci s'était emparé par 
trahison du Pelit-Goâve el du Grand Goâve qu’il avait ensanglantés par 
l’assassinat de leuns habitans sans distinction d âge ni de sexe, qu’il 
avait ensuite ourdi une conspiration ayant pour but d’enlever le Nord 
•et l’Ouest à l’autorité- légitime, et que ses agens avaient parcouru tous les 
quartiers pour faire entrer les hommes de couleur dans son parti. Il 
prétendit que ces agens disaient aux uns que les mulâtres étaient les 
seuls véritables habitans de St-Doruingue , que cette île leur appartenais 
de droit, que la France appartenait aux blancs, la Guinée aux nègres ? 
et qu ils- devaient en conséquence seconder le générai Rigaud qui 
voulait leur assurer l’entière poss ssion de leur pays ; qu’ils disaient 
aux autres que Toussaint voulait exterminer la caste des mulâtres, et 
se rendre indépendant de la France, à l’aide des Anglais, qu’il vou- 
lait replonger les noirs dans 1 esclavage , et que les blancs qu'il favori- 
sait étaient les plus cruels ennemis des noirs. 

Après avoir exposé les moyens qu’avait employés le général de cou- 
leur pour le renverser et se mettre en son lieu et place , Toussaint 
annonça, avant de terminer sa proclamation , que le traître Rigaud jugeant 
les noirs d’une nature inférieure à celle des mulâtres , s’était cru 
humilié d’obéir à un nègre , et ne s’était soulevé contre jui que pour ce 
■îotif. Il ajouta que les blancs et les noirs avaient été créés au con- 
traire pour s’aimer , et que les hommes de couleur seuls pouvaient redoa- 
ter leur unions qu’il avait eu il est vrai des négociations jivçç le généra} 
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Mailland, mais que c’était en qualité de général français, dans le but 
de prendre des arrangemens avec le consul des Etats-Unis, relatifs à 
la sûreté du cabotage qui allait s’établir d’un .port à l'autre - de la co- 
lonie en faveur des Américains. Après avoir avoué ses négociations 
avec les Etats-Unis, il déclara que du reste, il ne devait compte de sa 
conduite qu’au gouvernement français et à son agent , qu’il n’avait ja- 
mais songé à détruire les hommes de couleur, puisque dans le Nord 
et dans l’Ouest il leur avait conlié des arrondissements, qu’il avait dans 
son armée un grand nombre de mulâtres ; et qu’il n'avait pu songer 
à l’esclavage des noirs puisqu’il était noir. 

On doit se rappeler que le général Hédou\ille en s’embarquant pour 
France avait déclaré que Toussaint Louverture s'était entendu avec les 
Anglais et le gouvernement fédéral des Etats-Unis pour se rendre in- 
dépendant de la France. Il était parfaitement instruit de toutes ces 
négociations secrètes. Quelles pouvaient être du reste ces négociations 
avouées par Toussaint lui-même qui n’en fit jamais part au Directoi- 
re? Le général Pamphile de la Croix raconte dans ses mémoires que 
le général Boudet lui communiqua au Port Républicain , en 1802 , 
toutes ces négociations , mdnuuaent de la trahison de Toussaint, envers 
la France. 

' Toussaint ne fit jamais égorger les femmes et les enfans de couleur 
comme l’avançait Rigaud ; il était dans le vrai, quand il annonçait dans ses 
proclamations qu’il ne porta jamais aucune attention au caquet des fem- 
mes , quoique plusieurs eussent trempé dans des conspirations. Mais 
il fit immoler sans pitié tous les partisans dè Rigaud , en état 
de porter les armes. Quant à ce dernier il ne fit jamais assas- 
siner des individus de tout âge et de tout sexe; ses troupes en entrant 
au Petil-Goâve, pillèrent la ville; mais elles n’égorgèrent aucun citoyen. 

Pendant l’insurrection du Nord , le général Rigaud qui aurait pu 
forcer le cordon que Dessalines avait établi de Léogane aux montagnes 
de Jacmel , ne sortit pas des Cayes où il oubliait les soins de la guer- 
re, livré à de frivoles, occupations. Dessalines profitant de son inac* 
tion , exerçait ses troupes aux évolutions militaires , et les préparait à 
vaincre un ennemi jusqu’alors très-supérieur en lactique. L’armée du 
Sud retranchée à Bellevue, se contentait d'en venir de temps à autre 
à quelques escarmouches avec les troupes du Nord, et le général Rigaud, 
sans avoir fait une diversion favorable à Bellegarde et à Golarl par 
line marche audacieuse sur le Port-Républicain , les avait laissé écraser, 
comme il avait été spectateur tranquille de rembarquement d’Hédouvilie. 

Le décret de l'agent Roume par lequel il fut mis hors la loi l’affli- 
geait profondémertt. Cependant dans une de ses proclamations il s'écrie* 

« Que fait le citoyen Roume ? spectateur de Rjnl d’horreurs , il les sanc- 
• lionne par son silence ; l’agent de la République n’est plus que 
« l’agent de ses ennemis ; il n'écrit et ne parle que pour prostituer 
« son -langage et son autorité à leurs vues criminelles. * 
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rï/agent loin de garder une sorte de neutralité avait déclaré que le» 
départements demeurés fidèles à la République marcheraient contre 
les rebelles du Sud. 

Pendant ce temps les hommes de couleur du parti de Rigaud con- 
tinuaient à être égorgés sur tous les points de la colonie; un grand nom- 
bre de noirs succombaient avec eux. * 

Robe découvrit à l’Arcahaie une conspiration; il y restait soixante 
hommes de couleur cautionnés par des blancs et par des noirs. 
Robe les fit arrêter et ensuite embarquer pour Léogane. Quand ils 
arrivèrent dans le canal de la Gonave on lia le père avec le fils , 
le frère avec le frère , on les tua à coups de baïonetles malgré leurs 
lamentations , et on jeta leurs cadavres à la mer. Ceux qui fu- 
rent épargnés furent débarqués à Léogane ; Dessalines se hâta 
de les incorporer dans la 8* et dans la 11* pour les mettre désor- 
mais à l’abri de tout supplice. Les hommes de couleur arrêtés au 
Mirebalais, aux Verreltes et dans tout le quartier de l'Artibonile étaient 
réunis au fort Williamson , à l'extrémité de la plaine des Vases à 
l’Arcahaie , où ils étaient immolés. 

Toussaint était parti des Gonaïves pour se rendre au Port Républb 
cain. Quand il arriva à la halte Aubry, près de la Source Puante, il 
tomba dans une embuscade que lui avaient dressée quelques hommes de 
coultur. Sa voiture qui le précédait et qui ne contenait personne 
fut transpercée de balles. Aussitôt qu’on apprit cette circonstance à la 
Croix-des-Bouquets , un bataillon- de la 10* qui y était en garnison 
arrêta une trentaine de mulâtres. Le capitaine Péronneau, homme 
de couleur , rallia autour de lui soixante des siens , attaqua avec 
impétuosité, dans le grand chemin du Port-Républicain, les soldat» 
de la 10* qui escortaient les prisonniers , délivra ces derniers la plu- 
part et se jeta avec eux dans les bois. Les bourreaux des hom- 
mes de couleur de Léogane étaient un mulâtre nommé Morba, et If 
colonel Dieudonné Jambon , noir. Une forte désertion avait lieu dam 
l’armée du Nord retranchée à Léogane. Toussaint ne l’arrêta qu’en 
faisant décimer les déserteurs en présence de l’armée. 

Nous avons vu que pendant les luttes dq Dessalines et de Rigaud au 
Grand- Goâve, une insurrection formidable avait éclaté dans le Nord 
contre Toussaint Louverlure, que celui ci avait été obligé de détacher 
de son armée de Léogane près de dix mille hommes qui, sous les 
ordres de Moyse, avaient clé envoyés dans le Nord, et que Rigaud demeu- 
rant toujours aux Cayes , n’avait rien fait pour profiler de cette circons- 
tance si favorable au succès de sa cause. De sou côté, le général Dauvais, 


* Un blanc nommé Talbette était chargé de les noyer dans le canal de 
TArcnhaie. Il déclarait sans cesse qu'il avait été pris eu réquisition par le 
peuple pour saigner les mulâtres. Le poignard dont il se servait était cas- 
eé ; il disait qu’il l’avait brisé dans les côtes des hommes de couleur. 
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«omniandant de l'arrondissement de jacmel, observait jusqti’alors la 
plus parraite neutralité , quand il aurait pu , coiumenous l’avons dit , 
•n marchant sur Léogane , écraser Dessalines dont les forces étaient 
considérablement affaiblies. Bauvais avait découvert, de part et d’au- 
tre , de grands torts. Toussaint ne l’avait pas inquiété parce qu’il 
ÿvait besoin de le ménager, ayant dans nigaud un ennemi déjà assei 
redoutable. Comme général en chef de la colonie , il eût pu lui or- 
donner de marcher contre le Sud; mais il n'ignorait pas ses sympa- 
thies pour la cause de Kigaud devenue celle des hommes de couleur; 
Aussi l’attaquera-t il dès qu’il se sentira assez fort pour le vaincre. 

Bauvais tenait sous son influence le fameux Lamour Dérance, guer- 
rier sauvage, indomptable, qui occupait, dans l’indépendance de toute 
autorité, les montagnes du Grand Fond , de la Selle et du Bahoruco. 

De nouvelles circonstances qui se présentèrent contraignirent Bau- 
vais à prendre une altitude moins indifférente. Lafortune et Confiant, 
guerriers de la trempe de Lamour Dérance , exerçaient dans les quar 
tiers de la Vallée et de Baynet , non loin de Jacmel , une puissante 
influence sur les cultivateurs , et reconnaissaient l'autorité de Bauvais. 
Au commencement de la guerre civile, Rigaud s’apercevant que la neu- 
tralité de Bauvais lui deviendrait fatale , avait envoyé à Baynet un 
commandant du régiment de Faubert, nommé Bouchard, avec ordre 
d’exciter à la révolte le quartier de ce bourg. Confiant et 
Lafortune, sur les instigations de Bouchard, avaient pris les armes ; 
mais Bauvais était parvenu à éteindre celte révolte. Mais vers Te mi- 
lieu de Septembre , pendant que Toussaint portait les derniers coups 
à l’insurrection du Nord, le général Dessuliues qui n’ignorait pas l’al- 
ternative pénible dans laquelle se trouvait Bauvais, surtout depuis le 
massacre de tant d'hommes de couleur , avait envoyé de Léogane 
à la Vallée, des émissaires qui avaient gagné Lafortune et Confiant 
au parti de Toussaint Louverture. Ces deux chefs de bandes s’insur- 
gèrent de nouveau contre le général Bauvais , assaillirent, à la tête de 
Ï00 hommes, l'habitation Desnoyers qu’occupaient trente gardes natio- 
naux commandes par le capitaine Ridoré, et l’enlevèrent. Ridoré ren- 
tra à Jaemel , après avoir fait une honorable retraite. 

Aussitôt après cette nouvelle révolte, Bauvais ordonna au chef dé 
bataillon Auger , jeune homme de 23 ans , d’aller rétablir la tran- 
quillité dans le quartier de la Vallée , plutôt par la persuasion quô 
par la force. Auger, à la tête d'un détachement de la légion de l’Ou- 
est , atteignit les quartiers en insurrection , et fit d'inutiles effort! 
pour entrer en négociations avec les révoltés. Lafortune, à la tête dè 
plus de 1500 cultivateurs armés , l’assaillit avec vigueur, abattit ses plus 
braves grenadiers, et le contraignit à rentrer à Jacmel, Dessalines ap- 
prenant que cette nouvelle insurrection acquérait de l’importance , 
_ en avertit Toussaint Louverture qui lui ordonna d’envoyer plusieurs 
demi-brigades dans les montagnes de Jacmel- Néanmoins le général en 
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uhe tout «n lui recommandant do respecter la neutralité de fiauvat* 
/qui n’était qu’apparente, soupçonnait-il, lui ordonna de prendre des 
mesures telles qu’il ne put communiquer avec le département du 
Sud, s’il venait à se prononcer en faveur de Bigaud. 11 lui enjoi- 

Î [nit aussi de susciter à Bauvais toutes sortes d’embarras , afin qu’il „ 
ut contraint de se prononcer pour l'un ou l’autre des deux partis, 
car la neutralité de ce général maître de Jacmel , la clef du départe» 
ment du Sud , devait rendre la guerre éternelle. 

Dessalines achemina sur Tavet, dans l’arrondissement de Jacmel, le 
colonel Nérette, à la tète de la \\* demi-brigade, après lui avoir or- 
donné de soutenir secrètement Lafortune et Confiant. Quand Nérette 
occupa l'habitation Tavet, Bauvais se plaignit de ce qu’on ne res*. 
peclait pas le territoire compris dans l’étendue de son commandement) 
cependant il n avait rien â reprocher à Toussaint auquel le Directoire 
avait confié le commandement en chef de la çolo’nie. Quoiqu'il vou- 
lût éviter d’en venir aux mains avec Tous Aint Couverture , U résolut 
/cependant d’empêcher les quartiers en insurrection de communiquer 
avec ceux qui lui étaient demeurés sonmis. H ordonna au colonel Bi- 
rot , commandant de la légion de l’OuesJ , d’aller s’établir près de 
J’hahiiaiion Dénard avec un bataillon de son corps , et plusieurs dé- 
tachemens de gardes nationaux des quartiers de U Grande Riviira 
«t du Coq qui chante. Le chef de bataillon Taco commandait ces dé- 
tachemens. Birot se trouva campé non loin de Tavet qu’occupait la 
it* demi-brjgade. Pendant plus de vingt jours, les troupes du Nord 
et celles $e Jacmel demeurèrent en présence sans en venir aux mains. 
Enfin le colonel Birot cédant à l’impatience des soldats de la légion 
de l’Ouest, et outrepassant les ordres de Bauvais, s’élança à la téta 
de 500 grenadiers contre Nérette qui commandait à 3000 homme». 
Nérette s’était admirablement bién retranché à Tavet. Le bataillon delà 
légion de l’Ouest attaqua l’ennemi avec tant d’impétuosité à la baïo- 
nnette, qu’il le culbuta en moins d’une demi heure et enleva la position. 
La 41e. fit cependant une honorable retraite, et se retrancha à une lieue 
de Tavet, sur l’habitation Béroc, dans larrondissement de Léogaqe, ; 
Birot avait perdu 180 hommes , et avait été blessé dans l’action.' 
Au beu de conserver sa conquête , il se retira à Dénard d’où il se 
rendit seul à Jamcel , après avoir confié le bataillon de la légion de 
l’Ouest au commandant Gautier. Le général Bauvais condamné sa 
conduite qui devait attirer sur Jacmel toutes les forces de Toussaint 
Louverture; car celui-ci loin d’avouer qu’il soutenait Lafortune et Con- 
fiant, avait déclaré qu’il n’avait envoyé Nérette à Tavet que pour étouffer 
la révolte de ces deux chefs d’insurgés. Quand il passa en revue quel- 
ques jours après, ht garnison.de Jacmel, il dit à Birot: * Colonel, voup 
< serez l’auteur des malheurs qui vont nous assaillir. Quant à moi , 

« je ne redoute pas les canons du général Toussaint ; mais je crains les 
« terreurs de la guerre civile. Je déplore la perte de mes hrave6 
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« ont péri à Tavet. La guerre va éclater entre moi et le général 
* Toussaint; plaise à Dieu que vous fassiez votre devoir, comme je 
« ferai le mien. » * 

La lutte était effectivement devenue inévitable entre Jacmel et l’armée 
du Nord. Dès que Toussaint apprit le résultat de la bataille de Tavet, 
il s’écria que Bauvais s’était aussi soulevé contre la République. Il se 
hâta de faire descendre du Nord vers le Sud toutes les troupes qui 
avaient combattu Golart et qui avaient pris le Môle. Ces renforts 
portèrent à plus de 25,000 hommes l’armée de Dessalines campée 
dans le quartier de Léogane. 

Nérette reçut l’ordre de réoccuper Tavet ; le commandant Gauthier 
sortit de Denard , l’âttaqua , fut repoussé avec une perte considérable. 
Peu de jours après, Gauthier apprit que de nouvelles troupes, sous 
les ordres du colonel Henri Christophe, étaient en marche pour renfor. 
cer Nérette. Il abandonna Denard et alta s’établir à Arreguy , à trois 
lieues de Jacmel. Dés Tors Bauvais se résolut à supporter un siège 
régulier ; il prit en conséquence toutes les mesures de salut public que 
nécessitait la circonstance. 

Pendant cet intervalle, l’armée du Sud retranchée à Bellevue près de 
Léogane ne s’ébranlait pas.. Maintenant que Jacmel s’était prononcé 
contre Toussaint , le général Rigaud pouvait encore se porter â la tête 
de son armée toujours pleine d’enthousiasme, livrer bataille à Dessali- 
nes , le battre et entrer au Port Républicain. Mais il perdait toujoursun 
temps précieux en divertissemens , donnait des bals , et oubliait 
entièrement les opérations militaires. Par son inaction il avjit donné A 
Toussaint le temps d’étouffer entièrement l’insurrection du Nord , de 
désarmer dans cette province et dans 1 Ouest toute la bourgeoisie de cou- 
leur , d'instruire et de discipliner ses masses, et de réunir entre Lé- 
ogane et Jacmel toutes ses troupes. 

Le fort de Bellevue était commandé par le colonel Tessier et par Re- 
naud Desruisseaux. En attendant de nouvelles instructions de Tous» 
saint , Dessalines se contentait d’en venir quelquefois à des escar- 
mouches. Vers la fin de Septembre , et dans les premiers jours d’Octo- 
bre , il eut sans cesse le dessous dans ces engagemens. 

Charles Bélair , colonel de la 7* demi-brigade, commandait à Milton, 
un des camps du cordon de l'Ouest. lin oflicier noir de l’ar 
niée du Sud , déguisé en cultivateur , se présenta à ce camp , et lui 
annonça que ses frères fatigués du joug de Rigaud , désiraient lui li- 
vrer une forte position qu’ils occupaient à deux lieues dans l’intérieur 
des terres. Charles Bélair accueillit cet avis avec empressement et sui- 
vit le cultivateur, accompagné de quatorze officiers de son corps, au 
travers de petits chemins presque impraticables, lis atteignirent un 

t 

1 * Renseignemens fournis à un de nos amis par M. Longchamp de Jae- 
«pl. ' ■ > 
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camp bien fortifié dans leqnel l’on ne pouvait entrer qu’à l’aide d’une 
échelle. Le cultivateur leur dit que ceux qui voulaient se rendre ne 
s’étaient renfermés dans cette redoute avec leurs femmes et leurs en- 
fans qu’afin de pouvoir se défendre contre les attaques des rigaudins. Char- 
les Bélair ordonna à ses officiers de monter dans le fort. A peine y fu- 
rent-ils arrivés, qu’à un signal donné, des soldats armés de sabres , se 
levèrent et les firent prisonniers. Charles Bélair n’eut que le temps 
de se s.iuver , après avoir abattu d’un coup de pistolet un mulâtre 
qui allait l’arrêter. Les prisonniers furent envoyés à St. Louis du Sud 
où ils demeureront dans les cachots jusqu’à la, fin de la guerre civile. Ce- 
pendant une lettre de Dessalines à Christophe, annonce faussement qu’ils 
furent tons impitoyablement égorgés. « Que te trait marqué de perfidie, 
« vous Tasse connaître l’ennemi que oôttS avons à combattre, la scélératesse 
« des hommes de couleur de la partie du Sud, et ce que nous avons lieu 
« d’attendre d’eux. Des êtres aussi barbares sont indignes de par- 
« don ; la vengeance nationale doit s’appesantir sur eux , et tous les 
« bons citoyens doivent se réunir en masse pour les mettre hors 
« d’état d’elfectuer leurs projets destructeurs. Il est bien malheureux 
« que les hommes de couleur de la partie du Sud ne se comportent 
« pas comme ceux qui composent l’armée dont le commandement 
« m’est confié, et principalement les braves officiers des sans-culottes, 
« qui ont su, par leur obéissance, leur bonne conduite et leur cou- 
* rage , mériter l’estime et la confiance du général en chef, la mien- 
« ne et celle de tous les bons citoyens. » 

Le corps des sans-culottes ou la 4* demi-brigade était composé en 
grande partie de jeunes gens de couleur. Plusieurs écrivains ont 
faussement avancé que Toussaint n’avait jamais ordonné le mas- 
sacre d’un grand nombre d’hommes de couleur , et que Dessalines 
outre passant les instructions qu’il en avait reçues, s’était de son pro- 
pre mouvement livré à ces horreurs. L’extrait que nous venons de 
citer, publié à l’époque dans le bulletin officiel de St. Domingue, prou- 
ve assez les sympathies de Dessalines pour la caste de couleur. Ce 
général ne laissa jamais lui échapper une occasion de faire l’éloge des 
mulâtres de son armée. 

Dans les premiers jours d'Oclobre, l’agent ftoume confirma le gé- 
néral Dessalines dans le commandement en chef de l'armée de l’Ou- 
est, et le général Moyse dans celui de l’armée du Nord. Les blancs 
européens de ces deux départemens , qui jusqu’alors, étaient demeu- 
rés neutres, furent tout à-coup contraints par Toussaint Louverture do 
s’armer et de marcher contre le Sud. Ils renforcèrent l’armée sous 
les ordres de Dessalines de plus de deux mille hommes. 

La redoute de Bellevue, qui depuis plusieurs mois arrêtait les mas- 
ses de Toussaint, n’était armée que d’une pièce de 24 et de deux 
pièces de 8. Le 30 vendémiaire (22 Octobre), Dessalines l’attaqua vi- 
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goureuâemertt. ta garnison, animée par Tessier , répondit énergique- 
ment , pendant toute la journée , à une batterie de plusieurs pièces de 
8, qui dominait le fort. Le lendemain (1er brumaire) , Dessaiines or- 
donna à Colineau, commandant de l’escadre du Nord, de s’approcher 
de la fortification , à la portée du canon. L’escadre, après s’ètre em- 
bossée, commença le feu à six heures du matin, pendant que leg 
batteries de terre jouaient avec vigueur Le colonel Tessier, 
exhortant ses soldats à ne pas fléchir, fut emporté par un bou- 
let. Le feu ,ne cessa qu’à midi de part et d'autre. La garnison de 
huit cents hommes sa battit vailhmment ; elle était assaillie par plug 
de vingt mille hommes. -Une des pièces de 8 du fort Bellevue fut dé- 
montée par un boulet de 14. L’escadre fut renforcée par trois canon- 
nières sous les ordres du lieutenant de vaisseau Lacroix. A deux heu- 
res de relevée du 23, elle recommença son feu contre le fort, et contre 
les embuscades que les rigaudins avaient établies sur le rivage de la 
mer. Les batteries de terre tonnèrent aussi de leur côté. Le canon ne 
cessa de se faire entendre qu’à la fin de la journée. La garnison de Belle- 
vue avait éprouvé de grandes pertes ; elle était privée de munitions de 
bouche. Il lui était devenu jmpossible de résister plus long-temps. Dans 
la nuit du 23 au 24 Octobre , le colonel Renaud Desruisseaux évacua 
Bellevue, après avoir envoyé au Petit -Goève les munitions de guerre , et 
avoir enterré sa pièce de 24 dont il cassa un tourillon. Il se relira 
au Grand Geàve près de T adjudant -général Toureau , sans avoir été in- 
quiété par l’ennemi qui ne s’était pas aperçu de sa retraite. Le 24 
au point du jour le chef de bataillon Ferbos annonça au commandant 
Rousselot que Bellevue avait été évacué. Dessalines en fui aussitôt 
averti. 11 entra dans le fort et fit brûler tous les cadavres qu’il y 
trouva. Il lança en même temps contre l’ennemi deux-cents hommes 
que le colonel Faubert écrasa près du Grand-Goâve. Faubert évacua 
la position qu’il occupait à huit heures du matin , passa audacieuse- 
ment sous les yeux de l’ennemi , et rentra au Grand Goâve. 

• 

Le lendemain (25 Octobre) , Dessalines détacha de son armée un ba* 
taillon de la 7.* sous les ordres du commandant Monlauban, et l’en- 
voya attaquer une faible position qu’occupaient des cultivateurs , a trois 
lieues de Bellevue. Le capitaine Marinier , à la tète de 400 hommes, 
découvrit les rigaudins, à la pointe du jour. Ceux ci en apercevant 
l’ennemi se replièrent sur le poste Thouin , où ils l’attendirent. Mais 
ils furent culbutés. Montauban prit ensuite possession de ce fort où quel- 
ques officiers du Nord avaient été faits prisonniers. Le colonel Charles 
Bélair se rendit maître de tous les camps établis parallèlement au fort 
Bellevue, qui formaient le cwrdon des troupes du Sud. Dessalines fit 
démolir et incendier toutes ces fortifications. U confia la garde du 
camp Millon aux miliciens de Léogane , et réunit à son corps d’armée 
les 7.' et V/ demi brigades qu’il avait lancées contre l’arrière garde de* 
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troupes du Sud; pour tenir en échec l'armée de Rigaüd retranchée 
au Grand Goâve , il fortifia le camp Papetle. 

. Dans les départemens du Nord et de l'Ouest, les hommes de couleur 
qui par faveur n’avaient pas été égorgés et qui avaient été faits prisonniers, 
étaient livrés aux humiliations les plus ignominieuses et à toutes sor- 
tes de mauvais traitemens. On les contraignait à suivre les demi bri 
gades, par pelotons , sans chapeaux, nu pieds, en guenilles, sous le bâton 
des soldats noirs; ceux qui osaient se plaindre étaient sur le champ 
fusillés. * La terreur était si grande que les journaux des départe» 
mens de l’Ouest et du Nord, ne prévoyant pas pour lequel des deux 
partis se prononcerait la fortune, transcrivaient les proclamations de 
Toussaint et rapportaient les faits sans oser se permettre aucune ré- 
flexion. 

L’Agent Roume fut effrayé des horreurs qui se renouvelaient chaque 
jour de toutes parts. Il vit que les destinées de la colonie étaient com- 
promises, et il ordonna au colonel du génie Vincent de* s embarquer 
pour France en le chargeant d exposer fidèlement au Directoire Exé- 
cutif l’état de la colonie. Vincent partit, et les passions politiques se 
développèrent avec une nouvelle fureur. Déjà la révolution du 18 bru- 
maire an VIII (8 Novembre 1799) par laquelle Bonaparte se saisit du pou- 
voir s’était opérée. Le gouvernement des consuls suivra à l’égard de 
St-Domingue la même politique que le Directoire. 

Toussaint n’ayant plus rien à craindre des Rigaudins du Nord , et 
certain de contenir les troupes du Sud dans les. limites du Grand- 
. Goâve, ordonna à Dessalines de réunir sur un SÏul point toute son 
armée qui s'élevait alors à prés de trente mille hommes , et d’aller as- 
siéger Jacmel. Après la chûte de cette ville le departement du Sud 
ne pourra pjus offrir une longue résistance. 

Dans les livres qui formeront le deuxième volume, nous raconterons 
le siège de Jacmel, la lin de la guerre civile, rembarquement de Ri- 
gaud, le triomphe absolu de d’intluence noire, et la domination de 
Toussaint Louverture sur toute l’Ile après la prise de possession de 
Sto Domingo. Nous verrons la constitution coloniale de 1801 qui fut 
presque un acte d’indépendance , provoquer l’expédition française de 
1802; l’arrivée du général Leclerc, la guerre de trois mois et enfin 
la chûte de Toussaint. Après ce dernier évènement l’influence fran- 
çaise sera rétablie à St Dotuingue; toutes les populations ne demandant 
que la paix , se rallieront autour du nouveau gouvernement, heureu- 
ses de jouir des droits attachés à la qualité de citoyen français. Mais 
l’esclavage rétabli dans les colonies françaises, en exceptant toutefois 
la Guadeloupe et St-Domingue , par la loi du 20 Mai 1802 , la tentative 

* Dans la gazette officielle de St-Domingue on lit l’ordonnance de Tous- 
saint , à la fin de la guerre civile , par laquelle ces humiliations et ces mau- 
vais traitemens cessèrent. 
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du rétablissement de l'ancien régime dans notre pays, contraindront 
les noirs et les hommes de couleur à s’unir franchement, pour la pre- 
mière Ibis , contre l'ennemi commun. Ces hommes que Bonaparte 
■voulait replonger dans la servitude ou la dégradation, prendront la dé- 
termination de vaincre ou de mourir , terrasseront leurs persécuteurs 
après une lutte sanglante et proclameront l'indépendance d’Haïti. 
Les hommes do couleur et les noirs comprendront alors qu’ils n’avaient 
échappé les premiers à l’ancien avilissement , les derniers à la servi- 
tude, que par l’union franche et sincère qui avait existé entre eux 
pendant la guerre de l’indépendance. Pour effacer le souvenir de leurs 
rivalités de castes qui avaient fait leur malheur , ils se confondront , 
jaunes et noirs, sous la dénomination d’ilaïtiens. Le pays reprendra 
donc son nom tl Haïti : Ilispatiola cl St Domingue avait 'gémi sôus la 
servitude; mais Haïti s’était fait exterminer à la lin du XV siècle plu- 
tôt que d’accepter le joug de f Etranger. Le pays ayant conquis sa 
liberté primitive devait reprendre son ancien nom., qui rappelait un 

S teuple moins Heureux , mais non moins héroïque dans sa lutte pour 
a liberté. 


FIN DU .PREMIER VOLUME. 
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"Noms dés personnages dont il est fait mention dans le l* r volume , 
EN SUIVANT l’ordre CHRONOLOGIQUE DE 4492 A 1799. 




Christophe Colomb , blanc. 
Guarionex, aborigène d’halti jaune. 
Caonabo , caraïbe jaune. 
Béhéchio , aborigène d’Haiti jaune. 


Annco.na, id. 

Hyguanama , id. 

Rodrigo de Cordoue , blanc. 
Alonzo de Ojeda , id. 

Aguado , id. 

Barthélemy. Colomb , id. 

François Roldnn , id. 

Muyobanex, aborigène d’Haiti jaune. 
I.as Casas , blanc. 

Bobadilla , id. 

Ovando , idj 

Eaquibel , id. 

Guorocuya, aborigène d’Haiti jaune. 
Cotubanama , id. 

Pedro de Cordoue , blanc. 

Garcia Loaisa, ‘id 

Velasquez, id. 

Hatuey , aborigène d’Haiti jaune. 
Albuquerque , blanc. 

Diégo Colomb , id. 

Montesino , id. 

Ximenes de Cisneros, id. 

Zuazo , id. 

Henri , aborigène d’Haiti jaune. 
Valenzuela , blanc. 

Barriô Neuvo , id. 

John Haukins, id. 

Francis Drake , id. 

Noël d’Euombuc , id. 

Warner , id. 

Frédéric de Xplède, id. 

Willis , id. 

Levasseur , id. 

Pierre-le-Grand , id. 

Michel-le-Baequé , id. 

Nau l’Olonaia , id. 

Monbars , id. 

Morgan , id. 

Raussel , id. 

COgeron , id. 


Delile , blanc. 

Pooancey, id. 

Padrejeun , noir. 

Fmnquesnny , blanc. 

De Ciissy, id. 

St-Laurent, id. 

Bégon , id. 

Dumas , id. 

Ducasse , id. , 

Poinlis, id. 

Boissy , . id. 

Deslandes, id. 

Girard , id. 

Iberville , - id' 

Choisenl Beaupré, id. 

Gabaret , id. 

D’Arquin , id. 

Charles-de-Blénac , id. 

Châieaumoraud , id. 

Million-dé Senneville , id. 

De Sorel, id. 

Montholon, id. 

Champmélin , id. 

Desclie.ix , id. 

Makaudni , noir. 

De Nolivos , blanc. 

De Bongars , id. 

D’Ennery, id. 

Vallière , id. 

D’Argoul , id. 

De Bellecombe , id. 

Ls-P pe de Rigaud, id. 

Santiago , noir. 

Don Isidor , blanc. 

Duchilleau , id. 

Laluzerne, id. 

Julien Raymond , homme de couleur. 
Malouel , blanc. 

De Peinier, id. 

Chesnau , id. 

Cambefort , id. 

Ferrand de Baudlères , id. 
Valentin de Cuillon , id. 

Labadie, homme de couleur. 
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Mirent) de St.-Mery , blanc. 
Bacon de la Chevalerie , ici. 
Lacombe , homme de cuvlewr. 
Charles Laineih , blanc. 
Garran Coulon , id. 

Lan hevéque Thibaud , id. 
Datigy , id. 

Hnnus de Jumécourt , id. 


Borel , 

ic*. 

Danbonneau , 

id. 

'1 hoinns Millet , 

id. 

Brulley , 

id. 

Campait , 

id. 

Jouetie , 

id. 

Mauduii , 

id. 

Lava le Gripière 

, id. 

Pioisy , 

id. 

Cad lise h , 

id. 

Bordelier , 

id. 

Galissonnière , 

id. 

Le marquis de StoDomingo, id. 

Vinceni , 

id. 

Fier ville , 

id. 

Codère , 

id. 

Labuissonnière , 

honnie de couleur. 

J"iy , 

id. 

Milscent , 

blanc. 

Buisrond le jeune 

i , homme de couleur. 

BatiTois, 

blanc. 

Osé, 

hoitume de couleur. 

Fleury , 

id. 

Guilon , 

blanc. 

Chavannes , 

homme de couleur . 

Sicard , 

blanc. 

Blanchelande, 

id. 

Don Garcia , 

id. 

Yicente de Faara , id. 

Fleurieu , 

id. 

Rigaud , 

homme de couleur. 

Bleck , 

id. 

- Remaray , 

id. 

Fauberl , 

id. 

Lefèvre Duplessis, blanc . 

. Piachinat , 

homme de couleur. 

Jacques Ogé , 

id. 

Praloto , 

blanc. 

Madame Martin , 

, blanche. 

Village , 

blanc. 

Pierre , 

noir. 

J^-Caradeuz , 

blanc. 

Merveillère . 

blanc. 


Buisson Dasmarre, homme de copieur- 


Poisson , ld. 

Renaud , id. % 

Ferrier , id. 

Connier, blanc. 

Linguet , id. 

Toussaint Louverture , noir. 
Bouckman , id. 

Flnville , id. 

Thouznrd , blanc. 

Jeimnot , noir. 

Candy , homme de couleur. 

Odelucq , blanc. 

Daverhout, id. 

Rouvrai , id. 

Beugnet , id. 

Brian Edward , . id. 

Affleck, id. 

Jean François , noir. 

Binssou , id. 

Sulpice, blanc. 

Casnmnjor , id. 

Ban vais , honmme de couleur. 

Antoine Chanlatte , id. 

Daguin , id. 

Pierre Café , id. 

Marc Borno , id. 

Aubran , noir. 

Doyon , homme de couleur. 
Tessier , id. 

Pèiion , id. 

Labastille , id. 

Jn.-Bte. Boyer, id. 

Lambert, noir. 

Jn -Fçois Lespinasee , blanc. 
Drouillard , id. 

Tnrbé Lamarre , id. 

Barthélemy , homme de couleur. 
Pierre Pelerin , id. 

Jourdiu , id. 

Gérin , id. 

Roy de Kerrneler » blanc. 
Lapoirite , homme de couleur. 

Gumoi , blanc. 

Lerembourgs , id. 

Borno aîné , homme de couleur. 

! Charles Haran , id. 

Louis Bonneau , id. 

Cadet Chanlatte , id. 

Barthélemy Richiez, id. 


Bélanger , blanc. 
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Ouillot , blanc. 

Dhérison , id. 

Lahuproye, id. 

Behague , id. 

Girardin , id. 

Di«sas , id. 

Taillefer, id. 

Sa va i y , homme de couleur. 

Juste Chanlatte , id. 

i Caradenx de la Caye , blanc. 
Giimonard, id 

Mirbetk , id. 

Rottine , id. 

St. Léger , id. - 

Raynal , homme de couleur. 

Duplessis , id. 

Desprez , • id. 

Manzeau , id. 

Builet , blanc. 

Bessière , id. 

Pügeoi , id. 

Cauinot , id. 

Picot , id. 

Augustin Rignud , homme de couleur. 
M.tngin d’Ouence, blanc 

Romaine Riviète , homme de couleur. 
Breton de la Villandri , blanc. 
Philibert , noir. 

Carneau , blanc. 

Canteluup , ' id. 

Gauthier , homme de couleur. 
Jri. Bte. Leroux , jd. 

Hyacinthe Ducoudray , noir. 

Girion Samo, id. 

Hulaou , id. 

Bébé Coutard , id. 

Bélisaire , homme de couleur. 
Dumontellier, blanc. 

Cumbi8 , id. 

Fontunges , id. 

Viart, homme de couleur. 
Dubourg , id. 

Chanlatte jeune, id. 

Léaumont , blanc. 

Villaret Joyeuse , id. 

Roy de la Grange, id. 

Bernard, homme de couleur. 
Désombrage , blanc. 

Lachaise, id. 

Charbon , id. 


L&fond , homme de couleur. 


Noël Bras, 

noir 

Rochefoniaine , 

blanc. 

Hontemps, 

id. 

Thiballier , 

id- 

Fleury , 

id. 

Armand , 

noir. * 

Saint Cyr , 

blanc. 

Esmangart , 

id. 

Serrey , 

id. 

Deschet , 

id. 

Thiolière , 

id. 

Walsh, 

id. 

Doyle , 

id. 

Sa tn son , 

id. 

Giles Bénèche , 

noir. 

Maréchal , 

id. 

Son t h or ta x , 

blanc. 

Polvèrel , 

id. 

Ailhaud , 

id. 

Tarbê , 

id. 

Desparbès , 

id. 

D'Hmisdal , 

id. 

Delasade , 

id. 

Montesquiou Fesenzac, 

, id. 

Casting , homme de 

couleur. 

La veaux , 

blanc. 

Cagnon , 

id. 

Poitou , 

id. 

Vimeur Rochambeau , 

id. 

De Coigne , 

id. 

Binese , 

Gervais, 

id. 

id. 

Baillio , 

id. 

Fournier , 

id. 

Verneuil , 

id. 

Délai re , 

id. 

Raboleau , 

id. 

Page, 

id. 

Brulley , 

id. 

Thomany , x 

noir. 

Lafuge , 

blanc. 

Dessources , 

id. 

De Ritssy , 

id. 

Nully , 

id. 

Dubuisson , 

id. 

Desprès , 

id. 

Dégouttes, 

id. 

Harty , 

id. 

■Délavai, 

id. 

Dufay , 

- id. 

Delpeeh , 

id. 


ses 
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Mrmzelle, noir. 

Cornard , bionc. 

Guimbeau, noir. 

Albert , ~ blanc. 

Deleslang , îd. 

Gnlbaud , id. 

Charette de la Colioière, id. 
Périgny , id. 

Masse , id. 

.Bai bot Roger, homme de couleur. 

Pnm ignon , blanc. 

Thomas Millet , id. 

Le baron de Vahière, id. 

Don Gaspar de Cassasola, id. 

Crshr Galband , 

Tanguy Laboissière 
Gnuvain , 

Mars Belley, 

Pierrot , 

Léveillé , 

liesse , 


Baptiste 
Martial 
Villate , 

Bédos , 

Macaya , 
Lnfetttllê , 
Pierre Michel , 
Paul Lafrance 
Barthélemy , 
Zéphirin , 
Tabert , 
Débrosse , 
Duperiier , 
Domingeau , 
Ignace , 
Lallemand , 
Vergniaud , 
D’Aimonas , 
Verntl , 
Gniambois , 
Montnlemberl , 
Desfourneaux , 


id. 
id. 
id. 
noir, 
id. 
id. 

homme de couleur. 

id. 

blanc. 

«atr. 

blanc. 

noir. 

id. 

id. 

id. 

. blanc. 
id. 
id. 
id. 

homme de couleur, 
blanc. 
id. 
id. 

homme de couleur, 
noir, 
blanc. 
id. 


Blanc Cassenave, homme de couleur. 


Lully , 

Badolet , 

Mouchet , 
Toureaux , 

Lefraoc , 

Labntut , 

Mills, 

BuSsière Laforest , 
Ferbos , 


id. 
blanc. 
id. 

homme de couleur. , 
id. 

blanc. 

homme de couleur. 
id. 
jd. 


J.-Bte. Médor, noir. 

Monbrun , homme de couleur. 

Siinondès , blanc. 

Venant de Cliarmilly, id. 
Will'itmBon , id. 

Fa vot'î inges , id. 

Whitloke , id. 

Ford , id. 

Jeanton, id. 

Chaunietle, id. 

OFurel , id. 

Belitsle, id. 

Jaunit* , id. 

Deneux , id. 

Joseph , noir. 

Dunscy , blanc. 

Morin Duval , id. 

Christophe Mornay , noir. 
Lufond , id. 

Joacin-Gnrcia de Moreno, blanc. 
Thomas Brisbane , id. 

Rebelle , homme de couleur. 

Lahissonriière , id. 

Briquet , id. 

Morin , id. 

Dieudonné , noir. 

Pompée , id. 

Tibi Salée , blanc. 

Smith , id. 

Porchet , id. 

Simon Gaularf , noir. 

l)ul>ois , blanc. 

De luire , homme de coaleur. 

Caze , blanc. 

Cler veaux , homme de couleur. 

Cabrero , blanc. 

Léonatd , id. 

Thomas , id. 

Pelou , id. 

Rowley , id. 

A de Ion , id. 

Despinville , id. 

Spen.er , id. 

Joint Gervis , id. 

Durtigiienave , homme de couleur . 
Charles Gray, blanc. 

Larue , id. 

Juan Delmonte , id. 

Don Gabriel Aristizabal, id. 
Joaquin de Saso , id. 

Valasquez , id. 
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Victor Hugues , 

blanc. 

Thurioi ,, 

blanc. 

Amur , 

id. 

Vadier , 

id. 

Lacroix d’Eure et loir, 

, id. 

Talon , 

id. 

Nouilles , 

id. 

Levasseur de la Sarlhe 

, id. 

James Grant , 

id. 

Morshead , 

id. 

Caulûed3, 

id. 

Kerras , 

id. 

Murkham , 

id. 

De Sevré, 

id. 

Villeneuve , 

id. 

Jean Cécile, 

noir. 

Linstont , homme de couleur. 

Quéné , 

id. 

Bonnet , 

id. 

Whyte , 

blanc. 

Daniel , 

id. 

Hampfield , 

id. 

Biaise , 

noir. 

Béranger, * • blanc. 

Goy , 

id. 

Gau , 

id. 

Chambon , 

id. 

Blain de Villeneuve , 

id. 

Leménie de Marmé , 

id. 

Dulan d’Allemans, 

id. 

De Villars , . 

id. 

De Büflbn , 

id. 

Conlades , 

id. 

Ségur de Montaaeau 

id. 

Montalet , 

id. 

Duquesne , 

id. 

Cocherel , 

id. 

Rainville , 

id. 

Fourmy , 

id. 

Rousselot , 

id. 

Malouet d’Alibert, 

id. 

Duranton , 

id. 

Ronceray , 

id. 

Vincendon Dutonr, 

id. 

L'abbé de la Haie , 

id. , 

Chevalier, homme 

de couleur. 

Danty , 

id. 

fcuire. 

blanc. 

Mongeot , 

id. 

Moyse , 

noir. 

Cagoet, 

id. 


blanc. 

noir. 

id. 

blanc. 

. id. 
homme de couleur. 
id. 


MootrIvo, 

Cé^aire , 

Noël Ailhnud , 

Hornei k , 

Saiiinrilia , 

Coudelet , 

Guy , 

G.ibriel Lafond, noir. 

Bonbon Hugueville, homme de couleur. 
Archin , rd. 

Laoase , id. 

Conyo , id. 

Burst , • id. 

Busquin» , id. 

Pro.-per , id. 

De Pe-te , b’anc. 

Laval , id. 

Anhur Dubonrg , id. 

Mai hui in Greffin , homme de couleur. 


Lnchimbo , 

Lo .is Pelii, 

Rauz , 

Salomon , 

Chines , 

Hamihon , 

Lapoly , 

Brnilfoid , 

Buskerville , 

GeiTrard , 

Léveillê , 

Rodrigue, 

Dessalinea , 

Christophe , 
Des-rouleaux , 

Duménil , 

Maurepas , 

Bomuenlure , 

Perroud , 

Blondeau , 

Barthélemy , 

Thomas André, 
Charles , 

Jérftme , 

Flevnnd , 

Jean François Dupuy, 
Médor , 

Laurent , 

P iparel , 

De Bruge, 

Lefranc , 

Casa Calvo , 


blanc. 
id. 
id 

blanc. 

id. 

id. 

homme de couleur. 

blanc. 

id. 

homme de couleur 
noir, 
blanc, 
noir, 
id, 

Hd. 

homme de couleur, 
noir. 
id. 

blanc. 

homme de couleur, 
noir. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

blanc. 

homme de couleur. 

blanc. 
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Jean Jcnnton, 

blanc 

F l a v i 1 1 e , 

noir. 

Cookbnrn, 

blanc. 

Desagpiteaux, 

id. 

Vital Grandet, 

id 

Lacroix , 

id. 

Laplume , 

noir. 

Baudoin , 

blanc. 

Titus , 

noir. 

Sala , 

blanc. 

Fontaine , 

noir. 

Edouard , 

id. 

Gallev , 

blanc. 

Frcssinel , 

id. 

Ignace , 

noir. 

Romain , 

id. 

Léchât , 

id. 

Thévenard, 

blanc. 

Giraud , 

id. 

Leblanc , 

id. 

Kerverseau , 

id. 

Miidonday , 

* id. 

Le Borgne , 

id. 

Gagne! , 

noir. 

Juste Bigot , homme de couleur. 

Gignoux , 

blanc. 

Boyé , 

id. 

Ltlladam , homme 

de couleur. 

Theveueau , 

blanc. 

Mentor , 

noir. 

Noël Prieur , 

id. 

Annecy , 

id. 

Vcrtnoud , 

blanc. 

Rey Delmas , 

id. 

Lachapelle , 

id. 

Garigou , 

id. 

Réiiéum , 

id. 

Rtcket , 

id. 

Malouba , 

noir. 

Qu val Monville Salomor 

t ,hom. de coul 

Bâillon Libéria, 

blanc. 

Joint Graves Simcoë , 

id. 

Kirgoing, 

id. 

Vtllers , 

id. 

Marée , 

id. 

Le ointe, 

id. 

Esi hasseriaux , 

id. 

Riou , 

id. 

Ferary , 

id. 

Bald , 

id. 

Bourdea de l’Oise, 

id. 


Harty , bis ne. 

Doulcet , id. 

Larivière , id. 

Corbm , id. 

Troguet , id. 

Degrese , id. 

Talbot, id. 

Brenil, id. 

Mnitland , id. 

Churchill, id. 

Peyster , id. 

Ponchet , id. 

OGorman, id. 

Manoux, id 

Conchet, , id. 

Clay , id. 

D'Alztme, id. 

Roda ne», id. 

Congrat , id. 

Mouchet , id. 

Pierre Louis Diane , noir. 

Vincent , blanc. 

Henri Christophe , noir. 

Ango, blanc. 

De Petit Thouars, id 

Renaud Derutsseaux, homme de couleur. 
Charles Bêlair, 

Pascal , 

Sallenave, 

Hédonville, 

Kerenskoff, 

Blanchet, 
üalzon , 

Mi< huud , 

Pit raille , 

Nesbit , 

G 'i'not , 

Pontet Delpech, 

Hui» , 

Nightingal , 

F dère , 

Magnan , 

D Hébéeourt , 

Gant, 

Voilé , 

Belleg.irde . 

Golart , 

Watrin , 

Dalbau , 

Quayer Larivière, 

Grandet , 


noir. 

blanc. 

id. 

id. 

id. 

homme de couleur, 
blanc. 

noir, 
blanc. 
id. . 
id. 
id. 
id. 
id. 
id.' 
id. 
id. 
id. 
id. 

homme de couleur, 
noir, 
blanc. 
id. 

homme de 

blanc, 
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Raffiii , 

blanc. 

Manigat , 

noir. 

Fringnat , 

iil. 

Romain , 

blanc. 

Madame Moïse, 

. noire. 

Chéries Zamore 

, id. 

Adrien , 

- id. 

L’Africain , 

id. 

Gasson , 

' blanc. 

Gnybre , 

id. 

Tessier , 

homme de couleur. 

Fiverger , 

id. 

Pérou , 

id. 

Compas , 

id. 

Jn.-Louis François , noir. 

Nérelte , 

homme de couleur. 

Lafortune , 

noir. 

Confiant, 

id. 

Gaspard , 

blanc. 

T)elva , 

noir. 

Eloy Boudcau , 

homme de couleur. 

Moreau , 

id. 

Borgella , 

blanc. 

Vaillant Gabart , 

homme de couleur. 

Dommage , 

noir. 

Guerrier, 

kl. 

Montauban , 

id. 

Charles Bélair , 

id. 

Ferbos , 

homme de couleur- 

Larose , 

id. 

Bodin , 

id. 

Va val , 

id. 

Jean Cécile, 

id. 

Martignac , 

id. 

Oclavms , 

id. 

Gérin , 

id. 

Constantin , 

id. 

Bazin , 

noir. 

Laroque , 

homme de couleur. 

Carneau pèrs , 

id. 

Sa n non Damiens , kl. 


Mondésir Dasse , homme de couleur. 

Valmé Corlane , 

id. 

Maurice Debelier, 

id. 

Laboulette Laboule 

, id. 

Sézaire Savary , 

id. 

Jn. -Philippe Dupin , 

noir. 

Jean Pierre , 

id. 

Robe , 

blanc. 

Boyer , homme de couleur. 

Segrétier , 

id. 

Blancfeet , 

id. 

Bellegarde , 

id. 

N"ël , 

noir. 

Golarl, 

id. 

Caze , 

blanc. 

Isaac Louverlure , 

noir.\ 

Placide Louverture, 

homme de cou/. 

Blanchard , 

blanc. 

Allier , 

id. 

Maçon . homme de couleur. 

Lacroix , 

blanc. 

Poyntz , 

id. 

Couliot . homme de couleur. 

Jacques Laciente, 

id. 

Lazarre , 

id. 

Tai bette , 

blanc. 

Péronneau , homme de couleur. 

Morba , 

id. 

Dieudonné Jambon 

, noir. 

Lamour Dérance , 

id. 

Bouchard. honme de couleur. 

Auger , 

id. 

Biiot , 

id. 

Taco , 

noir. 

Ridoré. homme de couleur. 

Gauthier , 

id. 

Marinier , 

noir. 
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Page 23 . 
« 30. 
« 66. 


«* 70 . 


# « 


« 76 . 
“ 77 . 


« 99 . 

« 


“ 140 . 
» 145 . 
“ 299 . 
* 347 . 


Au lieu 0e tire et de nègres, lisez et nègres. 

Lisez après cuirs de bœuf, cacao. 

Au lieu de aussitôt après cinquante cavaliers, lisez: aussi 1 o’ i 
celle nouvelle, cinquante etc. 

Après Cette phrase: “ Elle s’ouvrit le 1er Août, sou3lnpv-l| 
du marquis de Cadusch ardent contre-révolutionnaire, et si o 
animée du môme esprit d’imiépend.mce que l’assetnUée d- i 
Marc ; ” transportez l’alinéa qui suit : Nous avons vu qu*’ !■ 
l’assassinat de Maudutt, Blanchelande s’était retiré au Cap ■' < 
la capitale de la colonie. Comme relie ville était bien pb j 
aux idées nouvelles que la province' de l’Ouest, l’assembbv J 
niale , par un décret en date du 9 Août, s'y transporta l.".t 
pela à sa barre le gouverneur Blauchelor.de , etc. 

Ail lieu de : se déterminèrent â soulever les ateliers de la « 
du Nord etc. lisez : s’étaient déterminés avant la réunion ;n I 
de la plupart des députés sortis de Léogane , à soulever 1? i 
Itère, etc. 

Au lieu de : et en même' temps que Thouzard s'emparait Un , 
bé ; lisez: èt en même temps Thouzard s'emparait du Limbe 
Les Suisses étaient des noirs et des mulâtres esclaves, dohio 
de blancs qui avaient été armés par leurs maîtres contre I 
ufes de couleur, après le combat de Nételte. Ils se joign it' 
affranchis pendant la bataille de Pernier. Ce fut alors qti’ 's 
reut des hommes de couleur le nom de Suisses. 

Au lieu de : excita d’annuler le roucoulât lisez : excita à mm 
Au lieu de:,' par celui du décret du Conseil d’Etat , lisez ;>• 
loi du 20 Mai 1802. 

Au lieu de: envoyé ses blessés sur l’Anse-à-Venu , lisez: à 
à-Veau. 

Au lieu de: voir à la fin du volume; lisez : à la fin du t! 
volume. 

Au lieu de : d’où il devait e’errfbarqucr ; lisez : où il devait s’en l ; 
Lisez partout Toureaux au lieu de Taureaux. 

Au lieu de : archives particuliers ; lisez : particulières. 
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